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AVANÏ-PUOPOS. 


hn  voyant  annoncer  tm  oucrage  poUkunie  (h  Charles  Blanc ^  le 
s  étonnera  peut-être  qiCon  ait  laissé  j^uMer  quelques  années 
^lepuis  la  mort  de  V historien  des  Peintres  avant  de  lid  cette 
lastoire  de  la  Renaissance  artistique  en  Italie  ~  Il  ri  a  fallu  rien 
nioms  que  la  situation  foute  spéciale  de  Véléve  d  mm  â  qui  Charles 
Blanc  a  légué  ses  qjaqjiers  pour  que  cetie  publimtio7i  ait  été  aut(fnt 
différée.  Retenu  à  Rome  pur  ses  ohligatio?is  de  7nembre  de  V Ecole 
Ji'dnraiae  rm  moment  de  la  dernirre  maladie  du  reynetté  professeur 
au  eollèye  de  France,  Vt’dÜeur  de  ce  livre  est  lui-mcme  revenu  cC  Italie 
dans  un  ét  at  de  saMé  des  plus  y  raves  qui  s^est  proloriye  au-delà  des 
prmstons  et^  pendant  longtemps^  lui  a  interdit  tout  tramiL  II  ri  a 
jms  tenu  à  lid  de  se  décharger  de  cette  mission-  Malgré  ses  instances 
CCS  pour  que  le  fardeau  en  fût  conjié  à  d:  autres  mains  ^  on  na 
pas  Toiilii  (fs  cette  dérogation  aux  vœux  exprimés  par  le  défunt;  07i 
a  mieux  aimé  attend re^  attendre  des  années-  Il  y  a  eu  là  un  sentment 
de  dclieafesse  dont  je  me  sens  trop  honorée  pour  le  regretter^  etjen 
remercie  celle  qui^  portant  dignement  le  no7n  de  Charles  Blfinc,  garde 
avec  tant  de  fidélité  le  culte  de  sa  mémoire-  Mais  que  cette  explica¬ 
tion  deyage  ma  resqjonsa/nlité  d'un  retard  qui  aurait  jm  être  prgudi- 
au  succès  de  ce  livre  si  le  nom  de  Charles  Bkuw  nava.it  con¬ 


serve  sa  très  légitime  ]wpul(irité. 


C  est  que  cette  q)0pukirtté  ne  tient  à  des  causes  futiles^  éi  un 
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courant  de  mode  et  d’ eu(jouement  /jassaf/er.  La  beauté  est  éteneUe; 
ceux  (jui  se  dévouent  â  sa  cause  en  «  siot}des  confesseurs  de  la 
dicinitê  »,  saîcant  un  mot  ejue  Charles  Blanc  se  plaisait  â  nous  répé¬ 
ter  y  qui  combattent  pour  elle  pendant  toute  leur  rie,  et,  en  la.  dipouil- 
lant  des  nuages  du  préjugé  et  de  l  ignorance,  réussissent  effectivement 
à  la  faire  mieux  connaître  et  mieux  aimer,  cciu.-là  doivent,  sendile- 
t-ily  communiquer  à  leurs  œuvres  quelque  chose  de  Limnwrf alité  de 
leur  culte.  Cependant  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi;  combien  des 
écrimins  d'art  de  notre  temps  passeront  à  la  postérité^  Si  Charles 
Blanc  occupe  parmi  eux  une  place  éminente  et  privilégiée,  il  la  doit 
au  caractère  et  à  Vimqiortanee  de  ses  travaux  non  moins  qu’à  leur 
étendue  et  à  leur  variété.  1/ autres  sans  doute  ont  cherché  à  formuler 
les  lois  de  r  art,  d autres  en  ont  raconté  C histoire  ou  apprécié  les  ma¬ 
nifestations,  mais  nul  nia  été,  avec  cette  abondance  et  cette  maltiise, 
théoricien,  historien  et  critique  d'art. 
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Théoricien  J  dans  ses  grummaires  et  surtout  dans  cette  classique 
Grammaire  des  arts  dn  dessin,  il  a  rendu  accessibles  à  tous  par  la 
clarté,  le  mouvement  et  la  couleur  du  sfgle  des  vérités  esthétiques  qui, 
pour  H  avoir  peut-être  pas  la  valeur  absolue  qicil  leur  qirôte,  n’en 
restent  pas  moins  de  sévères  gardiennes  du  beau  et  un  obstacle  aux 
fantaisies  déréglées  d  une  époque  où  la  tradition,  a  bien  perdu  de  son 
autorité.  IlistorieHy  il  ne  repousse  pas  la  qivécision  du  détail  biogra¬ 
phique,  la  diseu.ssion  des  documents ,  on  en  verra  jdus  d’une  preuve 
dans  ces  deux  volumes.  Mais  U  excelle  à  y  introduire  l’anecdote  spi- 
rituellemeid  contée ,  ou  quelque  rappel  des  lois  esthétiques ,  oit  ces 
vues  d  ensemble  sur  une  époque  qui  orientent  le  lecteur.  Critique,  il 
abonde  en  descriptions  charmantes,  claires  et  senties,  .saisissantes 
dans  leur  sobriété.  En  quelques  traits,  il  fait  voir  la  scène,  sans 
qu'aucun  détail  earaetéristique  .'lOit  omis',  ému  devant  l’œuvre  dart, 
il  fait  piurtugcr  son  émotion.  Qu'on  lise  dans  le  prcmiei'  volume  de 
cette  histoire  lesqnigcs  consacrées  aux  fresques  de  (Jiotto  à  l' Arena  y 
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aux  peintures  de  Filippo  Lippi  à  J^rato;  pour  qui  connait  le  style 
des  deux  maîtres,  ne  reprêseiiteM-elles  pas  la  suite  de  ces  beaux 
ouvrages  presque  aussi  fdèlement  qu  um  (prature,  et  f^enjont-dles 
pas  rerwre,  en  quelque  sorte,  et  l'esprit?  Arec  r amour  pas¬ 

sionné  de  l\irt,  7ié€essaire  pour  en  lien  parler,  thisio^Hen  des  Pein¬ 
tres  possédait  une  comqjétenec  techiique  que  Vmtuiüon  ne  suqjplce 
pas;  et  c  est  Vimion  de  ces  rares  qualités  qui  assure  la  durée  de  son 
œurre. 


Charles  Blanc  se  retrouve  sous  ce  triple  aspect  dans 
volumes  de  cette  Histoire,  qid  m  du  douzième  siècle  au  milieu  du 
quinzième,  de  Grégoire  IX  à  Fie  H,  de  Nicolas  Pisa^io  à  Antonio 
Idlarete  et  èi  Paolo  Homano,  de  Ciniaùue  à  Pinturwc/do,  de  Dante 
à  linvention  de  fimqmîRerie  et  de  la  gravure  des  estamqjes, 

Ij€s  bornes  que  î  auteur  av(iie?it  fixées  d  son  tra  vail  étaient  moins 
droites.  Sa?ts  refaire  Iddstolre  de  3Ii€hel’'Anf/e  et  de  Raphaël,  à  qui 
d  avait  consacré  des  études  appjpfondies y  il  jmnsù il  conduire  la  lie- 
naissayice  jusqu  à  la  limite  extrême  de  son  dén:elop]}ement,  /usqu  à  ces 
dernuTes  ajinées  du  quinzième  siècle,  oit  Vart ,  maxtre  de  toutes  ses 
ressources,  7i(?  monùmt  encore  awcim  sympiéme  de  décadence^  et 
conclure  par  un  chapître  magistral  sur  LêonaTd  de  Vinci ,  qui  eût 

J  J  J  M 

rtc  une  apothéose.  Mais  Charles  Blanc  fut  empêché  qïar  la  inort  vie 
rcaliser  ce  dessein.  Pour  moi,  acceptant  dans  un  sentiment  vie  dé¬ 
vouement  pieux  et  désmtéresséj  de  revoir  et  de  q^réqmrer  qwur  Vini- 

•h 

pression  ces  cours  2}rqfessés  au  collège  de  France,  je  7ne  suis  fait  mi 
sciupule  d  achever  le  livre  dans  les  termes  du  plan  primitif.  X au¬ 
rais  craint  d'enlever  de  l' homogénéité  à  t œuvre  du  maître  qmr  des 
vues  })er son nelles  qui  pouvaient  différer  des  siennes.  Sans  reprendre 
les  demG7isfrationSyje  tne  suis  borné,  sur  le  manuscrit  rédigé,  à  revi¬ 
ser  inmutieusement  le  texte  et  â  h  compléter  jinr  quelques  raytes,  à 
préciser  des  dates,  à  rectifier  des  détails  et  des  citations,  à  terminer 
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eertaim  chapitres ,  à  ècHer  par  des  inte?rej'sions  et  des  coupures  les 
répétitions  que  justifie  V  enseignement  oral  (1). 

Ma  part  de  collaboration  se  réduisant  ainsi  à  peu  de  chose,  je 
n’ai  2)as  à  j'ormuler  de  réserve  sur  les  principes  estluHiques  ou  sur 
les  jugements  historiques  qui  g  sont  exprrimés.  Charles  Blanc,  si 
InenveÀllant,  si  tolérant  pour  ceux  qu’il  aimait^  ne  men  voulait  pas  de 
lui  exposer  des  théories  ou  des  idées  qui  d itéraient  des  siennes,  qu’il 
s’agit  du  stgle  considéré  comme  but  idéal  de  l’art,  ou  de  l’origine  et  de 
l’esprit  de  la  Jtenaissance.  Il  savait  bien  par  exemple,  di's  le  début  de 
nos  relations  rendues  en  peu  de  temps  très  amicales  par  l’excellence 
de  son  conir,  que  je  ne  me  résolvais  pas  à  considérer  le  moyen  âge,  a 
partir  du  douzième  siècle,  comme  tme  époque  de  ténèbres  épaisses,  de 
tristesses  qrrofiondes,  d'usservissi’ment  intellectuel,  d’ ignorance  irré¬ 
médiable,  par  suite,  que  cette  somme  de  résultats  qu’on  appelle  la 
Benaissance  ne  7n’ ajparaissaii  qxis,  dans  Ictisemble,  comme  une 
réaction  contre  les  mceurSj  les  arts^  la  politique,  le  culte  de  lûge  an¬ 
térieur.  Les  hommes  de  la,  llcnaissance.  italienne ,  philosophes ,  hu¬ 
manistes ,  artistes ,  q^oètes ,  étaient-ils  animés  d’un  esprit  de  destruc¬ 
tion  systématique  coiUre  les  enseignements  de  la  tradition  et  le  génie 
latin  que  V Église  avait  jusqu  al Of'S  représeiitêl  II  sa'a  it  bien  témé¬ 
raire  de  l'ajjirmer;  7nais  V individualité  humaine  avait  qnis  cons- 


(l)  J/«  irbs  f.aï ticipaüi>n  à  ce  îhirû  date  plufAtt  dn  temps  ùh  Châtier  EIübc 

composait  ces  lee/ms  jmur  hs  anditeur^  du  CQÜtgçdTt  France.  J* éîtth  ahrs  en  haiie.  Mes  hu¬ 
iles  me  conduisaleai  successivement  dans  ces  char  montes  jietîtes  vUks  de  la  Toscanê  oà  sont 
caches  (iint  de  chrfs-d^tGnvpe  de  phmîflfs  riàudtait  pw  re  il  p  a  trente  ou  quarante  ans^ 
l?on-  Gh}iigii(nto ,  IG  atùf  Arezzû  f  ^  Bôtf/o-Ean-Srpoicro ^  Urbin^  Urlmnui,  Charles 

Elafio  voulait  bien  demander  au  Jeune  vopapeurj  qui  tieait  alors  pfm  de  zèle  que  de  sciewe^ 
des  U  fîtes  détail  fées,  utilisées  au  fur  et  à  memrey  amme  d  avait  aMpanmmt  demandé  à  l’é- 
indlmit  des  fumfî/ses  de  livres  allemands  ou  itaUens.  Lhi  vopuf/e  fait  eu  commun  à  la  Jiu 
de  JSSO  nousjournît  une  riche  moisson  tt oôservatUms  qui  tdont  pas  toutes  été  publiées ^  entre 
mitres  .sur  les  primitifs  piémoutais  tt  J  fende  nie  de  Ferrari  f  sur  les  q}àrttcHlàrités  du  style 
loinbard  comparé  au  style  roman  français ,  sur  le  néo*f/othique  italien  manfjurv  par  Ber- 
ttardo  RosseUlno  à  Pieuza^  sur  ks  prlm  ipes  de  rarchitecture  civile  établis  qtar  Baccio 
PonteUi  «Il  palais  de  Venise  r  par  Francesco  di  Gîoryio  ftîi  qMdais  d^Urbiîif  par  Antonio 
jhilartle  à  r  Ôspedale-J/apyioye  de  é^/ilan,  etc. 
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dimce  de  m  force  et  s  aff rancklmùt  des  timkUtcs  scohutiques  ;  les 
l>hiloso})hes  reniidaeaient  le  i>énqmfétlsme  par  le  platomsme  chré¬ 
tien;  les  savants  étudiaient  lu-  nature  face  à  face  et  non  qdus  dam 
les  livres.  In.^ruits  par  la  révélation  de.s  exemplaires  antiques,  émus 
par  la  beauté  plastique,  les  artistes  s’appliquaient  à  la  faire  jadllir 
de  la  réalité,  à  Vétenmer  dans  leurs  ouvrages  et  se  Icvissaient  éblouir 
parfois  jusqu' à  ne  voir  et  à  ne  clvercher  quelle.  —  Cette  magnifquc 
expansion  s’était-elle  donc  développée  sans  germes?  Hon,  l'éclosion 
s  était  préparée  dans  l'ombre  au  douzième,  au  treizième  et  au  quator- 
zicme  siecle^  elle  avait  éclaté  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  non  qnis 
comme  une  Jf oraison  sjHyHtanée  et  sans  7'acims  sur  les  ruines  (1*101 
ordre  de  choses  abolie  7mis  comme  V éjmnouisscimnt  (ittcndu  d mm 
moisson  que  les  ijénérations  précédentes  avaient  prLq7arêe.  <sc  Vous 
des  un  attardé  ?ne  disuU  çuelquf^ois  en  ,wiirktnt  mon  vénérable 
(om^quff  nd  je  dé/eudais  ces  idées  en  sa  présence  avec  une  c/ialeur 
juvénile,  et  les  diveryenecs  d’opinion  contribuaient  à  iqffe?*mîsseme7tt 
de  /wtre  mnUié  plus  que  ii  aurait /ait  une  comqürte  identité  de  senti¬ 
ments.  Charles  Jilunc  lia  }ms  vit  en  elles  un  obstacle  à  ce  que  je 
fus,se  chargé  de  pfrésenter  ce  livre  cm  public,  dindique^  en  les  signa¬ 
lant  ^  que  mon  devoir  était  de  respecter  consciencieiiseMent  ^  dans  mes 
retouches^  l  esprit  général  de  i ouvrage. 


lel  qn  il  est^  on  ne  me  contredira  points/ ose  le  eroirêj  si  je  le  pré¬ 
sente  comme  un  excellent  guide  dans  cette  Italie  des  trecentisti  et 
des  qnatrocoûtistij  dans  ce  monds  des  maHres  q^rimitifs  dont  V étude 
est  si  caqjfi Vient e.  Le  visiteur  de  Florence  et  de  Rome  va  toujom's 
smiis  doute  admerer  Michel-Ange  à  la  chapelle  des  Médicis  et  Ra- 
phael  aux  (fhamhres  du  Vatiemi;  mais  il  ixgarde  avec  une  curiosité 
q)lus  eveillee  et  plus  7ieme  les  marbres  ^  les  fresques  ^  les  toiles  de 
pixeiirseurs  immortels  eojnme  les  PisanOj,  Giotto ,  Orcagna^  les  Lo- 
renzetti,  Misaccio,  Benozzo  GozzoU,  Mino  da  Fiesole  et  les  Cm- 
tali,  Ghiberti  et  Donatello,  les  Lippi  et  Fiera  délia  Framesea:ü 
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ffot'/fe  dans  ces  mucres  (grandioses  ou  charmantes  une  savtmr  impréme, 
une  in^ihiuité  de  sentiments  que  font  valoir  des  procédés  apheminés 
qjcu  à  peu  vers  une  perfection  oét  elemient  seulement  atteindre  les 
maîtres  de  Vâ<je  miicant.  Les  admirât -on  moins  que  ceux-ci ,  on  les 
aime  davantage.  Avec  la  chaleur  d’une  sympathie  communicative , 
Charles  Blanc  fait  pénétrer  dans  leur  intimité'.  Ses  biographies 
amxdotiques ,  aussi  attrayantes  mais  plus  exactes  <]UC  celles  de  Va- 
sarij  racontent  tpielle  vie^  tout  absorbée  dans  leur  art,  menaient  ces 
laborieux  créateurs  de  chef  s-dé  oeuvre ,  dans  quel  milieu  social  se  déci¬ 
dait  et  s  achevait  leur  destinée,  comment  ils  travaillaient  et  de  quelles 
difficultés  ils  avaient  à  triomqiher  j)our  représenter  la  nature  en  ejf- 
(jie  et  traduire  la  réalité  en  vérité.  Austères  exemples  d’aqjpîicntion, 
de  conscience,  de  volonté^  qui,  s’il  le  fallait,  enseigneraient  aux  artis¬ 
tes,  suivant  le  mot  de,  Dante,  «  comment  l'homme  s' immortalise é  w 
Pour  le  publie,  de  jour  en  jour  eroissant,  qui  s'intéresse  à  l'art  et  à 
son  histoire,  ce  livre  sei-vira  de  magistrale  introd uctio'n  à  ridstoire 
des  écoles  italiennes,  que  Cdiarles  Blanc  et  ses  collaborateurs  ont 
traitée  dans  l'histoire  des  Peintres  avec  une  ampleur  où  se  révèle  leur 
prédilection.  En  étudiant  les  arts  et  la  ckiUsation  de  la  ]tcnaisso,nce 
italienne  dans  leurs  m'sidtafs  concrets,  il  eomqdète  V Art  chrétien  de 
Pio,  où  les  thèses  d'esthétique  nuisent  souvent  à  la  description,  trop 
pauvre  aussi  parfois  dé  éléments  biographiques ,  et  les  belles  études 
((idant  philosophiques  qu' historiques  de  Burchardt  en  Allemagne  et 
de  AL  Émile  Gebhart  en  France. 


Aussi  bien ,  que  le  Leteur  ne  voie  qn/s  dans  ces  l ignés  une  recom¬ 
mandation  :  elle  serait  tout  à  fait  mqxrfiue,  car  on  connaît  le  maître 
et  son  antvre.  Ce  n’est  ici  que  l’ hommage  d'un  disciple  au  souvenir  fi¬ 
dèle  et  ému,  jaloux  dé  étoquer  pour  lui-même  ce  cœur  dé  homme  aimant 
et  généreux,  ces  hautes  J  acuités  de  penseur,  cettefécondité  ingémeuse, 
ce  brûlant  talent  d'écrivain  qui  n’a  ]}as  connu  la  défaillance  m 
la  vieillesse,  fleureux  les  laborieux!  heureux  qdus  encore  les  en- 
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tl>ousiaste^^  !  nom  de  Charles  Blanc  restera  jmrmi  ceux  qui  oii 
su  le  mieux  allier  l effort  continu  de  la  recherche  à  In  j/amme  tùi- 
Jiante,  à  cette  ^^assi on.  de  l’idéal  qui  rap proche  de  .Dieu.  Et  je  donne¬ 
rais  volontiers  pour  devise  à.  m  carrière  littéraire  si  remplie  cette 
épitaphe  que  nous  épelions  un  jour  emendÀe.^  dans  une  chapelle  obs¬ 
cure.  de  Home,  sur  une  dalle  effacée  :  iir  iioiîieks  vivrret,  vixit  vt 
iiORrruuus- 
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INTRODUCTION. 


c<  L’Histoire  ne  coninience  et  fiait  mille  part»  a  dit  \m  liistorieii 
dont  je  m’honore  de  porter  le  nom  (1).  Hieii  n’exprime  mieux  (jue 
eette  simple  parole  combien  est  forte ^  fatalej  indissoluble ,  la  chaîne 

e 

des  événements  qui  composent  l’Odyssée  du  genre  humain  j  cnm- 
hien  sont  étroites  les  affinités,  souvent  obscures,  par  lesquelles  sont 
liés  les  faits  en  apparence  les  plus  divers-  Dire  avec  précision  en 
quel  lieu  et  en  quel  temps  a  commencé  la  Renaissaiice ,  ou  du  moins 
ce  qu’on  appelle  ainsi ,  ce  serait  supposer  des  solutions  de  continuité 
la  ou  il  n’y  en  a  point*  Les  époques  dites  de  ténèbres,  comme  celle, 
par  exemple,  qni  suivit  la  mort  de  Charlemague,  au  commence¬ 
ment  du  neuvième  siècle,  ne  marquent  dans  Tliistoire  qu’une  sus¬ 
pension  momentanée  de  la  vie  spirituelie*  Le  courant  dont  on  avait 
perdu  la  trace  ressemble  h  ces  fleuves  que  l’on  croit  taris  parce  qu’ils 
sont  engagés  dans  les  sables  ou  cachés  dans  un  long  souterrain, 
mais  qui  reparaissent,  à  nue  grande  distance,  pour  briller  au  soleil. 

Cependant,  comme  T  esprit  humain  no  peut  embrasser  toute 
chose,  l’historieu  est  forcé  de  s’arrêter  à  certaines  dates,  d'y  plan¬ 
ter,  pour  parler  ainsi,  des  colonnes  miliaires,  afin  de  se  reconnaître 
dans  sa  marche  rétrospective  à  travers  les  âges.  C’est  donc  an  trei¬ 
zième  siècle  que  nous  ferons  commencer  l’instoire  de  la  Renaissance 
italienne.  Aussi. bien,  tracer  à  grands  traits,  en  la  résumant,  Tliis- 


(1)  Loius  BhnCj  lîUtoîre  des 


orighies  et  des  muses  de  la  Rholittlm  frane/dse. 
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toire  (lu  treizième  siècle,  c’est  travailler  à  Thistoirc  dn  quatorzième 
siècle,  car  il  est  bien  certain  que  chaque  siècle  a  existé  en  puissance 
dans  le  siècle  qui  l’a  précédé,  de  même  qu'un  enfant  a  déjà  vécu, 
avant  de  naître,  dans  le  ventre  de  sa  mère. 

Mais  d’abord,  qu’est-ce  que  le  Itenaissancc?  Question  redoutable, 
compliquée,  et  qui  comiiorte  bien  des  distinctions  à  faire,  bien 
des  malentendus  à  éclaircir. 

Pour  savoir  ce  que  fut  la  Uenaissauce,  il  fîiut  se  bien  pénétrer 
de  ce  qu’avait  été  le  moyen  âge,  en  l’étudiant  d’un  point  de  vue  assez 
élevé  pour  le  considérer  dans  son  ensemble.  Dans  l’ordre  social  et 
politique,  trois  pouvoirs  s’affirment  :  la  papartté,  la  monarchie,  la 
féodalité.  Le  pape  prétend  à  la  domination  de  F  univers.  Il  affirme 
tenir  de  Dieu  le  droit  de  faire  et  de  défaire  les  rovantés  ou  les  em- 
]iires.  Le  monarque  vent  être  le  maître  chez  lui,  et  s’il  subit  la  su¬ 
prématie  sacerdotale,  il  ne  la  suint  (ju’en  frémissant.  Les  seigneurs, 
rois  au  petit  pied,  chacun  dans  son  fief,  affectent  de  révérer  dans  la 
personne  du  monarque  le  premier  des  nobles ,  afin  que  cette  révé¬ 
rence  leur  soit  rendue  îu'ec  usure  par  les  serfs  qui  leur  sont  soumis. 
Puis,  au-dessous  de  ces  trois  pouvoirs,  remue  et  souvent  gronde  la 
foule  de  ceux  qu’on  nomme  les  bourgeois  et  les  vilains,  dont  qnel- 
qnes-ims,  eu  ricins  par  le  travail  et  par  le  commerce  ou  supérieurs 
par  le  caractère,  commencent  à  former  entre  la  noblesse  et  le  pauvre 
penjde  une  classe  moyenne,  celle  des  plébéiens  gras,  popolam 
(jrasù  —  c’était  le  nom  dédaigneux  que  leur  donnaient,  on  Italie, 
les  patriciens,  d’un  côté,  le  menu  peuple  de  l’autre  — -  et  qui  furent 
avec  leurs  clients,  leurs  amis  et  les  travailleurs  qu’ils  faisaient  vi¬ 
vre,  les  vrais  fondateurs  des  républiques  italiennes. 

Sous  le  rapjiort  de  l’art,  le  moyen  âge  est  marqué  par  une 
hostilité  aveugle  contre  les  onvr.ages  du  paganisme,  par  le  brise¬ 
ment  dos  images,  c’est-à-dire  par  la  démolition  des  temples  et  la 
destruction  des  peintures  et  des  sculptures  antiques,  parmi  les¬ 
quelles  ces  divins  ouvrages  de  Pliidias  qui  renfermaient  l'essence 
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lia  beau,  et  qui  ont  disparu  sans  i|a’on  sai-he,  aujourd’iini  encore, 
comment  elles  disparurent. 

Constantin  avait  encouragé  la  destruction  des  idoles  ;  Théodose 
l’ordoiiim  et  Honorins,  renouvelant  au  cinquième  siècle  cet,  ordre 
barbare,  fut  obligé  d'ajouter  à  sou  édit  ces  mots  mémorables  :  «  S’il 
eu  existe  encore  dans  les  temples  et  les  lienx  sacrés  (<S*  <]uæ  atimn 
in  temjdis  fanisque  consisUtnt).  L’art  du  moyen  âge,  celui  qui  tra¬ 
duisait  les  pensées  et  les  sentiments  du  christianisme,  était  donc, 
dune  part,  dépourvu  de  la  tradition  antique,  qui  s’était  perdue, 
noyée  et  défigurée  dans  le  byzantinisme,  et  d’autre  part,  il  était 
devenu  hiératique,  sacerdotal,  au  point  que  le  concile  de  Kicée, 
en  condamnant  les  iconoclastes,  constate  que  les  peintres  ne  font 

'S  P 

qu  exécuter  les  modèles  fournis  par  les  prêtres,  et  que  ce  sont  les 

prêtr  es  qui  inventent j  composent  et  consacrent  toutes  les  œuvres 
d’art. 

3Iais  quel  est  c^t  art  byzantin  quî  est  proprement  Fart  du  moyeu 
âge?  En  peinture  comme  en  sculpture,  cet  art  est  toujours  sembla¬ 
ble  a  lui-même.  Les  prêtres  de  Byzance^  comme  autrefois  les  prêtres 
de  VEgypte,  avaient  donné  la  foriiinle  d’images  qui  étaient  deve¬ 
nues  traditionnelles.  Ces  poncifs  invariables,  traduits  en  mosaïque, 
empruntaient  encore  une  plus  longne  durée  et  une  autorité  plus 
imposante  de.  la  dureté  des  matières  dans  lesquelles  s’incrustaient 
les  images  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge,  des  saints  et  des  anges. 
Parti  de  Byzance,  Fart  hiératique  prévalut,  même  en  Grèce,  où 
les  monuments  païens,  encore  resplendissants  de  beauté,  avaient 
échappé  à  la  fureur  des  iconoclastes*  Dans  la  Grèce  devenue  chré- 
tienne,  ou  ne  faisait  pas  d’autre  peinture,  d’autres  ouvrages  de 
mosaïque,  d’autres  ornements  que  ceux  dont  les  modèles  étaient 
byzantins.  On  n’en  voit  pas  d’autres  dans  les  charmantes  é^^lises 
il  Athènes;  on  n’en  voit  pas  iVantres,  non  plug,  dans  la  belle  église 
du  monastère  de  Daphni  sur  le  chemin  d’Atliènes  ii  Éleusis. 

I^a  peinture  antique,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  fresques 
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lie  Poiiipeia,  (jui,  malgré  leur  beauté,  ne  sont  que  do  pâles  souve¬ 
nirs  et  des  redites,  la  peinture  des  Poljgnote,  des  Aristide,  des 
Apelle,  des  Protogène,  était  un  art  libre,  expressif,  uuissant  le 
caractère  à  la  beauté,  le  clioix  des  mouvements  à  l’imitation  de 
la  vie,  JiU  peinture  chrétienne,  au  contraire,  celle  du  moyen  âge  — 
toujours  en  considérant  les  choses  de  liant,  eu  suivant  les  grandes 
lignes  saus  s’arrêter  aux  petites  exceptions,  —  était  un  art  immo¬ 
bile,  réduit  eu  servitude,  répétant  à  satiété  les  mômes  plij'sîouo- 
mies  impassibles,  les  mêmes  yeux  hagards,  les  mêmes  membres 
rigides,  les  mêmes  plis  de  draperies,  les  mêmes  couleurs  symboli¬ 
ques  et  consacrées. 

Toutefois  les  arts  du  dessin  ne  sont  pas  les  seuls  ni  peut-être 
les  plus  grands.  Il  en  est  d’autres,  dont  l’empire  sur  les  âmes  est 
plus  puissant  encore.  Je  parle  de  Part  dramatique  et  do  Part  mu¬ 
sical.  Coux-Ià  sont,  eux  aussi,  sous  la  main  de  l’Eglise.  Seule  en 
possession  d’instruire  les  foules  et  de  gouverner  l’esprit  de  ceux 
qui  les  gouvernent,  elle  s’est  chargée  elle- môme  de  douncr  au 
peuple  des  spectacles  et  des  fêtes. 

Voici  que  la  cathédrale  remplace  la  scène  antique,  le  foyer  du 
théâtre  est  la  sacristie,  les  jirêtres  sont  les  acteurs  dans  les  églises, 
les  moines  dans  les  abbayes  ,  les  chapes  et -les  oriiemeuts  sacerdo¬ 
taux  servent  aux  représentations ,  la  religion  est  un  drame  qui  se 
chante  et  se  jonc  dans  le  chœur.  Ou  taille  en  toile  ou  eu  soie  des 
robes,  des  péplums,  des  dalmatiqnes  pour  les  anges,  des  habits 
collants  pour  le  diable.  Ou  fabrique  avec  du  papier  des  arbres, 
des  gazons,  des  lienrs  pour  repréaeuter  le  Paradis  terrestre,  oh  PK- 
tcrnel,  revêtu  de  Pétole  ecclésiastique ,  va  interpeller  Adam,  qui 
lui  répondra  :  «  Sire  ».  La  scène  de  la  teutation  sera  jouée  par  un 
serpent  mécanique  s’adressant  à  un  jeune  diacre  vêtu  en  femme. 
llien  ne  manque  à  la  jirovision  des  costumes  et  des  accessoires  :  la 
barbe  pour  celui  qui  fera  le  rôle  de  PKternel ,  des  manteaux  blancs 
pour  les  femmes,  des  palmes  et  des  couronnes  pour  les  chérubins. 
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La  nativité  du  Clivist  est  représentée  avec  l’étoile,  la  crèche,  les 
animaux.  Elle  est  d’abortl  prédite  par  Balaain  ijui  arrive  dans  le 
chœur  sur  son  âne,  et  qui  est  repoussé  par  les  .inifs  incrédules. 
Vient  ensuite  l’ange  de  l’ Annonciation,  et  comme  il  faut  rendre  les 
mystères  visibles  et  palpables,  Marie,  sous  les  traits  d’un  diacre 
en  robe,  se  couche  dans  nu  lit  pour  mettre  au  monde  un  enfant, 


entre  le  bœuf  obligé  et  l’âne  qui  vient  de  porter  lîalaîxm. 

Quelquefois  ou  joue  dans  l’église  des  comédies  allégoriques,  par 
exemple  celle  dont  les  personnages  sont  le  goutteux,  la  douleur, 
un  médecin ,  un  chœur  de  goutteux.  Imaginez  ce  que  devaient  être 
de  telles  pièces  écrites  et  parlées  en  mauvais  latin  on  hieii  dans  ce 
mélange  de  latiu  et  de  patois  qu’ou  appelait  langue  farcie,  et  dont 
le  peuple  ne  comprenait  naturellement  que  la  moitié.  «  Ces  ouvra¬ 
ges,  dit  Villetuaiu,  sont  presque  toujours  insipides  et  monstrueux. 
On  lie  peut  même  eu  rien  lire.  Ce  qui  était  naïf  alors  semblerait 
une  froide  et  indécente  houftbunerie.  » 


^  üilà  dans  quel  état  sauvage  se  trouvait  le  théâtre  du  moyen  âge, 

.  même  en  France  qui  est  la  vraie  patrie  du  théâtre  moderne.  Il 
n  existe  pas  de  théâtre  avant  le  quinzième  siècle,  ni  en  Italie  ni  en 
Espagne,  ni  en  Alletmigne  ni  en  Angleterre,  en  dehors  des  mystè¬ 
res,  des  miracles  et  des  légendes.  Et  il  en  est  de  la  musique  comme 
des  autres  arts.  Tout  le  long  du  moyeu  âge,  elle  est  esseutiellemeut 
religieuse  et  sacerdotale.  Les  grands  musicieus,  engagés  au  service 
des  rois,  leur  fout  de  la  musique  sacrée,  et  ils  s’appellent  de  ce  nom 
significatif  :  mmtres  de  clmpeUe, 

La  musique!  cet  art  tout  moderne  qui  fait  vibrer  les  âmes,  qui 
atteint  la  conscience  dans  ses  plus  intimes  profondeurs,  qui  exprime 
la  vie,  le  mouvement,  le  recueilleraeiit,  la  rêverie,  la  passion,  l’a¬ 
mour,  la  musique  n’existe  pas  au  moyeu  âge,  ni  l’art  du  i-hant,  qui 
ne  s’est  formé  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  dit  Fétis  sur 
1  art  d’accompagner  le  chant  par  un  orchestre  et  par  des  effets  va¬ 
riés.  A  part  linéiques  jongleurs  qui  accompagnaient  sur  un  instrn- 
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ment  le  chant  des  troubadours,  il  n’y  avait  de  musique  qu’à  Té- 
glise.  Aussi  tous  ceux  qui  écrivirent  alors  sur  cet  art  furent-ils  des 
ecclésiastiques.  Après  saint  Ambroise,  qui  a  réglé  les  quatre 
modes,  dits  autlieutiques,  du  plaïu-cliaat,  imités  de  ceux  des  Grecs 
(le  dorien,  le  phrygien,  le  lydien  et  le  mixolydten),  le  pajïc  Gré¬ 
goire  P*',  au  sixième  siècle,  modifia  et  améliora  le  plain-chant  qui’ 
devint,  en  prenant  le  nom  de  ce  pontife,  le  chant  grégorien.  Ce  chant, 
qn’on  appelle  aussi  le  chant  romain,  fut  introduit  en  France,  non 
sans  Opposition,  jiar  Charlemagne.  Il  se  chantait  èl  l’unisson  comme 
il  se  chante  encore  là  oii  l’on  veut  conserver  la  pureté  du  chant 
romain. 

Il  y  a  de  la  graudenr,  sans  doute,  et  une  austère  majesté  dans  ce 
chant  grave,  uni,  solennel,  quelquefois  terrible  (comme  dans  \eJHes 
iné)  et  qui  n’est,  à  bien  dire,  qu'une  prosodie.  Mais  que  de  barbarie 
dans  le  faux  bourdon,  dans  les  Ufanies  discordantés  à  l’image  des 
morte  ,  et  même  dans  le  dèchant,  c'est-à-dire  dans  le  double  chaut 


ou  cliant  à  deux  jiarties,  qui  était  cependant  le  commencemeut  du 
contre-point.  Et  comment  donuer  le  nom  de  musique  à  ces  j)8almo- 
(lies  sans  rythme,  sans  mesure,  qui  lai.ssaient  à  créer  tout  ce  qu’ont 
découvert,  au  seizième  siècle,  pour  le  bonheur  de  la  vie  religîerrse 
ou  de  la  vie  jirofaue,  les  créateurs  de  la  belle  musique  d’église  et 
les  inventeurs  de  riiarmouie  moderne,  qui  furent  aussi  les  promo¬ 
teurs  du  drame  lyrique,  les  Palestrina,  les  Gabrieli,  les  Mouteverde  ? 

Au  beau  milieu  du  moyeu  âge  se  produit  un  événement  prodi¬ 
gieux,  sans  exemple  dans  riiistoire  humaine,  un  événement  qui 
aiu-a  la  plus  gramle,  la  plus  décisive  iuflucnce  sur  les  arts  de  l’Oc¬ 
cident  :  les  Croisades.  La  délivrance  du  tombeau  du  Christ  est  le 


but  idéal  proposé  aux  nations  chrétiennes  de  l’Europe  ;  mais  les 
conséquences  sont  plus  étendues  que  ne  les  prévoyaient  les  prédica¬ 
teurs  des  Croisades,  les  Pii'rre  rErraite,  les  saint  Bernard.  l)e  cet 
Orient  où  ils  allaient  faire  une  œuvre  pie,  les  Croisés  rapportent 
des  richesses  de  tout  genre,  des  tissus  merveilleux,  des  tapis,  des 
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armes  damasquinées,  des  faïences,  des  coffres,  des  bijoux,  des  par^ 
fiuus,  ils  rapportent  aussi  des  habitudes  ou  du  moins  des  idées 


d’élégance,  des  besoins  de  luxe,  de  sorte  que  ces  mêmes  chrétiens, 
poussés  par  une  idée  mystique,  entraînés  par  une  foi  qui  n’était 
peut-être  pas  également  sincère  chez  tous,  reviennent  de  leurs  ex¬ 
péditions  lointaines,  les  uns  dans  leurs  manoirs  sans  confort,  les 


autres  dans  leurs  maisons  sans  air  et  sans  lumière,  mal  rangées 
dans  des  rues  étroites ,  si  souvent  visitées  par  la  peste ,  et  doivent 
rêver  une  civilisation  plus  douce,  un  intérieur  plus  orné,  une  vie 
moins  pénible,  plus  décorée  par  les  grâces  de  l’art.  Oui,  c’est  de 
leurs  excursions  en  Orient,  c’est  à  la  suite  de  leur  séjour  en  Sju'ie, 
en  Palestine,  en  lilgypte,  à  Athènes  oh  ils  laissèrent  des  ducs,  à 
Chypre  où  ils  laissèrent  des  rois,  que  les  peuples  occidentaux  rap¬ 
portèrent  nue  vague  notion  de  la  grandeur  antique,  et  ce  sentiment 
sans  doute  resté  secret  dans  leur  conscience  qu’ils  étaient  par  cer¬ 


tains  côtés  des  barbares  auprès  de  ces  Arabes,  dépositaires  alors  de 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts,  et  parmi  lesquels  nos  che¬ 


valiers  avaient  rencontré  à  leur  grande  surprise ,  dans  la  personne 
de  Saladin,  un  modèle  élégant,  fier,  accompli ,  du  caractère  cheva¬ 
leresque.  La  barbarie  marchant  sans  le  savoir  à  la  civilisation,  et 
le  conquérant  conquis  par  ceux  qu’il  a  voulu  conquérir  :  telle  est 
une  des  conséquences  historiques  que  l’on  a  légitimement  pu  assi¬ 
gner  aux  Croisades. 

L'influenee  des  Croisades  se  fait  sentir  particulièrement  dans 
l’architeeture.  Les  pèlerins  de  l’Occident  ont  pu  observer  l’arc  brisé 


dans  les  mosquées  du  Caire,  comme  déjà  les  Kormands  l’avaient 

observé  en  Sicile  lorsqu’ils  firent  la  conquête  de  cette  île  quelque 

trente  ans  avant  la  première  croisade.  Mais  une  fois  apportée  eu 

France,  cette  forme  d’arc  y  devient  le  point  de  départ  de  tout  un 

système  de  construction,  bientôt  combiné  logiquement  et  très  bien 

lié  dans  toutes  ses  parties.  Au  beau  milieu  du  douzième  siècle,  de 

1140  à  HOU,  ou  voit  naître  dans  l’église  abbatiale  de  Saint-Denis 
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et  tlaus  la  cathédrale  de  Paris  im  nouveau  «jenre  de  voûtes  à  ner¬ 
vures,  dont  les  diagonales  sont  encore  en  plein  cintre,  dont  les  arcs 
parallèles  deux  à  deux  sont  aigus,  et  qui  constituent  avec  des  con¬ 
treforts  extérieurs  cette  grande  nouveauté  qu’on  a  longtemps  ap¬ 
pelée  rarchitecture  gothique,  et  qu’il  faut  maintenant  appeler,  du 
nom  que  M.  Vîollet-le-Duc  lui  a  donnée,  rarchitecture  française, 

Nouveauté  considérable,  en  effet ,  nouveauté  à,  jamais  mémorable, 
qui,  eu  faisant  porter  l’édifice  entier  sur  une  ossature,  en  donnant 
un  tout  autre  caractère  à  la  physionomie  intérieure  des  monuments 
religieux,  en  réduisant  les  murs  qui  remplissaient  la  fonction  de 
soutenir  à  ne  remplir  que  la  fonction  de  clore,  a  changé  les  condi¬ 
tions  de  l’art  de  bâtir  et  produit  la  seule  architecture  originale  qui 
ait  paru  dans  le  monde  depuis  l’antiquité. 

En  Italie,  l’influence  orientale  se  fait  sentir  avant  les  croisades, 
et  cotte  influence  renouvelle  sur  plusieurs  points  la  face  de  l’archi¬ 
tecture,  les  Pisans  rapportent  de  la  Syrie  oii  îc-urs  flottes  les  ont 
portés  et  de  la  Sicile,  occupée  alors  par  les  Sarrasius  qu’ils  ont 
vaincus,  le  style  arabe,  qu’ils  mêlent  avec  un  singulier  bonheur  au 
style  byzantin  dans  les  magnifiques  monuments  de  Pise.  Chose  à 
remarquer,  TltaUe  du  moyen  âge  n’a  rien  produit  de  sou  invention 
en  fait  d’architecture.  L’exemple  des  coupoles  sur  pendentifs  lui  était 
venu  de  l’Orient,  par  Itavenue  au  sixième  siècle,  par  \^enise,  an 
dixième,  et  notre  style  ogival  lui  arrive  au  treizième  siècle  par  le 
nord  et  par  le  midi  en  même  temps.  Le  treizième  siècle,  qui  fut 
chez  nous  la  plus  belle  époque  de  la  rénovation  de  l'art,  ne  marqua- 
l)Our  les  Italiens  que  l’aurore  de  leur  rajeunissement.  Les  déve¬ 
loppements  et  les  explications  qu’exigent  ces  vues  générales  pour 
être  bien  comprises  trouveront  naturellement  leur  place  dans  la 
suite  de  cette  histoire, 

Ce  n’est  point  notre  tâche  de  rechercher  ce  que  la  lîeuaissauce 
dans  l’ordre  politique  et  religieux,  comporta  de  réaction  contre  le 
moyeu  âge.  liemarquoiis  cependant  que,  tout  le  long  de  ce  (pia- 
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torziütne  siècle  c^iii  ouvre  justement  l’ère  de  la  lîenaissance,  les 
peu^iles  s’insurgent,  et,  que  le  libre  examen  tourmente  les  esprits 
sous  les  divers  noms  do  l’hérésie.  En  1307,  l’Helvétie  se  révolte 
contre  VE  m  pire  et  forme  une  ligue  protectrice  de  ses  libertés.  En 
1330,  les  Gantois  se  soulèvent,  à  la  voix  d’Arteweld,  contre  leurs 
seigneurs  qui  les  avaient  dépouillés  de  leurs  privilèges.  En  1344, 
Nicolo  Gabrino,  dit  Kieiizi,  établit  à  Home  le  gûnvernement  répu¬ 
blicain.  Eu  1350,  le  populaire,  soutenu  par  le  doge  Maritio  Faliero, 
trame  une  conspiration  contre  le  gouvernement  des  patriciens  de 
\  euise  ;  eu  1358  éclate  la  Jacquerie  ;  en  1378,  les  Ciompi,  c’est-à- 
dire  les  cai’deurs  de  laine,  opèrent  une  révolution  à  Florence,  con- 
dnits  par  Jîicbele  Eamlo,  l’Étienne  Marcel  de  la  Toscane;  eu  1382, 
les  Maillotins  s’insursrent  à  Paris,  et  eu  1385,  Vinsurrection  de 
U  at  ïyler  et  de  Jack  Straw  est  en  Angleterre  ce  qu’avait  été  en 
France  la  Jacquerie. 

Animés  à  leur  tour  d’im  esprit  d’indépendance ,  les  artistes  se  fa¬ 
tiguent  d’étre  assujettis  à  des  formes  invariables,  sacramentelles; 
ils  s  aliranchissent  hardiment  et  sirbstitnent  aux  traditions  in¬ 
vétérées  de  l’art  byzantin  nu  art  qui  va  être  plein  de  mouvement 
et  de  vio,  et  qui,  retrempé  dans  la  nature  et  s’inspirant  des  débris 
de  Part  antique,  ne  sera  pas  une  restauration  ilii  passé  par  un 
retour  à  Vautiquité  païenne,  mais  l’annonce  d’nn  nouvel  avenir. 
Plus  tard  seulement,  la  musique  a  sou  tour  ;  elle  sort  de  l’église 
au  seizième  siècle  pour  devenir  profane  et  mondaine.  Les  grands 
musicieDs  de  Venise  la  traiisformeiit  et  créent  tons  les  éléments 
tle  l  art  moderne*  c<  Monteverilej  génie  fécond j  dit  Fétis^  dont  la 
portée  ne  fut  pas  comprise  de  ses  contemporains  ^  ni  peut-être  par 
lui-même,  car  ce  qu’il  dit  de  ses  inventions  ne  prouve  pas  qu^il 
ait  vuqu  il  avait  introduit  dans  riiarmonie  et  dans  les  résolutions 
liarmorüques  im  système  nouveau  de  tonalité  absolument  différent 
de  celui  du  plain-cliant  et  qu  il  avait  trouve  le  véritable  élément  de 
la  modulation*  Ce  qu  il  s  attribuait  avec  raison^  était  l'invention 
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(lu  genre  expressif,  animé  (condUvto) ^  rersonne,  en  effet,  ne  peut 
Ini  disputer  la  création  do  cet  ordre  immense  de  beautés  où  réside 
la  musique  moderne,  mais  qui  a  conduit  à  l’anéantissement  do 
la  véritable  musique  d’église,  en  y  introduisant  le  dramatique,  » 
(Jar  passer,  en  musique,  du  moyen  âge  à  la  Renaissance,  c’est  passer 
de  l’église  au  théâtre,  du  plain-chant  à  l’opéra,  de  la  monotonie  â 
la  variété,  d’mi  dessin  austère  â  un  coloris  lirillaut,  du  recueille- 
anent  à  la  passion. 

Pour  ce  qui  est  du  théâtre  moderne,  il  n’existe,  eu  vérité,  que 
depuis  la  lie  naissance.  Les  farces,  les  soties  et  les  moralités,  jouées 
an  palais  par  les  clercs  de  la  Basoche  en  concurrence  avec  les  con¬ 
frères  de  la  Passion  ne  constituent  pas  nu  art  dramatique.  Comme 
nous  l’avons  dit,  il  n’y  a  pas  de  théâtre  italien  avant  le  quinzième 
siècle.  Encore  n’est-ce  qu’au  seizième  que  la  littérature  dramatique 
est  cultivée  par  des  poètes  restés  célèbres  tels  que  PArioste,  Ma¬ 
chiavel,  Tasse,  Trissino  ,  le  cardinal  Bibbiena.  La  révolution  opé¬ 
rée  par  la  lienaissaucc  est  si  étonnante,  si  décisive  que  c’est  au 
Vatican,  devant  le  pape  Léon  X  et  les  princes  de  l’iilgliso,  que  Pou 
joue  la  Calandra  du  cardinal ,  et  la  Mandragore  de  Machiavel. 

Il  va  sans  dire  que  tout  se  renouvelle  dans  la  littérature  d’un 
pays,  lorsqu’on  y  renouvelle  ou  qu’on  y  introduit  le  théâtre.  Mais  eu 
Italie  les  auteurs  (lramati<pies  ont  été  précédés  par  les  poètes  et  les 
prosateurs  exquis  du  quatorzième  siècle.  Épris  de  toutes  les  beautés 
qu’ils  découvrent  dans  les  auteurs  de  la  haute  latinité,  Pétrarque 
et  Boccaco  copient  d’une  main  diligente  et  pieuse,  l’un  les  raauus- 
crits  latins,  l’autre  les  manuscrits  grecs.  Boceace  fait  créer  une 
chaire  de  grec,  traaluire  les  dialogues  de  Platon  et  les  poèmes 
d’Homère  ;  il  occupe  la  chaire  que  les  Floroutius  viennent  d’éta¬ 
blir  pour  la  lecture  et  l’interprétation  de  la  Divine  Comédie,  Dante 
'  lui-même ,  représentant  la  transition  du  moyen  âge  à  la  Benais- 
:  sauce,  Dante  est  le  premier  grand  génie  du  temps  nouveau,  car  il 
I  est  le  premier  à  évoquer  l’antiquité  païeune  si  longtemps  oubliée 
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lorsque,  pour  dcscemlre  <laus  l’eufer  chrétieu,  il  prend  pour  guide 
le  ohantre  de  VÉnéidc. 

Quelle  que  soit  la  diversité  des  aspects  sous  lesquels  se  présente 
le  moyeu  ùge,  il  n’est  pas  impossible,  en  voyant  les  choses  d'im  peu 
haut,  de  se  l’imaginer  comme  la  forêt  obscure  dans  laquelle  Dante 
se  trouve  perdu  au  commencement  de  son  poème.  Les  routes  sont 
etfacées;  le  lien  est  sauvage;  eu  y  entrant,  on  éprouve,  ainsi  que 
le  poète,  un  sentiment  de  vague  terreur.  Le  désordre  règne,  la  ty¬ 
rannie  sème  l’épouvante,  la  cruauté  exerce  autant  de  ravages  que  la 
peste.  Le  sentiment  y  domine  et  souvent  y  opprime  la  raison.  Mais 
la  poésie  est  là,  qui  se  cache,  les  arts  sont  là  qui  feignent  de  dormir. 
Lientôt  le  voyageur,  après  avoir  parcouru  tout  entière  cette  forêt 
,  ténébreuse,  se  trouve  dans  nue  vallée  découverte  où  il  saine  Dante 
I  et  V  irgile.  Devant  eux  le  sommet  d’une  colline  s’argente  des  blau- 
chenrs  de  1  aube  qui  annonce  l’arrivée  du  jour.  Cette  auroix;  est  la 
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Frédéric  II,  —  Nicolas  de  Pise.  —  Saint-Antoine  de  Padoue.  —  L,a 
chaire  de  Pise.  —  La  tour  Guarda-Morto.  —  L'église  de  la  Tri- 
nité  à  Florence.  Santa-Catarina,  San-Francesco  et  le  Cam¬ 
panile  de  San-Niecolo  de  Pise.  —  Le  tombeau  de  saint  Domi¬ 
nique, 


Par  un  de  ces  instincts  qui  mènent  les  peuples  à  leur  insu, 
coninie  si  une  mne  nationale  planait  sur  les  âmes  particulières, 
Italie  du  moyen  âge,  toujonrs  pleine  du  souvenir  de  rancieiiue 
grandeur  romaine,  rêvait  de  ressaisir  la  suprématie  universelle, 
au  moyen  de  sa  propre  unité.  Mais  au  treizième  siècle  le 
temps  n  ôtait  pas  encore  verni.  Profondément  divisée,  F  Italie 
aspirait  vaguement  à  l’unité  en  passant  par  ces  associations 
lédoratives  dont  elle  avait  un  exemple  dans  la  ligue  lombarde 
si  souvent  renouvelée.  Le  morcellement  des  États  et  les  divi- 
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sions  iiitestines  ameiiaieiit  aussi  le  désir  d’une  autorité  pro¬ 
tectrice,  et  comme  cette  tutelle  ne  pouvait  se  trouver  que  dans 
i’un  des  grands  pouvoirs  qui  se  disputaient  l’Italie,  les  uns  la 
cliercliaieiit  dans  l’empereur  :  c’étaient  les  gibelins^  c’est-à- 
dire  le  parti  des  nobles  ;  les  autres  la  voulaient  dans  le  pape  : 
c’étaient  les  guelfes,  c’est-à-dire  le  parti  populaire.  Malgré  cer¬ 
taines  contradictions  que  présente  l'iiistoirc  et  qui,  à  la  distance 
oîi  nous  soniincs  des  évéueineiits,  sont  devenus  pour  nous 
inexplicables,  on  peut  dire  que  les  guelfes,  bien  qu’ils  eussent 
dans  leurs  rangs  des  familles  aristocratiques  et  puissantes, 
étaient  des  républicains  et  aspiraient  au  gouvernement  déino- 
cratique  sous  la  tutelle  de  l’Église,  tandis  que  les  gibelins, 
pourvus  de  liefs  et  en  [)Ossessiûn  des  ]iriviléges,  tenaient  pour 
l’empereur,  parce  qu’ils  voyaient  en  lui  le  chef  suprême  des 
nobles  et  le  seul  pouvoir  capable  de  contenir  le  peuple,  ou 
comme  ils  l’appelaient  dédaigneusement,  hipieve,  la  plèbe.  Au 
fond,  la  lutte  des  guelfes  et  des  gibelins,  devenue,  en  changeant 
de  nom,  celle  des  hJams  et  des  noirs,  n’était  que  le  combat  de 
la  démocratie  contre  la  féodalité,  ce  long  combat  dont  le  but 
11’ était  pas  clairement  délini  dans  les  consciences,  mais  tpii, 
cinq  cents  ans  plus  tard,  eut  en  Franee,  pour  le  compte  de  l’hu¬ 
manité  tout  entière,  un  dénouement  tragi(pie  et  grandiose  : 
la  Kcvolution  française. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  du  trei/iième  siècle  italien  se  rap¬ 
porte  uniquement  ou,  du  moins,  particulièrement  aux  lettres, 
aux' arts,  à  la  poésie.  On  y  voit  briller  six  grandes  figures, 
Frédéric  II,  Kicolas  et  Jean  de  Pise,  Arnolfo  dî  Cainbio,  le 
Dante  et  Giotto. 

Frédéric  II  occupe  dans  le  siècle  une  place  lumineuse  et, 
sous  quehpies  rapports,  glorieuse.  Petit-lils  de  Darberousse, 
il  avait,  à  l’exemple  de  sou  aïeul,  conçu  la  pensée  de  conqué¬ 
rir  toute  l’Italie,  de  la  centraliser,  de  la  soumettre  à  une  civi- 
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llsîition  uniforme,  de  réduire  les  Lombards  et  d’affranchir  les 
souverains  temporels  de  la  domination  spirituelle  du  pape. 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  investi  par  là  d’un  droit  primor¬ 
dial  et  divin,  le  pape  donnait  et  retirait  les  royaumes,  dispo¬ 
sait  des  peuples  comme  des  diverses  portions  de  son  troupeau, 
et  il  leur  enjoignait  tour  à  tour  d’obéir  ou  de  désobéir  aux 
maîtres  qu’il  leur  avait  imposés  et  dont  il  sc  croyait  lui-mcme 
le  maître  absolu.  Voici  comment  le  pape  Grégoire  IX  définis-  . 
sait  les  rapports  des  souverains  avec  la  papauté,  cc  Deux 
nambeaux,  le  soleil  et  la  lune  éclairent  le  monde  ;  deux  pou- 
'oirs  le  gouvernent,  le  pape  et  les  rois.  Mais  de  même  que  la 
lune  reçoit  sa  lumière  de  l’autre  astre  plus  brillant,  de  même 
les  rois  régnent  de  par  le  chef  de  l’Église  qui  procède  de 
Dieu,  »  Frédéric  n’entembait  pas  être  la  lune  de  la  papauté. 

Le  premier,  il  prononça  ce  grand  mot  de  lîéforme  qui  fit  de 
biî ,  au  treizième  siècle  ,  le  précurseur  de  Luther.  Devançant 
de  beaucoup  son  siècle,  il  attaqua  ouvertement,  par  dos  ma- 
mtestes  adressés  à  tous  les  princes  de  l’Europe,  les  vices  du 
cierge,  son  luxe,  son  esprit  de  domination.  Il  lui  arriva  même, 
après  avoir  poursuivi  et  torturé  les  hérétiques,  de  se  servir 
d’eux  contre  le  pape  et  de  favoriser  sous  main  leurs  prédica¬ 
tions  ;  mais  comme  il  avait  subi  les  terribles  conséquences  de 
1  excommunication  fulminée  contre  lui  par  Grégoire.  IX,  on 
peut  croire  que  ce  fut  dans  son  intérêt  personnel ,  pour  forti¬ 
fier  sa  propre  puissance  ou  plutôt  pour  la  mettre  à  l’abri, 
qu  il  prit  le  rôle  anticipé  d’un  réformateur  de  l’Eglise. 

Le  vaste  projet  qu’il  avait  conçu  d’arracher  l’Italie  aux  ca¬ 
lamités  qui  résultaient  de  son  morcellement  en  petits  Etats, 
et  de  rendre  indépendants  de  la  papauté  tous  les  souverains 
a  coinmeucer  par  lui-même,  Frédéric  II  le  poursuivit  durant 
lin  règne  de  quarante-deux  ans;  mais  il  eut  affaire  à  trois 
papes  qui  furent  des  esprits  élevés,  j>ro fonds,  des  caractères 
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fermes  et  obstinés  ;  Gré'goire  IX,  Honorius  III  et  Inno¬ 
cent  IV.  Etrange  vie  <|ue  la  sienne!  vie  malheureuse  en 
somme,  avec  tous  les  élénnents  qui  font  le  bonheur  des  âmes 
orgueilleuses!  Dé'claré  majeur  à  quatorze  ans  en  1208,  il 
mourut  en  1250.  Jamais  prince  n’eut  autant  de  couronnes  à 
porter  sur  sa  tête.  Il  était  roi  des  Deux-Siciles  en  vertu  des 
droits  qu’il  tenait  de  sa  mère,  roi  des  Romains  par  élection  a  la 
,  diète  de  Worms  et  plus  tard  â  celle  de  Francfort,  en  1212,  em¬ 
pereur  d’Allemagne  sacré  à  Aix-la-Chapelle  en  1215,  roi  de 
Jérusalein  par  son  mariage  avec  Isabelle  de  Brienne,  roi  des 
Lombards  malgré  leur  opiniâtre  résistance.  Il  songeait,  avons- 
nous  dit,  â  créer  de  toute  l’Italie  un  royaume  unique ,  dont  il 
aurait  été  le  souverain  temporel,  et  les  qualités  qu’il  avait 
reçues  de  la  nature  le  rendaient  propre  à  jouer  ce  grand  rôle. 
Il  avait  hérité  de  sa  maison,  la  maison  de  Souabe,  ramour  de 
la  guerre,  la  bravoure,  le  désir  de  s’illustrer  ;  mais,  dissimulé 
de  caractère,  il  s’était  habitué  aux  intrigues,  comme  Mitiiri- 
date  s’était  habitué  aux  poisons.  Les  Arabes  disaient  de 
lui  :  si  c’était  un  esclave,  on  ne  le  vendrait  pas  vingt  drach¬ 
mes.  Il  paraît  cependant  qn’il  était  bien  fait  dans  sa  stature 
moyenne,  qu’il  avait  des  yeu.x  vifs  et  pleins  de  finesse  et  que 
son  visage  agréable ,  o,nibragé  par  mie  chevelure  d’un 
hlond  ardent,  annonçait  une  liante  intelligence  et  de  la  dou¬ 
ceur.  Grâce  â  l’éducation  brillante  qu’il  avait  reçue,  il  connais¬ 
sait  tout  ce  que,  de  .son  temps,  on  pouvait  connaître.  Il  parlait 
le  latin,  l’italien,  rallemaud,  le  français,  le  grec  et  l’arabe  ;  l’é¬ 
tude  de  la  philosophie,  la  fréquentation  des  savants  et  des 
artistes  l’avaient  rendu  généreux  et  maître  de  sa  colère,  ha¬ 
bituellement.  Il  s’ctait  fait  construire,  pour  y  travailler,  une 
tente  qui  était  une  horloge,  où  un  soleil  d’or  et  une  lune 
d  argent  marquaient  les  heures,  comme  ])our  faire  entendre,  â 
l’encontre  de  Grégoire  IX  ,  qu’il  était  â  la  fois  la  lune  et  le 
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soleil.  Ami  de  la  justice,  il  A'oulnit  que  tout  liomine  pût  plai¬ 
der  contre  lui  et  il  se  soumettait  de  bonne  grâce  aux  senten¬ 
ces  qui  le  condamnaient.  Ami  des  lumières,  il  fonda  des  uni¬ 
versités  où  l’on  enseignait  toutes  les  sciences  et  où  étaient 
admis  gratuitement  les  écoliers  pauvres.  De  son  amour  pour 
les  lettres  et  les  arts,  il  reste  encore  d’autres  témoignages  ; 
le  livre  qu’il  composa  lui-même  sur  l’art  de  cliasser  avec  des 
oiseaux  (7 Je  arte  venandi  cuni  avibus),  autrement  dit  sur  la 
auconiierie,  et  les  belles  moimaies  qu’il  fit  frapper  à  Naples 
et  (|u  011  appelle  monete  augustali.  Ces  monnaies  ont  une 
beauté  relative,  remarquable  surtout  en  ce  qu’elle  est  empriiu- 
tce  des  monnaies  antiques.  L’effigie  de  Frédéric  est  gravée 
de  profil,  tournée  vers  la  droite,  sa  tête  est  ceinte  d’une  cou- 
l'onne  de  lauriers,  et  la  draperie,  qui  s’agrafe  sur  l’épaule, 
rappelle  les  coins  des  Césars  ;  l’aigle  qui  est  au  revers  a  un 
grand  caractère.  Quant  à  son  livre,  Frédéric  II  le  fit  orner 
d  enluminures  qui  ne  manquent  ni  de  vérité  ni  de  mouvement, 
mais  qui  ne  pouvaient  se  rattaclier  à  aucun  modèle  ancien , 
]>uisque  ni  les  Étrusques,  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains  ne  pa¬ 
raissent  avoir  conim  la  chasse  au  faucon. 

Bien  qu’il  fût  d’origine  allemande,  Frédéric  II  était  italien 
par  ses  goûts,  par  la  clarté  de  son  esprit,  par  le  cliüix  qu’il 
avait  fait,  pour  son  premier  ministre,  du  capouan  Pierre  des 
'  ignés  {Petriis  de  Vineü)  ;  il  l’était  aussi  par  son  amour  pour 
la  langue  italienne,  dans  laquelle  il  composa  des  poésies,  les 
premières  qui  aient  été  écrites  dans  cette  langue,  un  demi- 
siècle  avant  que  Dante  l’eût  fixée.  «  Je  suis  italien,  et  tout  le 
monde  le  sait  »  disait  Frédéric  II,  et  c’est  justement  parce 

quil  était  Italicm  dans  le  sang  qu’il  aima  les  arts,  qu’il  fut 

_  _  « 

musicien  et  architecte,  et  qu’il  employa  à  ses  desseins  les  plus 
grands  artistes  de  l’Italie. 

D  adirés  le  récit  de  Vasari,  lorsque  Frédéric  II  eut  été  cou- 
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ronné  en  1220  par  le  pape  Honorins  III ,  Nicolas  de  Pise  fut 
emmené  par  l’empereur  à  Naples  et  y  fut  charge  d'agrandir 
et  de  finir  deux  célèbres  palais  fortifiés,  le  Castel  Capuano  et 
le  Castel  delV  Uooo  {cliateau  de  r(Eui’),  qui  avaient  été  coiii- 
meucés  nu  douzième  siècle  sous  le  roi  normand  Guillaume  P'' 
et  qui  devinrent  deux  formidables  citadelles. 

Qui  était  ce  Nicolas  de  Pise  dont  le  nom  a  retenti  dans 
toute  l’Italie  au  treizième  siècle?  11  était  petit-fils  d’un  Fisan 
et  fils  d’un  certain  Pietro  de  Sienne,  qui,  d’après  les  docu¬ 
ments  où  ou  l’appelle  ser  ou  sere  (Monsieur),  dut  être  uu 
notaire  de  la  République  ou  un  magistrat.  On  doit  croire  et 
on  a  toujours  cru  que  Nicolas  était  né  A  Pise,  puisqu’on  l’aj)- 
pelait  Pisano,  mais  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle  pensent  qu’il 
pourrait  bien  être  né  dans  la.  Fouille  et  il  faut  convenir  (pie 
cette  conjecture  ne  manque  pas  de  vraisemblance,  car  en  1220, 
lorsque  Frédéric  fut  couronné,  Nicolas  n’avait  guère  que 
(piinze  ou  seize  ans.  Il  ne  pouvait  donc  pas  être  assez  connu 
déjà,  assez  en  vue  pour  que  l’empereur  le  fît  venir  avec  lui 
comme  il  aurait  emmené  un  homme  illustre  né  ailleurs  que 
dans  ses  États,  tandis  que  si  Nicolas  était  né  dans  la  Pouüle, 
il  est  naturel  qu’un  prince  qui  se  connaissait  en  fait  d’art  ait 
deviné  en  lui  un  artiste  de  génie  et  que,  fier  de  le  compter 
parmi  ses  sujets,  il  ait  voulu  se  parer  de  la  gloire  promise  à 
ce  jeune  homme,  en  lui  confiant  de  grands  travaux  dans  une 
des  capitales  du  royaume  des  Deux-Sicilos.  Quant  à  îa  quali¬ 
fication  de  Fisan  donnée  à  Nicolas  dans  l’inscription  de  la 
chaire  de  Pise,  il  lui  .suffisait  pour  la  prendre  d’avoir  acquis 
dans  cette  ville  les  droits  de  cité. 


Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  affirmer  qn’à  l’âge  où  l’on  apprend 
encore  Nicolas  de  Pise  annonçait  déjà  un  maître.  Sans  possé¬ 
der  aucun  renseignement  certain  sur  la  date  de  sa  naissance, 
on  a  de  bonnes  raison.s  pour  la  placer  vers  1205,  d’où  îl  résulte 
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Otait  bien  jeune  lors  du  coiironueinent  de  Frédéric.  Ce 
‘Fi’il  fît  dans  le  cluitcau  de  l’CEiif,  et  daîis  le  Castel  Caj^nano, 
nous  ne  le  savons  pas  non  plus,  mais  il  est  certain  que  Kicoîas, 
bien  qu’il  .soit  regardé  connue  le  régénérateur  de  la  sculpture 
nu  Italie,  le  fut  aussi  de  tous  les  arts  du  dessin,  car  ses  tra¬ 
vaux  connne  architecte  sont  aussi  célèbres  que  ses  statues  et 
bas-reliet’s. 

Fans  le  temps  où  florissait  Pisano,  il  n’y  avait  pas  un  artiste 
de  quelque  renom  qui  n’eût  eoinuiencé  à  étudier  rarchitecture. 
Nicolas  n’avait  pas  eu  de  peine  ù  l’apprendre,  ayant  été  élevé 
dans  une  ville  comme  Pise,  tonte  couverte^  de  monuments 
'‘ulmirables,  tels  que  le  Dôme,  le  Baptistère,  le  Campanile. 
Cette  ville  était,  au  treizième  siècle,  la  ville  des  Gibelins  par 
excellence.  Aussi  bruyante  qu’elle  est  aujourd’hui  silencieuse, 
aussi  puis.sante,  aussi  riche  qu’elle  est  aujourd’hui  déchue  et 
appauvrie,  elle  était  habitée  par  une  population  de  120,000 
fîmes,  ]>lus  que  double  de  celle  qu’on  y  compte  maintenant. 
File  possédait  plusieurs  îles  dans  la  Méditerranée,  Sa  marine 
rivalisait  avec  celle  des  Génois  ;  elle  faisait  trembler  les  Sar¬ 
rasins  qui  occupaient  la  Sicile.  Ses  rues  étroites,  sans  aligne- 
^nent,  sans  niveau,  assombries  encore  par  les  encorbellements 
multipliés  dans  les  constructions  du  moyen  ûge,  c’est-à-dire 
l>ar  la  saillie  des  balcons  et  par  les  mâchicoulis  des  palais  for¬ 
tifiés,  étaient  remplies  de  boutiques  où  se  vendaient  les  mar- 
cliaiidises  rap})ortées  de  l’Orient  par  les  navires  de  la  Répu¬ 
blique,  et  ces  boutiques  n’étaient  le  plus  souvent  éclairées  que 
par  la  hunpe  allumée  aux  pieds  d’une  Madone,  Pour  recevoir 
les  rayons  furtifs  et  intermittents  du  soleil,  elles  avançaient 
leurs  étalages  sur  la  voie  publique,  pleine  de  monde. 

Les  nobles  s’y  étaient  fait  une  gloire  d’élever  des  tours, 
noJrilùim  locupletitm  eraf  plana  tîm'es  haherej  dit  Mura to ri, 
pour  faire  montre  de  leur  puissance  et  aussi  pour  leur  défense 
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personnelle  dans  les  guerres  civiles  ;  la  cité  s'était  protégée  par 
des  forteresses.  Ces  tours  étaient  au  nombre  de  dix  mille 
{decies  chiffre  qui  n'est  pas  invraisemblable,  si  l’on  con¬ 

sidère  que  l’on  donnait  volontiers  ie  innri  de  tours  aux  mai¬ 
sons  qui  étaient  couronnées  de  créneaux.  Les  tours  dites 
guelfe  et  gibeline,  qui  étaient  reliées  par  un  rempart  et  qui 
existent  encore^  venaient  d’étre  construites  {en  1.200),  elles 
flanquaient  une  citadelle  voisine  de  l’Arno  et  un  arsenal 
qui  contenait  sept  cents  galères.  Les  grands  avaient  des 
palais  et  le  peuple  avait  le  sien.  De  plus,  des  citoyens  riches 
avaient  jeté  sur  le  fleuve  un  pont  magnifique,  de  sorte  que 
la  ville  de  Pise,  où  Nicolas  fit  son  éducation  d’artiste,  lui 
offrait  de  beaux  spécimens  de  l’architecture  militaire  et  civile 
aussi  bien  que  de  T  architecture  religieuse.  Ceci  peut  expli¬ 
quer  pourquoi  Frédéric  TT  amena  Nicolas  de  Pise  à  Naples, 
pour  lui  faire  continuer  ou  agrandir  les  forteresses  déjà  com¬ 
mencées  du  (Jastel  Capuano  et  du  Castel  dell'  Uovo. 

Mais  l’arcliitecte  de  ces  forteresses  était  aussi  un  sculpteur. 
Les  Pisaiis,  dans  leurs  expéditions  maritimes  et  guerrières, 
n'avaient  jjas  seulement  mis  la  main  sur  des  tissus ,  des  tapis, 
des  armes,  des  faïences,  ils  avaient  recueilli  des  fragments  de 
sculpture  antique,  des  vases  en  marbre,  des  sai’co])hages  ornés 
de  bas-reliefs  et  |)lusieurs  de  ces  sarcopliages  avaient  servi  à 
recevoir  les  dépouilles  mortelles  des  nobles  pisaiis.  Nicolas, 
eji  étudiant  la  sculpture,  fut  frappé  de  ces  bas- reliefs., Il  re¬ 
marqua  particulièrement  uii  tombeau  dont  on  avait  fait  la 
sépulture  de  Beatrix,  mère  de  la  comtesse  Mathilde,  et  qui 
avait  été  encastré  dans  le  mur  extérieur  du  dôme,  regardant 
ie  Campanile.  Ce  sarcophage,  depuis  placé  au  Campo-Santo 
de  Pise,  avait  été  sculpté  à  Rome  par  im  artiste  grec.  U  repré¬ 
sente,  non  pas  la  cliasse  de  Méléagro,  comme  le  dit  Vasari, 
mais  une  des  chasses  qui  étaient  raniusemeiit  favori  d’IIippo- 
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lyte,  fils  de  Thésée  et  d’Aiitiope;  la  figure  qu’on  avait  prise 
pour  Atalante  est  donc  celle  de  Plièdre.  11  observa  aussi  et 
il  étudia  curieusement  un  autre  sarcophage,  de  travail  ro- 
iiiain,  représentant  bien  cette  fois  la  chasse  de  Méléagre,  et 
ou  vase  en  marbre  de  Paros,  autour  duquel  est  sculptée  une 
scène  bachique  dont  il  existe  de  fréquentes  répétitions. 

Depuis  longtemps  déjà ,  ces  sarcophages  étaient  exposés 
aux  regards  de  tous  les  artistes  pisans,  mais  aucun  d’eux  n’eut 
des  yeux  pour  les  voir.  Kii  coin  parant  ces  fragments  vénéra¬ 
bles  avec  les  ouvi-ages  des  sculpteurs  de  son  temps ,  Nicolas 
de  Pise  comprit  la  beauté  de  l’art  grec ,  la  dignité  de  Fart  ro- 
uiain  J  il  sentit  ce  qu’avait  de  barbare  la  sculpture  du  moyen 
âge,  cette  sculpture  aux  figures  courtes,  aux  gestes  raides,  aux 
draperies  sans  style  et  sans  goût  qu’on  lui  avait  enseignée 
dans  son  enfance  et  qu’il  avait  pratiquée  lui-meme  dans  sa 
première  manière.  Le  vase  en  marbre  de  Paros  lui  parut  d’une 
élégance  auguste  à  côté  des  statues  et  des  bas-reliefs  de  la 
vieille  école  pisane.  La  lumière  se  fit  dans  son  esprit,  on  plutôt 
tlans  sou  génie,  car  il  fallait  du  génie  pour  avoir  l’intuition 
d’un  art  nouveau,  qui  s’inspirerait  de  l’antique  sans  le  copier, 
qui  saurait,  avec  des  formes  païennes,  exprimer  des  sentiments 
chrétiens  et  concilier,  s’il  était  possible  et  autant  que  possible, 
l’expression  avec  la  beauté. 

Ce  pressentiment  ne  se  réalisa  qu’uii  peu  plus  tard,  lorsque 
Nicolas  eut  à  composer  le  dessin  et  à  exécuter  les  scul[)tiu’es 
d’une  chaire  {^ergaino)  pour  le  Baptistère  de  Pîse,  Les  trans¬ 
formations,  du  reste,  se  font  presque  toujours  lentement  dans 
le  talent  des  artistes.  Lorsqu’ils  suivent  l’impulsion  de  leur 
sentiment  personnel,  ils  arrivent  très  rapidement  à  produire 
des  ouvrages  qui  ne  seront  point  dépassés  par  eux.  C’est,  eu 
effet,  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  que  les  artistes  supérieurs  ont 
fait  leurs  chefs-d'œuvre,  ceux  qui  sont  une  émanation  directe 
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(le  leur  âme,  tandis  c^u’en  général,  lorsqu’ils  doivent  cluinger 
do  manière  sous  rinflueiice  d’une  admiration  récente,  ils  ne  le 
font  qu’après  avoir  liésité  et  en  passant  par  des  transitions 
plus  ou  moins  longues. 

Ce  fut  toutefois  comme  arcliitecte  plutôt  qu’à  titre  de 
.sculpteur,  que  Nicolas  de  Pi  se  fut  appelé  dans  le  nord  de 
l’Italie,  quand  il  eut  fini  ses  travaux  à  Naples.  Il  s’agissait 
d’clever  une  basilique  à  saint  Antoine,  mort  en  1231,  en 
odeur  de  sainteté.  Vasari  attribue  à  Nicolas  de  Pîse  cette  ba¬ 
silique  de  Saint- Antoine  de  Padoue  ;  mais  comme  on  se  défie 
de  Vasari  depuis  que  les  commentateurs  ont  relevé  dans  son 

h 

livre  tant  d’erreurs,  ou  au  moins  tant  d’inexactitudes,  on  s’est 
empressé  de  contester  cette  attribution  parce  qn’elle  ii’était 
confirmée  par  aucun  document  authentique.  5 lais  le  monu¬ 
ment  lui-meme  est  fui  document,  ce  me  semble,  et  qui  a  bien 
son  importance.  Or  voici  ce  qu’en  dit  Adolphe  Lance  dans 
son  Excursion  en  Italie  :  «  Le  plan  de  cette  église  est  en  croix 
latine  et  elle  est  couverte  par  sept  coupoles,  celle  centrale 
conique,  et  les  autres  hémisphériques.  Deux  campaniles,  élé¬ 
gants  et  fins  comme  des  minarets,  s’élèvent  sur  chaque  flanc, 
à  l’extrémité  du  chœur.  La  forme  en  plan  est  octogonale,  et  ils 
sont  ouverts  sur  chaque  pan  de  quatre  étages  de  baies  à  plein 
cintre  qui,  en  les  perçant  à  jour,  ajoutent  à  leur  légèreté.  Les 
coupoles  sont  du  quinzième  siècle,  mais  les  tambours  qui  les 
supportent  datent  évidemment  du  treizième,  d’où  l’on  peut 
facilement  conclure  que  ce  système  de  couverture  est  celui  du 
l>!an  primitif.  La  courbe  de  ces  coupoles  est  exactement  celle 
d’une  demi-splière,  ce  qui  est  aussi  classique  que  possible; 
cependant,  comparées  à  celles  de  Saint-Marc  de  Venise,  dont 
le  galbe  extérieur  surliaussé  se  termine  eu  pointe  d’une 
façon  plus  moresque  que  byzantine,  les  coupoles  de  Saint- 
Antoine  de  Padoue  paraissent  aplaties,  nues  et  froides...  Je 
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VOUS  ai  dit  que  ce  inominieiit  est  l’aiiivre  de  Nicolas  de 
Pise,  cela  n’est  pourtant  prouvé  par  aucun  docimient  au¬ 
thentique.  Mais  ce  qui  étahÜt  ce  fait  d’une  façon  indulnta- 
I)le,  c’est  rarcliitecture  même  de  Saint- Antoine.  J’ai  retrouvé 
h\  les  mêmes  tâtoimeraents  de  l’artiste,  la  même  inexpérience 
de  l’art  ogival ,  que  j’avais  observée  aux  égli.ses  San-Zanipolo 
et  de.s  Frari ,  à  Venise,  Une  certaine  anqileur  de  conception 
■séduit  d’abord  lorsqu’on  pénètre  dans  l’édifice,  mais  cette  pre¬ 
mière  impression  ne  résiste  pas ,  je  dois  le  dire,  à  la  plus  sim¬ 
ple  analyse.  Il  faudrait  ne  pas  connaître  les  belles  formes  de 
l’architecture  française  du  moyen  âge  ])our  en  ailmirer  ces 
pâles  copies.  Quant  aux  détails,  très  rares  d’ailleurs,  de  cette 
architecture,  ils  sont  sans  valeur  aucune.  J’en  excejite  pour¬ 
tant  les  campaniles,  qui  sont  charmants,  c’est  le  mot,  et  la 
partie  supérieure  de  l’abside,  laquelle  est  percée  d’une  suite  de 
liaies  jumelées  â  plein  cintre,  dont  les  pieds-droits  alternés  ])ar 
de  fines  eolonnettes  sont  d’une  belle  couleur,  due  au  mélange 
du  marbre  et  de  la  lirique.  Mais  quelle  pauvre  façade  !  une 
petite  porte  centrale,  à  plein  cintre,  qu’écrasent,  a  droite  et 
à  gauche ,  quatre  grandes  arcades  ogivales  aveugles,  aux 
voussures  de  briques  anguleuses  et  sèches  dont  les  arcs  n’ont 
été  jetés,  cela  est  évident,  que  pour  relier  entre  eux  les  con¬ 
treforts  et  les  dissimuler.  Au-dessus,  et  dans  toute  la  lar¬ 
geur  de  l’édifice,  règne  une  galerie  assez  monotone,  que  cou¬ 
ronne  un  pignon  maladroitement  percé  d’un  ceil  de  bœuf  et 
de  deux  fenêtres.  Telle  est  cette  façatle.  Mais  l’église  Saint- 
Antoine  a  un  mérite  :  c’est  la  grandeur  de,  son  vaisseau,  et 
vous  savez  que ,  pour  beaucoup  de  gens ,  ce  mérite-là  pent 
tenir  lieu  de  tous  les  autres...  » 

Ce  jugement  est  sévère.  Il  ne  paraît  juste  qu’eu  ce  qui 
touche  la  façade,  où  au  Heu  de  laisser,  en  effet,  les  contreforts 
apparents ,  on  les  a  dissimulés  en  les  réunissant  par  des  arcs 
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dont  ils  semblent  être  les  pieds-droits.  Or  c’est  un  principe  en 
architecture  que  l’aveu  sincère  des  constructions  y  est  un  élé- 
inent  de  beauté,  en  d’autres  ternies  que  le  beau  n’y  est  le  plus 
souvent  que  la  saillie  de  l’utile. 

Quant  à  rintérieur  de  la  basilique ,  il  est  imposant  et  mys¬ 
térieux.  Par  les  coupoles  qui  le  couvrent,  il  se  rattache  au  by- 
santin,  car  un  des  caractères  de  ce  style  est  de  multiplier  les 
coiqioles  dans  le  même  monuraeiit,  en  y  ménag'eant,  comme 
H  Sainte- Sophie  de  Oonstantinople  et  à  Saint-ilarc  de  Venise, 
de  petites  fenêtres  cintrées,  A  la  base.  Celle  qui  domine  la  croi¬ 
sée  des  transepts,  Nicolas  Pisano  lui  a  donné  une  forme  co¬ 
nique,  sans  doute  en  mémoire  du  Baptistère  de  Pise  qu’il  a- 
vait  vu  tant  de  fois  dans  son  enfance  et  qui  se  termine  en  cône. 
L’intérieur  de  Saint- Antoine,  dis-je,  est  rempli  de  superbes 
mausolées  et  de  toute  sorte  de  merveilles  accumulées  par  la 
dévotion  universelle  de  six  siècles.  Je  me  souviens  d’y  avoir 
vu  et  admiré  le  tombeau  d’un  Contarini,  qui  fut  procurateur 
de  Saint'Jlarc  à  Venise,  tombeau  dont  la  frise  est  soutenue 
par  des  esclaves  enchaînés  portant  leurs  fers  avec  élégatice, 
puis  le  iiiomiment  du  cardinal  Bembo,  cet  aimable  savant  qui 
fut  aimé  de  Lucrèce  Borgia ,  ensuite  un  célèbre  bas-relief  de 
Bonatello  la  sépulture  du  Christ,  et  un  autre  bas-relief  de 
Tulliü  Lombardo,  qui  a  représenté  saint  Antoine  ouvrant  le 
cadavre  d’un  avare  et  trouvant  une  pierre  à  la  place  du  cœur  ! 
JMais  la  chapelle  particulièrement  consacrée  à  saint  Antoine 
éclipse  tout.  Sansoviiio  y  a  épuisé  son  génie  d’architecte,  son 
talent  de  sculpteur.  An  milieu  s’élève  un  autel  de  granit  qui 
renfeviue  le  corps  du  saint  dans  une  châsse  d’argent,  et  qui 
est  protégé  jiar  une  grille.  Trois  lampes  d’or  massif  et  vingt- 
quatre  lampes  d’argent  éclairent  cette  chapelle  d'une  indes¬ 
criptible  opulence.  Autour  de  la  châsse  se  tiennent  constam¬ 
ment,  agenouillées  et  eu  prière,  de  ferventes  jeunes  filles  qui, 
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passant  leurs  bras  à  travers  la  grille  de  bronze,  veulent  tou- 
clier  le  tombeau  et  y  appliquent  leurs  mains  tremblantes  d'o- 
niotion. 

La  popularité  de  saint  Antoine  ne  tient  pas  seulement  à  la 
dévotion  des  bonnes  gens.  Elle  tient  au  sou\'enir  qui  s’est  con¬ 
servé  à  Padone,  par  tradition,  de  la  vie  que  menait  ce  saint 
moine,  le  plus  illustre  disciple  de  François  d’ Assise,  et  du 
courage  qu’il  déploya  contre  les  oppresseurs  du  peuple. 
Quand  on  lit  les  sermons  de  ce  religieux ,  on  a  de  la  peine  à 
comprendre  l’impression  profonde  que  ses  paroles  produi¬ 
saient  non  seulement  sur  la  foule  immense  qui  le  suivait  dans 
les  campag-nes,  qui  l’entourait  dans  les  villes,  mais  encore  sur 
les  personnages  les  plus  éclairés  de  ce  temps-h\.  Xi  Démos- 
tliènes,  ni  Cicéron,  ni  Bossuet,  ni  le  père  Bridaine  ne  firent  au¬ 
tant  d’effet,  n’eurent  autant  d’empire  sur  les  âmes  que  ce  sim¬ 
ple  moine  dont  Iss  homélies  se  composaient  de  passages  tirés 
de  l’Écriture,  accoinpagriés  de  réflexions  familières  et  de  com¬ 
mentaires  sans  ornement,  mais  qui  tous,  partis  du  cœur,  al¬ 
laient  droit  au  cœur.  A  sa  voix,  des  savants  renonçaient  â 
leurs  études,  des  princes  à  leur  pouvoir,  des  citoyens  à  leurs 
inimitiés.  Ues  peuples  môme  se  réconciliaient,  des  cités  le  pre¬ 
naient  pour  arbitre,  et  des  tyrans  qui  taisaient  tout  trem¬ 
bler  autour  d’eux  tremblaient  eux-mêmes  d’entendre  la  voix 
du  saint,  ou  seulement  de  rencontrer  ses  regards.  Quelle  in¬ 
trépidité  de  conviction,  quelle  chaleur  d’âme  ne  fallait-il  pas 
avoir  dans  nue  ville  où  s’exerçait  l’horrible  tyrannie  d’Ez- 
zelino  da  Romano,  dit  \q  féroce,  qui  fit  souffrir  par  tons  les 
genres  de  tortures  et  périr  par  tous  les  genres  de  supplices 
plus  de  cinquante  mille  personnes,  parmi  lesquelles  des  en¬ 
fants  et  des  femmes  —  quel  courage,  dis-je,  pour  oser  lancer 
l’anathème  à  cet  liomme  atroce,  et  lui  crier  devant  la  multi¬ 
tude  rassemblée  au  Brato  délia  \  aile  :  «  Tyran  barbare  ! 
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Cliien  enragé  !  La  sentence  redoutable  de  Dieu  est  suspendue 
sur  ta  tête.  Quand  cesseras-tu  de  verser  le  sang  innocent?  » 
Voilà  qui  contribue  à  expliquer  la  véncTation  traditionnelle 
des  Italiens  pour  saint  Antoine  et  pour  son  église. 

II  y  a  tant  d’analogie  entre  la  basilique  de  Saint- Antoine, 
à  Dadoue,  et  la  basilique  de  Saint-Marc,  à  Venise,  il  y  a  d’ail¬ 
leurs  si  peu  de  distance  entre  Venise  et  Padoue ,  qu’il  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  croire  que  Nicolas  Pisauo,  avant  de  cons¬ 
truire  son  église,  étudia  la  métropole  vénitienne,  (pii  était 
elle-iuéme  une  imitation  réduite  de  Sainte-Sopliie.  Comment 
il  mêla  au  style  bysantiii  le  style  ogival,  cela  se  conçoit  jiar 
deux  raisons.  La  première  est  que  l’arclvitecture  gothique 
dans  laquelle  ou  avait  construit  l’église  séraphique  d’ Assise 
était  chère  aux  disciples  de  saint  François,  la  seconde  est 
que  ce  style,  qu’il  est  plus  juste  d’appeler  le  style  français,  a- 
vait  été  apporté  en  Sicile  et  dans  T  Italie  méridionale  par  les 
rois  normands  au  douzième  siècle,  et  <pie  la  clia pelle  royale* 
de  Païenne  et  meme  les  inonuinents  arabes  antérieurs  à  la 
conquête  des  Normands  ayant  été  bâtis  d’après  ce  système 
de  eonstruction  ou  du  moins  avec  cette  tonne  d’arc ,  Nicolas 
Pisano  avait  pu  s’en  instruire  lorsqu’il  était  au  service  de 
Frédéric  II.  Mais  ce  qui  est  lâen  remarquable,  c’est  que  les 
comineiioenients  du  gotliique  en  Italie,  coïncident  avec  les 
premiers  symptômes  de  la  Renaissance,  et  l’homme  qui  a 
été  le  régénérateur  des  arts  du  dessin  est  justement  celui  qui 
a  bâti  à  Padoue,  à  Venise  peut-être,  à  Naples  et  ailleurs  des 
édifices  oii  l’arc  eu  tiers-point  joue  viii  rôle.  Ainsi,  tajidis  que  la 
Renaissance  française  est  caractérisée  par  l’abandon  du  go¬ 
thique,  la  Renaissance  italienne  commence  à  Nicolas  Pisano, 
dont  les  œuvres  architectoniques  sont  les  premiers  édifices 
gothiques  de  la  péninsule. 

Quoique  l’architecture  ogivale  soit  restée  eu  Italie  un  art 
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‘I importation,  il  est  bien  naturel,  quaini  un  peuple  met  si 
lortement  à  ses  œuvres  originales  l’empreinte  de  son  génie, 
que  cette  empreinte  se  conserve  meme  sur  les  ouvrages  dont 
les  inodMes  lui  sont  venus  de  Tétranger.  Autant  les  architectes 
français  du  treizième  siècle  étaient  devenus  clairs  et  logiques 
dans  leurs  constructions,  où  ils  réunissaient  le  plus  souvent 
la  fermeté  à  l’élégance,  la  hardiesse  à  la  solidité,  autant  les  • 
Italiens  se  montraient  hésitants  et  timides  dans  rimitation 
‘pi’ils  faisaient  chez  eux  de  notre  stjde  ogival. 

Il  faut  convenir  d’ailleurs  que  les  toits  aigus,  les  combles 
à  [)entes  rapides,  par  lesquels  peuvent  s’écouler  facilement  les 
pluies  et  les  neiges,  étaient  beaucoup  moins  nécessaires  en 
Italie  qu’en  France.  Les  hauts  pignons  le  sont  encore  moins 
en  Orient,  et  comme  l’Italie  était  mise  constamment  en  raj)- 
port  avec  l’Asie  par  les  flottes  pisanes,  génoises,  vénitiennes, 
qui  avaient  porté  les  croisés  en  Palestine,  en  Syrie,  à  Cons¬ 
tantinople,  et  les  marchands  dans  les  ports  du  Levant,  il  n’é¬ 
tait  pas  possible  que  les  coupoles  byzantines  ne  fussent  pas 
présentes  à  l’esprit  ou  à  la  mémoire  des  arcliitectes  italiens 
qui  devaient  connaître,  au  surplus,  la  basilique  de  San- Vitale 
de  Raveiine,  bâtie  au  sixième  siècle  par  les  Grecs  venus  de 
Ryzance  à  la  suite  de  l’exarque  et  la  basilique  de  Saint-ilarc, 
à  Venise,  bâtie  au  dixième  siècle.  Ce  que  nous  ai)pelons  le 
gothique  ne  put  donc  pas  s’acclimater  en  Italie,  et  les  grands 
artistes  de  ce  pays  durent  mcler  divers  éléments  au  système 
de  r  arcliitecture  ogivale. 

Nicolas  l’isaiio  fut-il  rarchitecte  des  doux  églises  Saiiits- 
dean-et-Paul  et  des  Frari,  à  Venise?  On  l’a  dit  et  Vasari 
l’affirme  pour  celle  des  FmrL  Mais  le  fait  est  contesté,  pour 
de  Itonnes  raisons,  par  Selvatico,  Lazzari  et  d’autres  archéo¬ 
logues  fort  instruits  qui  ont  sérieusement  étudié  ces  questions 
et  qui  avaient,  pour  les  résoudre,  la  ressource  des  archives 
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locales  dans  lesquelles  autrefois  on  ne  s’avisait  point  de  fouil¬ 
ler.  En  revanche,  les  ouvrages  de  sculpture  faits  par  Nicolas 
Pisano  sont  authentiques. 

Le  premier,  dans  l’ordre  des  dates,  est  la  Descente  de  croix 
qu’il  fit  de  haut-relief  en  marhre  sur  la  lunette  d’une  des  portes 
latérales  de  San-iMartino,  t\  Lucques.  Dans  ce  morceau,  Tin- 
fluence  de  l’antique  ne  se  fait  pas  sentir.  Pisano,  en  se  con¬ 
formant  au  style  des  artistes  pisans  qui  l’ont  précédé,  se  mon¬ 
tre  bien  supérieur  à  eux.  Ils  éparpillaient  leur  composition  : 
il  la  concentre.  Leurs  figures  étaient  raides  et  gauches  :  les 
siennes  ont  de  Taisance  et  souvent  de  la  grandeur.  Ils  étaient 
grimaçants  :  il  est  Ini,  expressif.  1 1  Test  surtout  dans  le  mouve¬ 
ment  de  la  Vierge  déposant  un  baiser  de  tendresse  et  de  res¬ 
pect  sur  le  bras  pendant  de  son  fils  mort. 

L’histoire  de  Tart  est  si  étroitement,  si  intimement  liée  à 
la  grande  histoire,  et  les  artistes,  en  Italie  surtout,  sont  telle¬ 
ment  mêlés  à  tous  les  événements,  qu’il  est  impossible  de  ra¬ 
conter  leur  vie  sans  toucher  quelques  mots  des  circonstances 
an  milieu  desquelles  ils  ont  vécu  et  travaillé.  En  1248,  Nicolas 
de  Pise  était  à  Florence,  sans  doute  pour  3^  étudier  les  plans 
de  l’église  de  la  Trinité,  qui  a  été  depuis  remaniée  par  Puon- 
talenti.  La  ville  était  alors  le  théâtre  des  plus  sanglantes  que¬ 
relles  entre  les  guelfes  et  les  gibelins.  Comme  les  Pisans,  les 
Florentins  avaient  élevé  de  nombreuses  tours  dans  les  six 
quartiers  de  leur  ville  ;  ils  vivaient  retranchés  dans  leurs  mai¬ 
sons;  leurs  palais  étaient  des  forteresses.  Jour  et  nuit,  les 
cito3^ens  s’épiaient  du  haut  de  ces  tours,  aux  mâchicoulis  très 
saillants;  ils  se  jetaient  des  pierres,  ils  se  lançaient  des  flèches 
avec  des  arbalètes,  quaiid  ils  n’en  venaient  pas  aux  mains,  et 
donnaient  le  spectacle  étrange  d’une  ville  en  état  de  siège 
sans  d’autres  assiégeants  ni  d’autres  assiégés  que  ses  propres 
habitants.  Les  partis  étaient  à  Florence  dans  cet  état  de  sur  ex- 
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ciTatioii  lorsque  Frédéric  II  qui  était  eu  guerre  avec  les  Par- 
Jiiesans,  sans  pouvoir  ni  les  réduire  ni  s’emparer  de  leur  ville, 
L'crivit  à  ses  partisans ,  les  gibelins  de  Florence,  que,  s’ils  vou¬ 
laient  tenter  un  grand  effort,  il  les  seconderait  puissamment 
par  un  envoi  de  six  cents  chevaux  allemands  qui  marcheraient 
sous  les  ordres  d’un  de  .ses  lils  naturels,  Frédéric  d’Antioche. 
A  cette  nouvelle,  les  gibelins  prennent  les  armes,  les  guelfes 
ferment  leurs  barricades.  Mais  les  premiers,  ayant  eu  l’idée  de 
«e  réunir  pour  attaquer  tous  ensemble  un  seul  quartier,  ren¬ 
versèrent  successivement  les  barricades  des  guelfes,  qui, 
ehassés  de  poste  en  poste,  se  réunirent  à  leur  tour  derrière  un 
retranchemeut  élevé  à  la  porte  San-Pier  Sclieraggio.  Sur  ce 
point,  le  combat  était  devenu  très  acharné,  lorsque  tout  à  coup 
parut  dans  la  campagne  la  cavalerie  de  Frédéric  d’Antioche, 
à  qui  les  portes  furent  ouvertes  par  les  gibelins.  Exposés  à 
une  double  attaque,  les  guelfes  se  maintinrent  énergiquement^ 
pendant  quatre  jours,  dans  leur  enceinte,  mai.s  succombant  à 
la  fin  sous  le  nombre ,  ils  sortirent  de  la  ville,  la  nuit  de  la 
Chandeleur,  et  ils  allèrent,  les  uns  se  fortifier  comme  ils  jiurent 
dans  le  Val  d’Arno,  les  autres  se  réfugier  dans  les  châteaux 
de  Montevarchi,  de  Capraja  et  autres  qui  appartenaient  à  la 
noblesse  guelfe. 

Victorieux,  maîtres  de  Florence,  les  gibelins  se  concertè¬ 
rent  alors  pour  détruire  les  forteresses  qui  avaient  protégé  la 
faction  contraire.  Trente-six  palais,  fianqués  de  tours,  furent 
abattus.  Restait  une  tour,  appelée  la  lorre  di  Guarda-Morto, 
parce  <|u’on  y  gardait  pendant  quelques  heures  les  morts  qui 
devaient  être  ensevelis  à  San-Giovanni.  Cette  tour,  haute  de 
quatre-vingts  mètres  et  plus  (130  brasses),  était  située  sur  le 
marché  vieux,  tout  auprès  de  l’église  de  San-Giovanni ,  temple 
antique,  tlevenu  alors  le  Baptistère  de  Florence.  Bien  qn’eile 
lût  ornée  à  plinsieurs  étages  de  belles  colonnes  en  marbre,  les 
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gibelins  jurèrent  de  l’abattre,  uniquement  parce  qu’elle  ap¬ 
partenait  à  une  famille  eimemie  et  parce  que  les  guelfes 
avaient  coiitunie  de  se  rassendiler  dans  le  temple  voisin  de  la 
tour.  Ils  auraient  voulu  qu’en  tombant  la  tour  écrasât  Tuglise. 

Comme  ils  délibéraient  sur  la  manière  de  s’v  prendre, 
Nicolas  Pisano,  qui  était  des  leurs,  fut  consulté  et  il  imagina 
de  saper  les  fondements  de  la  tour  du  côté  du  Baptistère,  après 

l’avoir  étavée  du  même  côté.  Sou  conseil  fut  suivi.  La  brèche 

■-* 

faite  au  pied  de  la  tour,  on  mit  le  feu  aux  étais,  et  l’on  s’at- 
teiulait  à  voir  le  monument  s’écrouler  sur  le  temple.  Slais 
quel  fut  rétonnement  des  gibelins,  lorsqu’ils  virent  la  tour 
virer  sur  elle-même  et  s’effondrer  sans  atteindre  le  temple  dans 
sa  chiite.  C’était  là  sans  doute  le  résultat  qu’avait  voulu  et 
prévu  l’artiste,  car  il  devait  être  incapable,  lui  arcliitecte,  de 
se  prêter  à  la  <lestruction  d’uii  monument  aussi  vénérable, 
aussi  précieux  que  le  Baidistère  de  Florence.  Depuis  ce  temps, 
selon  Vasari ,  on  s’est  servi  du  moyen  inveiité  par  le  gibelin 
Nicolas  pour  détruire  sans  danger  tout  édifice.  A  ce  pro[)OS, 
il  convient  de  se  rappeler  ce  qne  dit  le  même  biograplie 
toncliant  les  qualités  de  constructeur  que  possédait  Nicolas 
Pisaiiü.  Né  dans  une  ville  bâtie  sur  un  terrain  marécageux 
et  iiiouvaiit,  il  avait  pu  se  rendre  compte  de  l’instabilité  du 
sol  eu  voyant  le  campanile  du  Dôme,  si  fameux  sous  le  nom 
de  Tour  penchéej  se  tenir  hors  de  son  aplomb,  d’une  manière 
si  effrayante,  si  menaçante  (1).  11  fut  le  premier,  dit  Yasari, 


(1)  Pouv  dire  en  passant,  beaucoup  de  gens  s’imaginent  que  l:i  tonv  penchée  de  Pî#^e 
a  été  un  simple  tour  de  force  de  construction  et  qu’il  en  est  de  même  des  autres  tours 
penchées  de  ITtalie ,  car  il  y  en  a  plusieui*s  dans  la  PénitiBule,  notamment  4  Bologne,  oti 
Ton  en  voit  deux  qui  semblent  tomber  l’une  sur  l'autre  comme  deux  qx^rsonnes  ivres j  4 
Mantoue,  à  llavenne,  4  Padone ,  4  Kovigo,  et  4  Pise  même.  On  e^imagîne  que  rarchî* 
tecte  s  est  complu  à  effrayer  les  spectateurs  en  leur  faisant  croire  à  un  écroulement 
qidil  savait  impossible.  ^lais  si  l’on  prend  la  peine  d’y  regarder  de  près ,  de  suivre  la  cons¬ 
truction  pas  à  pas,  on  demeure  convaincu  que  les  tassements  qui  se  sont  produits  daus 
un  sol  humide  et  mal  affermi  ont  été  la  seule  cause  du  déversement  de  la  tour  ;  que 
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à  faire  bâtir  sur  pilotis  les  édifices  de  Plse  en  élevant,  sur  ces 
toiîdîitions  iaébranlables,  «les  piliers  réunis  par  des  arcs. 

Lorsqu’il  tit  tomber  si  ingénieusement  la  Torredi  Guarda- 
Morto ,  Nicolas  de  Lise  était  occupé  à  suivre  la  construction, 
sur  ses  dessins,  de  l’église  délia  Tnntfà  à  Florence,  église 
charmante  que  ilichel-Ange  admirait  au-  point  de  l’appeler 
son  éponse,  la  sua  sposo,  Dn  vivant  de  ce  grand  homme  l’é¬ 
glise  de  ha  Trinité  était  encore  intacte.  C’est  seulement  eu 
151)3,  dix-liuit  ans  après  la  mort  de  Michel-Ange,  que  Buon- 
talenti  la  retoucJia  et  en  refit  la  façade  dessinée  à  la  Palladio. 

L’église  de  la  Trinité  est  à  trois  nefs,  ce  qui  veut  dire  que 
la  voûte  centrale,  en  tiers-point,  y  est  soutenue  par  des  piliers. 
Ce  genre  de  plan  procure  toujours  des  eftéts  de  perspective 
bien  plus  agréables  que  ceux  d’une  seule  nef  [lortant  sur  deux 
massifs,  sur  deux  murs.  Si  une  nef  unique  a  l’avantage  de  j)ré- 
senter  au  premier  coup  d’œil  un  plus  grand  espace  qui  se  dé¬ 
couvre  dans  toute  son  étendue,  l’église  à  trois  ou  à  cinq  nefs 
offre  un  continuel  changement  d’aspect,  à  mesure  que  les  mou¬ 
vements  du  spectateur  déplacent  le  point  de  vue,  de  sorte 
qu’au  lieu  de  présenter  un  vaisseau  dont  la  grandeur  indivise, 
en  restant  toujour.s  la  même,  devient  monotone,  l’église  à  trois 
nefs  non  seulement  varie  d’aspect  à  chaque  pas,  mais,  en 
nous  cachant  une  partie  de  sa  profondeur,  elle  nous  laisse 
deviner  ou  supposer  plus  de  grandeur  que  n’en  a  réellement 
l’édifice. 


l’fircîiitecte,  apres  eti-a  arrivé  à  mètres  au-dessus  des  foudations,  sTiperçut  qn^une 
l>ente  de  plusieurs  centimètres  entraînait  la  tour  du  cuté  du  midi  ;  quul  cliercha  dès  iora 
à  corriger  sa  construction  en  ramenant  vers  Tîntérieur  le  centre  de  gravité  qui  se  dépla* 
Çait,  eu  donnant  14  centimètres  de  hauteur  supplémentaire  aux  colonnes  du  midi;  que . 
Jnalgré  ses  efforts,  de  nouveaux  tassements  produisirent  une  différence  de  niveau  qui 
devint  iiTéparable  et  qui  e.^t  aujourd’hui  de  quatre-vingts  eeutimètrea  sur  la  plate-forme 
et  de  4  mèti'es  et  plus  du  Inuit  en  bas.  La  To^n' peitckée  n^est  doue  pas,  comme  oti  Fa 
souvent  dit,  un  tour  de  force  (qui  eût  été,  par  parenthèse,  puéril  et  insensé),  mais 
rinuige  d’une  faute  réparée  au  mo3'en  d'un  artifice  calculé  avec  précision  et  qui  est- 
pour  le  coup,  le  seul  et  véritable  tour  de  force  de  cette  construction  étonnante. 


* 
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Les  églises  italiennes  an  treiziéme  siècle  reçurent  un  genre 
il’embellisseiMent,  une  partie  accessoire  qui  dut  favoriser  siii- 
gulièrement  les  progrès  de  la  sculpture.  Je  veux  parler  delà 
chaire  à  prêcher.  On  ne  la  voulait  plus  alors  adossée  à  un  jû- 
lier  ou  au  plein  d’un  mur.  On  la  concevait  comme  un  édicule 
isolé  qui  devait  etre  placé  du  côté  de  l’évangile,  c’est-à-dire 
à  gauche  de  l’église  en  regardant  le  chœur.  Cette  partie  se¬ 
condaire  de  la  construction  avait  en  d’abord  la  forme  d’un 
sarcophage  ])orté  sur  quatre  colonnes  et  n’ayant  que  trois 
faces  susceptibles  d’etre  ornées.  Les  Pisans,  qui  étaient  fiers 
de  posséder  radmirable  Baptistère  élevé  par  Piotisalvi  en 
face  du  dôme,  eurent  la  pensée  de  l’enrichir  d’un  magnifique 
pidpito  qui  serait  construit  et  décoré  de  scul])tures  par  Nicolas 
Pisano. 

L’artiste  pour  donner  de  rimportance  à  son  petit  monument, 
le  dressa  sur  un  plan  hexagonal  et  le  fit  porter  sur  sept  colon¬ 
nes,  dont  six  aux  angles  et  une  au  centre.  Cette  disposition 
lui  promettait  cinq  faces,  et  conséquemment  cinq  panneaux  de 
niarl>re  à  couvrir  de  bas-reliefs.  Ijes  colonnes  d’angles  furent 
reliées  par  de.s  pleins  cintres  trilobés,  c’est-à-dire  dont  le  vide 
est  à  demi  fermé  par  des  meneaux  gothiques,  et  les  colonnes 
durent  {)orter  des  statuettes  sur  la  saillie  de  leurs  chapiteaux. 
Suivant  la  tradition  byzantine,  quelques-unes  de  ces  colonnes 
reposent  sur  des  lions  —  symbole  convenu  de  la  résurrec¬ 
tion,  —  et  celle  du  milieu  sur  un  empâtement  rehaussé  de 
figures  en  demi-relief,  parmi  lesquelles  on  remarque  un  aigle. 

Dans  les  cinq  panneaux  de  marbre,  Pisano  sculpta  en  bas- 
relief  ;  la  Nativité,  l’Adoration  des  Mages,  la  Présentation  au 
temple  (ou  la  Circoncision),  le  Crucifiement  et  le  Jugement  der¬ 
nier.  C’est  ici  que  se  révèle  pour  la  première  fols  dans  les 
œuvres  de  l’artiste  pisan  l’influence  de  l’antique.  Les  sarco¬ 
phages  grecs  ou  roniains  qu’il  avait  étudiés  lui  avaient  ouvert 
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les  yeux,  nous  l’avons  dit,  mais  un  artiste  ne  sc  transforme  pas 
aussi  vite  (ju’il  s’annonce.  Fisano,  d’ailleurs,  n’était  pas  lioinme 
a  copier  servilement  ce  qui  l’avait  touché,  et  l’admiration  chez 
mi  ne  devait  pas  aboutir  a  une  humble  imitation.  Déjà  dans 
le  bas-relief  de  l’adoration  des  Mages,  on  retrouve  quel(]ue 


cliose  des  draperies  romaines  du  temps  des  empereurs,  drape- 

•I 

l'ies  noblement  jetées  mais  un  peu  rondes  dans  leurs  plis.  Les 
chevaux  qui  ont  amené  les  Mages  rappellent  par  leurs  formes 
lourdes  et  boudinées  les  sculptures  de  la  colonne  Antonine 
»  Konie;  mais  la  figure  de  la  Vierge  se  rattache  à  de  plus 
ooaux  modèles,  et  par  une  certaine  grâce  de  physionomie  et 
O  ïijustement  (\ue  tempère  la  dignité  du  maintien,  elle  ressem- 
Ide  à  hi  Plièdre  du  sarcophage  grec,  qu’on  a  reconnu  [)ûur  ctre 
l^i  chasse  d’Hippolyte,  et  qui  est  aujourd’hui  dans  le  Campo- 
^anto  de  Dise. 


Toutes  les  fois  qu’il  jetait  un  coup  d’œil  sur  la  nature,  Ni¬ 
colas  Pisano  y  surprenait  des  gestes,  des  mouvements,  des 
motifs,  dignes  de  la  peinture  par  leur  animation  et  de  la  sculp¬ 
ture  par  leur  noblesse.  C’est  ainsi  que  le  bas-relief  de  la  Xa- 
tivité  se  fait  remarquer  par  la  figure  d’un  ange  agenouillé, 
^uî  verse  de  l’eau  dans  nu  bassin  pour  y  laver  l’enfant  nou¬ 
veau-né.  Ce  qu’il  empruntait  de  l’antique,  Nicolas  de  Pise 

1  f  *  * 

^  interprétait  à  sa  manière,  il  savait  l’approprier  à  ses  concep¬ 
tions  avec  le  respect  d’un  artiste  ému,  non  avec  la  bassesse 
d  Un  plagiaire.  On  se  croirait  devant  un  marbre  antique  îors- 
<lu’on  regarde  la  Présentation  au  temple,  où  le  sculpteur  s’est 


souvenu  et  s’est  emparé  en  maître  du  Bacclius  barbu,  soutenu 
pa-r  un  jeune  faune,  qu’il  avait  admiré  dans  la  scène  bachique 
sculptée  autour  du  vase  grec  en  marbre  de  Paros,  dont  il  a 
cto  question  plus  haut.  11  en  a  fait  un  des  prêtres  du  temple 
.juif,  donnant  à  la  tête,  qu’il  a  relevée,  un  air  fier  et  plus  grave, 
U  la  draperie  une  ampleur  qui  va  jusqu’à  la  rendre  pesante , 
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et  cliaiigeant  en  une  figure  clirétienne  le  fils  de  Jiii)iter  et  de 
Sémélé  (1). 

La  scène  du  Jugement  dernier,  sculptée  sur  un  des  panneaux 
de  la  cliaire  de  Pise,  estcoii^nie  dans  le  sentiment  chrétien  et 
dans  l’esprit  de  symbolisme  auquel  la  sculpture  demeurait 
alors  attaclice  :  le  souverain-juge  est  assis  sur  un  trône  sou¬ 
tenu  par  un  lion  et  un  taureau,  et  au-dessous  de  lui  s’agitent 
Lucifer  et  le  Cerbère  de  l’Erèbe  antique,  le  Cerbère,  dis-je, 
tant  le  monde  avait  de  peine  ù  oublier  la  tradition  et  les  my- 
tlies  du  paganisme,  tous  imaginés  parmi  peuple  éminemment 
artiste.  Plus  tard,  Nicolas  Pisano  traitera  le  même  sujet  avec 
])lus  d’animation  et  plus  de  bonheur,  et  ce  sera  pour  nous  une 
occasion  d’v  revenir. 


Au-dessous  du  panneau  qui  représente  le  Jugement  dernier, 
on  lit  sur  le  listel  de  la  cimaise  cette  inscription  en  trois  vers 
gravés  sur  une  seule  ligne  : 


Anno  milleno  bis  cmhim  bisqm  trireno 
Hoc  Ofus  insigne  scul/isif  JVicoki  Pisanns 
Lüudehir  digne  iam  hene  docla  manus. 

1 

[IJan  1200,  AlcoZo.s  de  Vhe  u.  sculpté  ce  hel  ouvrage;  qii  une_ 
niatn  uiissi savante  soit  dignement  louée)  Il  faut  ajouter  que  le 
marbre  de  la  chaire  est  si  beau,  si  pur,  qu’une  lumière  allu¬ 
mée  dans  l’intérieur  transparaît  au  dehors. 


(1)  Combien  le  génie  antique  reste  guand  et  digne j  mémo  dans  la  reprépeatation 
bacchanale  I  Le  vainqueur  deii  Indes,.  Péjioux  d^\viane,  lorsqu'il  marche  accompagné  de 
satyres  et  de  ménades ,  enivré  lui-même  par  la  liqueur  dont  il  est  le  dioii^  n^a  rien  de  la 
bouffonnerie  qui  caractérise  les  compagnons  de  SilènCj  ni  de  la  fureur  qui  possède  les 
Thyades ,  ni  de  la  folle  gaité  qui  anime  et  fait  dauscr  les  divinités  champêties.  Il  est 
grave  et  il  reste  beau  jasquc  dans  les  fuinues  du  viiu  Son  ivresse  est  divine,  et  lors  même 
que  sa  tête  retombe  sur  sa  poitrine j  et  quhin  enfatit  le  soutient  dans  sa  marche  un  peu 
ïncertaÎDe,  il  conserve  encore  asses:  de  dignité  pour  servir  de  modèle  au  sculpteur  qui 
veut  modeler  la  figure  d\\n  prêtre  ismélitc  dans  les  cérémonies  du  temple  de  Jérusalem, 
{Xote  de  rautûHP.) 
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i-es  dates  sont  rares  dans  la  vie  des  anciens  artistes,  et  en 
particulier  dans  celle  de  Fartlste  i)isan.  Vasari  les  resjiecte 
peu,  ou  liien  il  en  est  niai  informé.  PLii  procédant  par  conjec- 
fWre,  Ifl  où  nous  manquent  les  dates  authentiques,  nous  avons 
tout  lieu  de  croire  que  les  travaii.N  d’architecture  faits  à  Pisc 
parle  sculpteur  qui  a  construit  et  modelé  la  chaire  à  procher 
*-ui  Baptistère,  furent  entrepris  dans  les  années  cpii  se  placent 
^utre  1200  et  1207.  11  lui  fallut  du  temps,  en  effet,  pour  sur- 
^'eiller  la  construction  des  églises  et  des  palais  de  Pise, 
dont  il  donna  les  plans.  Vasari  lui  attribue  les  dessins  de  San- 
^Pchele-in-Borgo;  mais  quelques-uns,  ontr’autres  Pandoltb 
auteur  du  Guida  per  la  cifia  <!{  Pisa ,  affirment  que  cet 
‘-“difice  est  rucuvre  de  Giovanni  Pisario,  fils  de  Xicolas.  Ils  se 
tondent  sur  les  archives  archiépiscopales,  où  Giovanni  est  in- 
diqué  comme  l’auteur  de  la  façade  et  des  statues  qui  la  déco¬ 
dent.  D’autres  croient  savoir  que  San-Michele-iu-Borgo  fut 
d'ati  sur  les  plans  de  frà  Gugliehno  di  Pisa,  frère  lai  de  l’ordre 
des  dominicains,  qui  fut  aussi  l’élève  de  Nicolas,  et  qui  se- 
ddiit  rarchitocte  de  l’église  dont  Giovanni  n’anrait  fait  que  les 

^eulptnres. 

f^hdaut  aux  églises  tle  Santa-Catarîna  et  de  Saii-Francesco, 
elles  furent  certainement  Ponvrage  de  Nicolas.  Mais  la  pre- 
diiicre,  qui  a])partenait  à  l’ordre  des  domiuicains  a  été  inodcr- 
imsée,  nTnodeniata,  iWt  Pandolfo  Titi;  la  seconde,  qui  était 
eelle  des  frères  niinenrs  à  Pise,  a  été  tranformée  parle  gou- 
^'enieinent  italien  en  jnagasin  militaire.  Le  plan  de  ces  deux 
églises  est  à  une  seule  nef.  «  Le  Campanile  de  San-Francesco, 
‘dit  M.  Iiohault  de  Fleury  dans  son  beau  livre  les  iifonumenfs 
de  mof/eu  âfje,  a  cela  de  remarquable  que,  par  un  tour 

'le  force  de  construction,  il  est  soutenu  en  encorbelleineiit 
pAr  des  consoles.  )) 

■'  ai  parlé  plus  haut  des  qualités  de  constructeur  que  pos- 
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sédait  Nicolas  Pisaiio,  et  qui,  d’ailleurs,  lui  étaient  coiii- 
luunes  avec  tous  les  architectes  du  nioyeii  âge.  Il  en  donna 
une  preuve  signalée  en  élevant  à  Pise  un  autre  campanile , 
celui  de  San-Niccolo.  Ce  campanile  si  ferme  dans  ses  parties 
inférieures ,  dont  les  arcatures  sont  percées  uniquement  de 
fenêtres  étroites  et  longues  en  forme  de  meurtrières,  si  élé¬ 
gant  dans  sa  partie  supérieure  qui  commence  par  des  arcatu¬ 
res  portant  sur  des  colonnes  engagées ,  et  qui  finit  par  une 
galerie  à  jour,  eu  arcades  sur  colonnettes,  ce  campanile  a 
huit  faces  k  l’extérieur  ;  mais  il  est  rond  en  dedans.  Il  contient 
un  escalier  en  colimaçon  (comme  disent  les  ouvriers),  qui  forme 
dans  son  milieu  un  vide  circulaire,  semblable  k  un  puits.  De 
quatre  en  quatre  marches  s’élèvent  des  colonnes  qui  ])ortent 
des  arcs  rampants  et  qui  montent  ainsi  eu  spirale  Jusqu’au 
sommet  de  l’escalier,  de  sorte  que  ceux  qui  se  trouvent  soit 
en  haut,  soit  en  bas,  soit  au  milieu,  se  voient  tous  monter  et 
descendre. 

Cette. capricieuse  invention  a  eu  riionneur  d’inspirer  deux 
areliitectes  illustres  :  Bramante,  qui  en  fit  une  imitation  à 
Rome,  quand  il  construisit  le  Belvédère  du  Vatican  pour  le 
pape  Jules  II ,  et  Antoiiîo  da  San  Gallo,  lorsqu’il  eut  à,  creuser 
le  fameux  puits  d’Orvieto  dans  des  circonstances  qui  valent 
hieu  qu’on  les  ra[)pellc  ici  sommairement.  Le  pape  Clément  Vil 
s’étant  retiré  A  ürvietoavec  la  cour  iKuitificale,  après  le  sac  de 
Rome  par  les  soldats  du  connétable  de  Bourbon,  eut  à  souffrir 
du  manque  d’eau.  San  Gallo  fut  chargé  de  creuser  un  puits  au 
fond  duquel  ou  descend  par  un  escalier  qui  est  une  imitation 
de  celui  que  Pisano  avait  construit  à  San-Niccolo.  Mais  San 
Gallo  imita  son  prédécesseur  comme  imitent  les  grands  artis¬ 
tes.  Tl  pratiqua  dans  le  tuf  deux  escaliers  en  spirale  profonds 
de  soixaiite-im  mètres,  larges  de  treiüe  et  ruii  au-dessus  de 
-autre  pour  conduire  jusqu’au  fond  du  puits  les  hôtes  de 
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somme  qu’on  emploierait  à  puiser  de  reaii.  Par  une  des  pen¬ 
tes  elles  arrivent  jusipi’ au  point  où  on  les  charge ,  et  remontant 
par  l’autre  pente  elles  trouvent,  sans  être  obligées  de  rebrousser 
eheinin,  une  porte  de  sortie  opposée  à  la  porte  d’entrée. 

Pendant  que  Nicolas  faisait  œuvre  d’architecte  et  de  sculp¬ 
teur  dans  la  ville  de  Pise,  de  grands  événements  se  passaient 
on  Italie.  Après  la  mort  de  Frédéric  II,  en  1250,  ilanfred,  un 
'le  ses  lils  naturels,  s’était  mis  en  possession  du  royaume  des 
Peux-Sieiles,  à  titre  de  régent  d’abord  et  ensuite  à  titre  de 
l’oi,  titre  qu’il  avait  usurpé  sur  son  neveu  Conradiii,  encore 
'•nneur.  Ce  Manfred  était  un  guerrier  brave ,  un  cœur  géné- 
l'oux,  un  artiste  et  un  poète  comme  son  père  ,  duquel  il  avait 
fiussi  hérité,  pour  son  malheur,  une  haine  irréconciliable  contre 

papauté.  Urbain  IV,  élevé  an  trêne  poutifica!  en  1261, 
''oyait  dans  la  personne  de  Manfred,  et  avec  raison,  le  plus  re- 
doutable  ennemi  du  Saint-Siège.  11  se  souvenait  amèrement 
d'io  Manfred  avait  succédé,  quoique  hls  illégitime,  à  un  roi 
oxcommunié,  et  qu’il  avait  refusé  de  prêter  le  serment  de 
soumission  h  Innocent  IV.  C’était,  du  reste,  comme  souverain 
pontife  seulement  qu’Urbain  1 V  détestait  la  maison  de  Souabe, 
Iss  Hohenstauffen  ;  persounelleinent,  en  sa  qualité  de  Français, 
—  il  était  né  à  Troyes,  en  Champagne,  — 'il  n’avait  point  con¬ 
tre  les  princes  de  cette  maison  les  seiitiinents  patriotiques  dont 
lurent  animés  les  papes  de  sang  italien  à  l’endroit  de  la  domi¬ 
nation  germanique.  Mais  disposant,  lui  aussi,  des  couronnes  et 
nos  peuples  et  ne  pouvant  venir  à  bout  des  résistances  de 
l^Ianfred,  Urbain  IV  adjugea  le  royaume  des  l)eux-Siciles  à 
Charles  d’Anjou,  frère  de  saint  Imiiis. 

En  1265,  —  l’année  même  oii  naquit  le  Dante,  —  Charles 
'l’Anjou  quitta  la  France  n’ayant  à  sa  suite  que  mille  cbeva- 
bers,  en  attendant  une  armée  que  sa  femme,  la  comtesse  Bea¬ 
trix,  lui  amena  en  Italie.  Parti  de  Marseille  sur  une  flotte  de 
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vingt  galrres,  il  abonla,  malgré  les  tenipctes,  aux  bouches  du 
Tibre,  et  le  24  mai  il  fit  son  entrée  triomphale  à,  Rome,  où,  en 
l’absence  du  pape  retenu  à  Pérouse,  il  reyut  des  cardinaux  la 
couronne  de  Siciie,  c’est-à-dire  des  royaumes  en  deçà  et  au 
delà  du  idiare.  Mais  ces  royaumes  dont  le  pape  lui  avait  donné 
Tinvestîturo,  Charles  (T Anjou  avait  à  les  com^uérir.  Les  deux 
rivaux  se  rencontrèrent  Tannée  suivante  à  la  bataille  de  Bé- 
névent,  où  àlant'red,  trahi  et  vaincu,  se  précipita  au  plus  épais 
de  la  mêlée  pour  y  trouver  la  mort. 

Lorsque  périt  ainsi  le  lils  de  Tem[)ereur  Frétléric  II,  qui 
avait  été  le  jiromier  patron  de  Xicolas  Pisano,  ce  grand  artiste 
était  à  Bologne,  où  il  avait  été  appelé  coniine  sculpteur  et 
comme  architecte.  Selon  Vasari ,  ce  Tut  à  l’occasion  de  la 
mort  de  Dominique  Calaroga,  Tondatenr  de  Tordre  dit  alors 
des  frères  jtrêcheurs  (depuis  appelé  Tordre  des  dominicains), 
à  qui  les  Bolonais  voulaient  élever  nue  église  et  un  tombeau. 
M  aïs  comme  Dominique  Calaroga,  mort  en  1221,  ne  fut  ca¬ 
nonisé  qiTen  1234,  il  n’est  pas  possible  que  la  date  de  1225 
donnée  par  Vasari  soit  exacte.  Ce  ne  fut,  du  reste,  qu’en  1267 
que  le  cor{)S  de  Dominique  fut  transporté  dans  Téghse  qui 
lui  est  dédiée,  à  la  place  où  Tou  voit  aujourd’hui  sou  mau¬ 
solée,  au  milieu  d’une  des  chapelles  latérales  de  Téglise.  Ou 
ne  peut  donc  admettre  qu’oii  eût  déjà  fait  sculpter  eu  mar¬ 
bre  la  vie  et  les  miracles  du  saint,  dix  ans  avant  sa  canoni¬ 
sation  et  quarante  ans  avant  la  translation  de  ses  reli(iues. 
La  date  an  surplus  importe  peu,  sinon  pour  l’exactitude  his¬ 
torique,  au  moins  pour  la  beauté  de  l’ouvrage  (1). 


(1)  VU  plimeurs  fois  le  tombeau  de  saint  Dominique,  dans  les  différents  voyages 
que  i  aï  f:ûts  en  Italie,  et  je  Vai  regardé  avec  d’autant  plus  d'attention  que  l’im  des  angea 
agenouillé  sur  le  monument,  celui  qui  est  du  euté  de  rK%"angilej  est  une  œuvre  de  la 
jeunesse  de  Micbel-Ange.  Je  me  bute  de  dire  que  ce  morceau,  tout  fameuTî:  qiill  est,  ne 
fait  point  pâlir,  comme  on  pourrait  s*y  attendre,  corame  je  m'y  attendais  moî-inême,  rœu- 
Tf  re  de  Nicolas  Pisano*  de  rtmteKr.^f 
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Dans  îii  sculptin’0  tle  Pisaiio  une  chose  frappe  tout  d’a- 
hord  :  c’est  l’inégalité  <les  proportions.  Par  là  .se  fait  sentir  à 
première  vue  la  différence  que  met  l’artiste  et  (^ue  doit  mettre 
le  spectateur  entre  les  personnages  sacrés  et  les  personnages 
profanes.  La  Vierge  qui  est  au  milieu  de  la  face  antérieure, 
le  Christ  en  croix  sur  la  face  opposée,  et  les  saints  qui  occupent 
les  angles  sont  plus  grands  que  les  ligures  scul[>tées  en  bas- 
relief  sur  les  quatre  faces  du  mausolée,  l^es  artistes  grecs  sous 
les  ordres  de  Pliidias  ont  usé  de  cet  artifice  dans  la  frise  du 
Parthénon.  Les  dieux  assis  y  remplissent  toute  la  hauteur  de 
lu  frise,  taudis  que  les  prêtres,  les  caiié[)hores ,  les  métèques 
ue la  rem])lissent  qu’en  se  tenant  debout,  et  les  cavaliers  en 
se  courbant  sur  leurs  petits  clievaux  syriens. 

La  ti'anquillité  de  la  Sladone  forme  un  autre  genre  de 
Contraste  avec  le  mouvement  des  figures  épisodiques  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  du  cavalier  renversé.  —  C’est 
l’histoire  d’un  jeune  homme  nommé  Napoléon,  neveu  du  car¬ 
dinal  de  Terra-Nuova,  qui  était  mort  d’une  chute  de  cheval 
sur  le  pavé  de  Kome  et  qui  avait  été,  disait-on,  ressuscité 
par  saint  Dominique.  —  Les  figures  qui  entourent  le  cavalier 
étendu  raide  mort  sont  naïvement  conçues  dans  leur  panto- 
iinine.  Elles  forment  un  tahleau  de  marbre  à  trois  plans. 
Celles  dn  devant  soulèvent  le  corps  du  jeune  homme,  dont 
le  cheval  s’est  abattu  en  tuant  son  maître.  Au  second  plan,  la 

t 

conq)assion  est  vive  et  vivement  exprimée,  non  sans  grâce,  ()ar 
les  femmes  accourues  les  premières  an  bruit  de  l’événement. 
Au  troisième  et  dernier  rang  des  personnages  l’émotion  parait 
'iioiiis  forte  ;  il  s’y  mêle  un  peu  de  curiosité.  C’est  ainsi  que 
les  choses  se  passent  quand  un  malheur  attire  des  rassem¬ 
blements  sur  la  voie  juiblique.  On  remarque  aussi  dans  un 
bes  bas-reliefs  les  apôtres  Pierre  et  Paul  recevant  à  la  porte 
du  ciel  les  Dominicain.s  et  remettant  au  fondateur  le  livre 


‘28 


HISTO[lîE  DE  LA  liENAISSANCF)  EN  ITALIE. 


lies  constitutions  de  l’ordre  et  le  bâton  de  coiuniandement. 
Ces  figures  sont  noblement  drapées  et  s’arrangent  avec  di¬ 
gnité.  Le  maître  fait  sentir  ici  sa  supériorité  sur  l’éléve  qui  a 
exécuté  les  bas-reliefs  de  la  fiice  postérieure,  et  qui  était  le 
frère  Guglielmo  Agnelli,  de  Vise,  dominicain  laïque.  Un 
demi-siècle  environ  avant  Giotto,  Nicolas  Pisaiio  a  regardé  la 
nature,  s’est  inspiré  de  la  vie  agissante,  et  il  a  inauguré  dans 
l’art  du  sculpteur  ce  style  déjà  libre,  souide,  animé,  manifes¬ 
tement  neuf,  que  l’artiste  florentin  devait  introduire  dans  la 
peinture  avec  tant  d’autorité  et  tant  d’éclat. 


V 


CIIAPITHE  II. 

Nicolas  de  Pise,  —  L’architecture  dans  les  principales  villes 
italiennes.  —  Chaire  de  Sienne.  ■ —  Gonradin. 


L’iiisfoire  de  la  Renaissance  italienne  présente  cette  singu¬ 
larité  que  souvent  les  effets  ne  semblent  pas  se  rapporter  aux 
causes  qui  les  ont  produits,  mais  à  des  causes  très  différentes, 
O’est  ainsique  Fou  voit,  au  treizième  siècle,  ce  qu’on  ap])elle 
les  arts  de  la  paix  fomentés  par  les  guerres  civiles  et  les  guerres 
étrangères,  et  aussi  par  la  constitution  d’une  grande  partie 
de  ritali  ie  en  républiques.  Ixs  factions  qui  déchiraient  les  ré¬ 
publiques  italiennes  du  moyeu  âge,  la  crainte  que  ces  républi¬ 
ques  s’inspiraient  rime  à  l’autre,  les  rivalités  haineuses  qu’elles 
nourrissaient  dans  leur  sein,  loin  de  faire  obstacle  à  la  résur- 
l'ection  des  beanx-arts,  en  favorisèrent  répanouissernent. 

Et  d’al)ord,  le  besoin  de  se  fortifier  donna  une  jiremière  im¬ 
pulsion  â  rarchitecture.  Sur  tous  les  points  de  l’Italie,  les  villes 
élevèrent  des  remparts.  Milan  se  fit  une  ceinture  de  murailles 
percée  de  seize  portes  de  marbre  dont  la  magnificence ,  dit 
Sismondi,  aurait  pu  convenir  à  la  capitale  de  toute  l’Italie.  La 
cité  d’Asti,  que  la  guerre  avait  dévastée,  fut  rebâtie  et  ceinte 
de  murailles  hérissées  de  tours  au  nombre  de  cent,  dont  quel¬ 
ques-unes  existent  encore.  Tl  y  en  avait  tant  à  Vérone,  en  1228, 
qu’il  fut  interdit  alors  d’en  élever  de  nouvelles.  A  Milan,  à 
Grèn es,  â Bologne,  à Ferrare,  à  Forli,  à  Viterbe,  à  Rome,  par¬ 
tout  la  défiance  et  l’orgueil  érigèrent  des  tours  crénelées.  La 
ville  de  Reggio  s’entoura  de  fortifications.  A  Bise,  ou  comptait 
jusqu’à  dix  mille  tours.  A  Florence,  l’arcliîtecture  civile  avait 
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l;i  pliysionoiiiie  de  l’arcliitecture  militaire.  A  Xaples,  sur  une 
pre.S(pi’îIe  oii  se  trouvaient  jadis  la  villa  et  les  viviers  de  Lu- 
cullus,  Frédéric  II  fit  fortifier  une  maison  de  plaisance  bâtie 
|)ar  Guillaume  le  ]\Iauvai.s,  prince  norinaïul ,  et  ce  fut,  nous 
l’avons  dit,  Nicolas  de  Pise  qui,  en  achevant  le  Castel  dell’  L  on* 
(le  château  de  l’Œuf),  transforma  en  citadelle  l’ancien  séjour 
du  plus  riche  et  du  plus  voluptueux  des  Komains. 

Mais  une  remarque  à  faire  ici,  c’est  qu’au  treizième  siècle 
rarchitecture  des  villes  itariennes  ne  porte  pas  seulement  l’oni- 
preinte  des  moeurs  du  temps  :  elle  a  uu  caractère  républicain  ; 
elle  est  destinée  à  l’utilité  commune,  elle  bâtit  jiour  tous  les 
citoyens.  Dans  les  républiques,  eu  effet,  on  construit,  en  vue 
du  public,  meme  les  édifices  j)rîvés,  tandis  que  dans  les  mo¬ 
narchies  on  est  tenté  de  construire  en  vue  du  prince  même 
les  édifices  [)ublics.  Le  château  de  l’Œuf  est  fortifié  par  Fré¬ 
déric  II  dans  rintention  d’v  cacher  ses  trésors  et  d’v  trouver 

ml 

un  refuge,  en  cas  d’émotion  j)0[)ulaire.  Le  Castel  nuovo  é\e\’v 
à  Naples  sous  le  règne  de  Charles  d’Anjou,  sur  le  modèle 
de  la  Hast  il  le,  n’était  fait  (|ue  jioiir  l’orgueil  et  la  sécurité  de 
ce  souverain  cruel. 

Au  contraire,  les  remparts  des  villes,  les  palais  de  la  com¬ 
mune,  les  temples  ouverts  à  tout  le  ])eiq)le,  les  canaux  qui  ré- 
])andent  la  fertilité  sur  tout  un  territoire  n’ont  d’autre  objet 
que  rutilité  ptd)lique.  En  ce  genre,  de  magnifiques  travaux 
furent  entrepris  au  treizième  siècle,  entre  autres  le  canal  du 
Narif/lio  grande  qui  conduit  les  eaux  du  Tessîn  à  Milan,  eu 
traversant  un  es[uiee  de  trente  milles,  et  qui  fait  la  ricbesse 
d’une  vaste  portion  de  la  Lombardie,  le  canal  dit  le  Pana- 
rello  nuovo^  <pii,  (ïartant  de  Modène  pour  se  jeter  dans  le  Pé, 
établit  une  communication  de  la  ville  avec  l’Adriatique,  et 
le  bel  aqueduc  qui  â  travers  les  montagnes  vient  porter  de 
l’eau  à  la  ville  de  Gênes.  En  ce  siècle,  des  ponts  de  pierre 
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furent  jetés  sur  toutes  les  rivières,  les  rues  fiireiit  ])avées 

(le  larges  dalles.  La  coniinodité  de  tout  le  peuple  et  l’élégance 

* 

Ultérieure  des  cités  furent  considérées  comme  des  olÿets  que 
devait  se  profvoser  l’édilité  de  tout  gouvernement  libre. 

Rien  de  pins  magnifique  que  la  construction  <lu  palais  de  bi 
UiujinriQ  ou  palais  communal  de  Padoue.  Ce  palais,  autrement 
dit  le  kiulone.,  contient  la  plus  vaste  salle  qu’il  y  eut  alors  en 
Europ)e,  —  elle  a  83  mètres  de  long  sur  :?8  mètres  de  large. 
C’est  aussi  dans  le  treizième  siècle  que  la  ville  de  Gênes 
^l’eusa  ses  darses,  construisit  .son  arsenal,  son  mole  superbe 
.son  aqueduc.  C’est  enfin  dans  le  même  siècle  que  furent 
'commencées  à  Florence  la  cathédrale,  l’église  de  Santa  Croce 
'-d  le  palais  de  la  Seigneurie  que  domine  la  fameuse  tour 
de  la  Vacca,  ou  plutôt  le  fameux  beffroi,  d’une  construction 
hardie,  d’un  caractère  si  farouche,  dont  la  cloche  reten- 
ussait  dans  tous  les  cœurs ,  lorsqu’elle  sonnait  les  alarmes  de 
patrie  ou  qu’elle  donnait  le  signal  des  guerres  civiles.  Ainsi, 
ï'i  les  discordes  intestines,  ni  les  querelles  qui  armaient  les 
^t'inrhliques  l’une  contre  l’autre  ne  nuisirent,  comme  on  aurait 
pu  s’y  attendre,  au  développement  des  heaux-arts,  ou  du  moins 
du  plus  grand  de  tous;  elles  donnèrent  naissance  à  une  ar- 
'^Idtecture  qui  n’avait  pas  eu  d’exemple,  et  qui  dans  la  suite 
<i  })as  eu  d’imitateurs. 

En  Toscane,  comme  l’observe  l’historien  toscan  Ferdinando 
Raiialli,  l’Eglise  profita  de  rémulatiou  qui  régnait  entre  les 
'  ides,  et,  dans  chaque  ville,  entre  les  citoyens.  11  arriva  môme 
sur  le  terrain  de  la  religion ,  les  discordes  furent  moinen- 
bniément  sus[>endues,  les  haines  a.joiu’nées.  Dès  qu’il  s’agis.salt 
d  élever  une  basilique  on  un  édifice  public,  guelfes  et  gibelins, 
dlancs  et  noirs  .s’unissaient  pour  mener  à  bien  le  projet.  Les 
plus  économes  contribuaient  volontiers  à  rédlficatiou  de  ce 
devait  embellir  et  honorer  la  ville.  L’argent  qu’on  se  refu- 
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sait  pour  le  luxe  intérieur  et  îe  confort  de  la  vie  privée,  on  le 
])rodiguait  à  la  chose  publique.  A  cette  cause  il  en  faut  ajouter 
d’autres,  particuliérement  la  rivalité  qui  existait  à  Florence 
entre  les  corjtorations  des  arts  et  métiers.  Ces  corporations 
avaient  alors  une  grande  autorité,  surtout  celles  qu’on  appe¬ 
lait  les  sept  arts  majeurs  :  les  juges  et  les  notaires,  les  niar- 
cliauds  de  draps,  les  fabim-ants  tisseurs  <le  laine,  les  changeurs 
ou  banquiers,  les  médecins,  apothicaires  et  droguistes,  —  c’est 
celui  dans  lequel  Dante  se  fit  incorporer,  —  enfin,  les  merciers 
et  fabricants  de  soieries,  les  fourreurs  et  ])elletîers.  Les  arts 
mineurs,  d’abord  au  nombre  de  cinq,  furent  ;  1**  les  détailleurs 
de  drap,  2“  les  bouchers,  3“  les  cordonniers  ,  4"  les  maçons  et 
charpentiers,  5"  les  serruriers.  Chacune  de  ces  confréries  avait 
un  consul,  un  capitaine,  un  gonfalon,  et  tous  les  citoyens  qui  en 
faisaient  partie  devenaient  aptes  aux  magistratures  et  ils 
étaient  tenus  de  prendre  les  armes  dès  que  la  cloche  annonçait 
un  péril  pour  le  re[)OS  ou  la  liberté  de  la  commune.  Illustres 
et  glorieuses  compagnies!  s’écrie  l’iiistorien  que  j’ai  cité  plus 
haut  ;  elles  dépensaient  leurs  gaiîis  au  profit  de  la  République, 
et  sans  s’étre  enrichies  autrement  que  ])ar  leur  travail,  elles 
embellissaient  la  cité  et  la  décoraient  de  monuments  admi¬ 
rables. 

Enfin,  il  faut  regarder  comme  une  circonstance  favorable 
aux  arts  et  aux  artistes  la  fondation  de  deux  ordres  fameux, 
l’un,  celui  des  dominicains  ou  J'r ères  pî’êcJ/eu7's,ïondé  en  1204 
par  Dominique  Calaroga,  Espagnol  ;  l’autre,  celui  desyWb'C-s 
mùieiirs,  fondé  en  1208  par  François  d’ Assise.  Ces  deux  ordres 
ayant  besoin  de  couvents,  d’églises  et  d’hospices  firent  naître 
des  occasions  nombreuses  d’employer  les  arts  du  dessin,  l’ar¬ 
chitecture,  la  sculpture,  la  peinture.  Bientôt  meme  ces  occa¬ 
sions  furent  innombrables,  au  j)oint  que  le  meme  pape  (Ho- 
noriiis  III)  qui  les  avait  approuvés,  dut  mettre  un  obstacle  à 
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la  iiuiltiplicité  des  coiistrnctioiis  monastiques  par  un  décret 
du  concile  de  Latran.  Une  partie  considérable  des  travaux 
d’art  entrepris  au  treiziéme  siècle  en  Italie  le  fut  pour  les 
deux  ordres  dont  je  viens  de  parler,  et  une  sorte  de  rivalité 
<tu.i  s’établit  entre  eux  profita  encore  au  développement  des 
arts  qu’ils  a])])elaient  à  les  servir.  Mais  cette  rivalité  n’em- 
pêclia  point  les  frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs  d’em- 
idoyer  les  mêmes  artistes,  iiûtamment  Nicolas  de  Pise. 
f-^’étaient  les  franciscains  de  Padoue  quî  l’avaient  choisi  pour 
ürcliitecte  de  la  basilique  de  Saint- Antoine ,  du  Sunto,  disent 
les  Italiens  ;  et  c’étaient  les  dominicains  «le  Bologne  qui 
l'avaient  chargé  de  composer  et  de  sculpter  si  richement 
•area  dî  Nnre  Domenim,  c’est-à-dire  le  tombeau  de  saint 
Uominique,  fondateur  de  leur  ordre*. 

Pendant  qu’il  a  cl  levait  ce  mausolée  avec  l’aide  de  ses  élèves, 
particulièrement  du  dominicain  laïque  Guglielnio  Agnelli,de 
Pise,  Nicolas  fut  appelé  à  Sienne  pour  y  passer  un  contrat  dont 
la  minute  a  été  j)ubliée  au  siècle  dernier  par  le  père  délia 
V aile,  religieux  franciscain,  dans  ses  Lettres  siennoises  {Let- 
fere  suiieKi).  Par  ce  contrat,  daté  du  8  novembre  12G(i,  Nicolas 
^engageait  envers  le  père  Milano,  cistercien,  président  de 
l'œuvre  de  la  cathédrale  de  Sienne,  à  élever  et  à  scul])ter  une 
t-'haire  ['pergamd)  dans  cette  cathédrale.  Il  s’obligeait  :  V  à 
lournîr  à  la  fabrique  du  dôme  onze  colonnes  de  marbre  blanc 
^le  Carrare  de  hauteur  inégale,  avec  les  chapiteaux  néeessai- 
^'es,  et  seize  colonnettes  de  meme  marbre;  il  devait  aussi 
iq)porter  des  lions,  déjà  sans  doute  tout  sculptés,  ])our  soiA'ir 
base  aux  colonnes  ;  2"  à  établir  sa  résidence  à  Sienne  au 
plus  tard  dans  le  mois  de  mars  alors  procliain  (1267),  jusipi’à 
*-■6  qu’il  eut  mis  fin  à  la  cliaire,  sans  pouvoir  se  charger  d’im 
litre  travail,  mais  en  se  réservant  toutefois  la  faculté  d’aller, 
quatre  fois  par  an,  passer  à  Pise  quinze  jours  francs;  8“  à  cou- 
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(luire  avec  lui  à  Sienne  ses  (^îlcves  Arnolto  tli  Canibio,  Lapo, 
et  tel  autre  <|u’il  lui  plairait  de  clioisir  {et  etiani  iino  alio  dis- 
cipulo)^  lestpiels  seraient  ogalemeiit  tenus  de  séjourner  à 
Sienne  jns(|ii’à  raclièvcment  complet  de  la  eliaire-  4“  à  sc 
contenter,  pour  prix  des  colonnes  et  des  dalles  de  marbre 
()u’il  avait  à  fournir,  de  soixante-cinq  florins  de  Pise,  et^  pour 
son  salaire,  de  huit  par  jour  (somme  représentant  douze 
paiils  toscans  en  monnaie  de  nos  jours),  indépendamment  de 
ses  frais  d’entretien,  logement,  nourriture  pour  lui  et  ses 
élèves,  qui  ne  recevaient  que  six  soldi  j)ar  jour,  et  sans  comp¬ 
ter  la  dépense  des  chevaux  (jui  restait  h  la  charge  de  la  fabri¬ 
que.  Il  était  stipulé  en  outre  que  si  Giovanni,  lils  de  Xicolas, 
voulait  bien  prendre  part  au  travail  convenu,  il  recevrait  un 
salaire  égal  à  la  moitié  de  celui  qu’on  assignait  à  son  père  ; 
(p’aucun  des  sculpteurs  mentionnés  dans  l’acte  ne  serait  sujet 
à  un  service  personnel  dans  la  république  de  Sienne;  enfin 
qu’une  violation  quelconque  du  contrat  serait  une  cause  de  n'- 
siliation,  avec  une  indemnité  de  cent  livres  pisanes  à  payer 
par  le  contrevenant.  Cette  dernière  clause  ne  tarda  pas  à 
devenir  sérieuse.  Armdfo  n’avait  [)as  encore  paru  an  mois  de 
mai  de  ramiée  suivante,  alors  (|ue  les  travaux  auraient  dû  com¬ 
mencer  en  mars,  de  sorte  que  les  laVuicieiis  du  tlonie  durent 
taire  sommation  à  Nicolas  de  Pise  d’avoir  à  exécTiter  le  con¬ 
trat.  Les  artistes  se  mirent  alors  à  la  besogne,  et  la  chaire  fut 
terminée  au  mois  de  novembre  12C8  par  le  maître,  assisté  de 
Jean  son  fils  et  de  ses  élèves  Arnolfo  et  Lapo,  nommés  dans 
l’acte,  auxquels  s’adjoignirent  deux  sculpteurs  tloreiitins,  Do- 
nato  et  Goro. 

On  voit  à  Sienne,  dans  la  cathédrale,  ce  précieux  et  fameux 
ouvrage.  Plus  grande  que  celle  de  Pise,  parce  qu’elle  devait 
trouver  place  dans  une  église  beaucoup  plus  vaste  que  le  Jîap- 
tistère,  la  chaire  de  Nicolas  est  de  forme  octogone,  soutenue 
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par  neuf  colüiiiios  dont  quatre  reposent  sur  des  figures  de  lions 
et  de  lionnes,  quatre  sur  des  piédestaux  sans  ornement,  et  la 
iieuviènie  sur  un  groupe  de  figures  en  denii-relief. 

Il  s’agissait,  après  avoir  construit  l’édicule,  de  scidpter  en 
relief  plus  ou  moins  saillant  sept  panneaux  formant  les  sept 
t^ôtés  fermés  de  la  cJiaire,  le  huitième  coté  restant  vide  pour 
passage  du  prêtre.  Les  sujets  choisis  par  Nicolas  furent  la 
Nativité,  l’Adoration  des  Mages,  la  Présentation  au  temple, 
’a  Fuite  ,cn  Égypte,  le  idassacre  des  Innocents,  le  Grucifie- 
inent  et  le  Jugement  dernier.  Déjà  l’artiste  avait  traité  les 
lîiêines  sujets  dans  la  chaire  de  Pise,  mais  coniinc  il  n’avait  eu 
là  que  cinq  panneaux  à  remplir  au  lieu  de  sept,  il  ajouta  aux 
premières  données  la  Fuite  en  Egypte  et  le  Massacre  des  In¬ 
nocents.  Pour  la  Nativité  et  le  Crucifiement,  il  ne  fit  guère 
•pie  reprendre  les  motifs  de  son  premier  ouvrage.  L’Adoration 

des  Mages  et  le  Jugement  dernier  ne  furent  que  des  variautes, 
*  -  ♦  ^ 

niais  la  Fuite  en  Egypte  et  le  Massacre  des  Innocents  étant 
des  créations  nouvelles,  il  importe  d’y  insister.  Nous  sommes 
'ci  d’ailleurs  devant  le  berceau  d’un  art  qui  sera  l’art  moderne, 
La  Fuite  en  Egypte  est  représentée  dans  le  même  panneau 
ffue  la  Présentation,  et  cela  parce  que  le  sculpteur,  pour  déve¬ 
lopper  le  Jugement  dernier,  ii’avait  pas  trop  de  deux  pau- 
'leaiix.  Il  a  donc  malencontreusement  mêlé  et  confondu  eu  un 
Seul  et  même  tableau  de  marbre  deux  motifs  qu’il  n’était  pas 
possible  d’associer  :  dans  la  première  moitié  du  panneau,  un 
o'‘‘ind  prêtre  qui  ne  manque  pas  de  dignité  et  une  Vierge  qui 
Oe  manque  pas  de  grâce  ;  dans  la  seconde  moitié,  la  Vierge 
'ivec  l’enfant  fuyant  sur  un  àne,  tandis  que  Joseph  endormi 
sor  le  sol  est  réveillé  par  un  ange.  Je  remarque  ici  —  et  c’est 
One  observation  qui  se  j)résentera  jdus  d’une  fois  encore  — 
fiue  les  premiers  artistes  du  treizième  siècle  italien,  peintres 
on  sculpteurs,  ont  mis  beaucoup  de  vérité  dans  la  représeii- 
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tatioii  des  aiiiiiiaux  et  n’ont  conserve  un  peu  de  coiiyention 
que  dans  les  figures  humaines,  surtout  dans  celles  qui  jouent 
les  principaux  iiersonuages.  Ce  qu’ils  ont  de  rkilùme,  comme 
on  dirait  aujourd’hui,  est  réservé  pour  la  nature  intérieure. 
C’est  un  eiiseigueinent  <]ue  nous  ont  laissé  les  précurseurs  et 
dont  nous  n’avons  guère  profité,  nous  qui  voulons  partout  le 
naturalisme,  même  lorsqu’il  s’agit  d’exprimer  dans  des  figu¬ 
res  qui  pensent  et  qui  sentent  une  beauté  qui  est  au-dessus 
lie  la  vraie,  — pulckntudimm  quœ  eat  supra  ceram,  a  dit  un 
latin,  —  c’est-à-dire  une  vérité  siq>érieure  à  cette  vérité  com¬ 
mune  qui  est  le  réel. 

J’arrive  au  Massacre  des  Innocents.  Une  telle  scène  deman¬ 
dait  une  vivacité  de  mouvement,  une  variété  de  formes,  une 
expression  que  l’artiste  a  essayé  d’y  mettre  non  sans  faire  un 
efibrt  sur  lui-même,  comme  ou  le  voit  par  une  certaine  exa- 
g-ératioii  de  la  pantomime  dans  les  figures  de  soldats  qui  ar¬ 
rachent  les  enfants  des  bras  de  leurs  mères  pour  les  égorger. 
Il  est  évident  toiitefois  que  les  artistes  venus  après  Kieolas 
de  Pise,  et  Giotto  lui-même,  se  sont  insjfirés  de  sa  composition 
quoiqu’elle  fût  moins  heureuse  que  les  autres,  11  devait  arriver 
qu’en  étudiant  à  la  fois  la  nature  et  l’antique,  l’artiste  pisan 
laisserait  dans  scs  ouvrages  la  trace  de  cette  double  tendance 
de  son  esprit  à  la  vérité  et  à  la  noblesse,  et  ne  .saurait  jias  tou¬ 
jours  concilier  ces  deux  cléments  que  les  Grecs  avaient  si  har¬ 
monieusement  fondus  dans  leurs  marbres.  Aussi  est-il  tantôt 
étroitement  préoecnpé  de  ranatomie,  comme  par  exemple 
lorsqu’il  représente  le  Christ  crucifié  avec  une  poitrine 
d’ilercule  et  des  petits  bras,  tantôt  infidèle  aux  proportions 
mesurées  par  la  belle  nature  aussi  bien  que  par  l’antique,  lors¬ 
qu  il  donne  au  Christ  du  Jugement  dernier  des  bras  longs  et 
un  petit  torse.  11  faut  croire  au  surphis  que  les  défauts  de  ce 
bas-relief  tiemient  à  la  collaboration  des  élèves  de  Nicolas, 
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nioins  liabiles  que  lui,  car  le  talent  du  maître  se  retrouve  dans 
les  mouvements  souples  et  variés  des  figures  que  Tou  voit  sor¬ 
tir  de  leurs  sépulcres.  Quant  à  Lucifer,  c’est  ici  un  monstre  à 
masque  grotesque,  ayant  des  oreilles  de  elilen,  des  cornes  de 
fiœut,  des  jambes  de  vautour  et  des  pieds  de  grittbn. 

A  moins  d’aller  à  Sieuiie  tout  exprès  pour  voir  la  chaire 
dont  nous  ])arlons,  la  chaire  du  dôme,  il  est  difficile  de  con- 
tentrer  longtemps  son  attention  sur  cet  ouvrage,  tout  fa¬ 
meux  qu’il  est,  tant  est  magnitique  la  cathédrale  qui  l’abrite, 
église  majestueuse,  étonnante  ])ar  les  richesses  qu’on  y  dé¬ 
couvre  à  chaque  pas,  précieuse  depuis  le  pavé  jusqu’à  la  voûte, 
depuis  le  bénitier  jusqu’aux  stalles  du  chœur.  Comme  la  ba- 
mhque  de  8aint-lMarc  à  Venise,  la  cathédrale  de  Sienne  res¬ 
plendit  dans  le  mystère.  Tout  y  est  rare,  non  seulement  la 
chaire  de  Nicolas  Pisano,  mais  le  tabernacle,  les  bronzes,  les 
marbres,  les  bas-reliefs,  les  mosaïques,  les  gravures  du  pave¬ 
ment,  la  marqueterie,  sans  parler  des  antiplionaires  euluminés 
de  miniatures  sans  prix,  et  de  cette  bibliothèque  {TÂhreria) 
décorée  par  Pinturicchio  et  Raphaël  de  fresques  admîrahles  et 
niiraculeusenient  conservées. 

Pendant  que  Nicolas  de  Pisc  achevait  la  chaire  de  Sienne, 
U  se  préparait  dans  le  royaume  de  Naples  des  événements 
faits  pour  jiréoccuper  singulièrement  l’artiste  qui  dans  sa 
•icunesse  y  avait  été  conduit  par  Frédéric  IL  Le  petit-fils  de 
cet  empereur,  Conradîn,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  avait  grandi 
dans  la  pensée  et  dans  l’espoir  de  venger  son  aïeul,  son  père 
et  son  oncle  dépouillés  de  leur  royaume  par  Charles  d’Anjou. 
è>a  mère  Elisabeth  l’avait  dressé  au  courage  et  façonné  pour 
fa  gloire.  Pressé  par  les  gibelins  et  entraîné  aussi  par  l’ar¬ 
deur  de  son  sang,  ce  tout  jeune  homme  résolut  de  recon- 
quérir  le  royaume  des  Deux- St  ci  les.  Le  dernier  rejeton  de 
la  maison  de  Souabe  allait  jouer  le  dernier  acte  de  ce  long 
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drame  qui  avait  passiouné  le  moyen  âge,  la  lutte  des  papes 
et  <les  em])ereurs. 

L’iiistoire  de  Coiiradiii  est  connue.  Je  n’eu  rappellerai  Jonc 
que  les  principaux  traits,  ceux  qui  caractérisent  les  mœurs  et 
l’esprit  du  temps.  Conradin,  entré  en  Italie  par  Vérone,  se  di¬ 
rigeait  vei's  la  Ligurie  -  il  allait  rencontrer  Charles  d’Anjou, 
qui,  pour  lui  fermer  le  passage,  s’était  avancé  sur  les  confins  du 
territoire  de  Lise,  lorsque  ce  dernier  fut  appelé  dans  T  Italie 
méridionale  par  la  nouvelle  que  la  Pouille  et  les  Al>ruz/.es 
s’étaient  révoltées  et  que  les  Romains  eux-mêmes  avaient  été 
gagnés  à  la  cause  de  son  rival.  Le  pape,  —  c’était  alors  Clé¬ 
ment  IV,  —  effrayé  de  l’état  des  esi)rits,  écrivit  à  Cliarles 
d’Anjou  comme  uu  tuteur  écrirait  à  son  pupille  :  «  Je  ne  sais 
pourquoi  je  t’écris  commo  à  un  roi ,  tandis  que  tu  parais  ne 
point  te  soucier  de  ton  royaume;  il  reste  sans  clief,  déeldré 
par  les  Sarrazins  ou  par  des  chrétiens  perfides  ;  épuisé  d’ahonl 
par  les  brigandages  de  tes  }nmistres,  il  est  à  présent  dévoré 
])ar  tes  ennemis  :  ainsi  la  chenille  détruit  ce  qui  a  éc]ia]q)ô  à 
la  sauterelle.  »  Rome,  <levenne  gibeline  en  dépit  du  pape,  retiré 
î\  A’’iterbe,  se  préparait  à  recevoir  Conradin  en  grande  pompe, 
malgré  rexcommunication  fulminée  contre  lui  jiar  Clément  IV; 
le  jeune  prince  y  entra  lilentôt  avec  une  magnificence  impé¬ 
riale,  escorté  de  liuit  cents  chevaux  espagnols  et  de  tous  les 
seigneurs  gibelins  qui  avaient  servi  sous  Hlaufred. 

11  lui  fiillait  de  l’argent  :  il  ne  se  fit  pas  scrupule  de  prendre 
les  trésors  des  églises,  et  il  partit  de  Rome  le  18  aoiit  1268,  à 
la  tête  de  cinq  mille  hommes  d’armes,  pour  aller  à  la  rencontre 
de  Cliarles  d’Anjou  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  y  pénétra 
par  les  Abruzzes  et  se  trouva  bieîitot  en  présence  de  ses  en¬ 
nemis  dans  la  plaine  de  Tagliaeozzo,  oh  Cliarles  d’Anjou  s’é¬ 
tait  avancé  k  grandes  journées,  avec  une  armée  inférieure  en 
nombre.  Par  le  conseil  d’un  vieux  baron  l’rançais,  qui  revenait 
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tie  la  croisade,  Cliarles  d’Anjou  se  cacha  dans  un  vallon  avec 
nuit  cents  chevaliers,  l’élite  de  l’arinée  guelfe.  Le  gros  de  ses 
troupes  fut  rnis  sous  le  coniinandement  d’un  officier  qui  res¬ 
semblait  au  roi  et  que  l’on  revctit  des  habits  royaux  :  il  s’ap¬ 
pelait  Henri  de  Cosenza.  Conraditi,  à  la  tête  des  Espagnols  et 
des  gendarmes  allemands,  fondit  sur  la  petite  armée  qu’on  lui 
Opposait  et  n’eut  pas  <le  peine  à  la  vaincre  et  à  la  mettre  en 
tuîte.  Ses  soldats  ayant  trouvé  sur  le  cliamp  de  bataille  le 
oorpsde  Henri  de  Cosenza,  qui,  pour  mieux  tromper  l’ennemi, 
s  était  fait  généreusement  tuer  avec  les  insignes  de  la  royauté, 
Se  crurent  d’autant  plus  victorieux  ;  ils  rompirent  leurs  rangs 
ot  se  dispersèrent  à  la  poursuite  des  fuyards.  Alors  parut  le 
^'ïai  Charles  d’Anjou  avec  ses  huit  cents  chevaliers;  tombant 
l’ improviste  sur  les  troupes  débandées  de  Conradin,  ils  en 
firent  un  affreux  carnage.  Impuissant  i\  rallier  ses  soldats  dis¬ 
séminés  et  découragés  par  une  attaque  aussi  imprévue,  Coura- 
fihs,  qui  déji\  avait  quitté  son  armure  et  s’était  assis  à  l’ombre 
^  un  bouquet  d’arbres,  au  bord  d’une  petite  rivière,  n’eut  que 
temps  de  s’enfuir  vers  Rome  avec  son  cousin  Frédéric  et 
rine  faible  escorte.  Cette  fois  les  Romains  le  reçurent  comme 
pli  vaincu.  Après  avoir  passé  une  nuit  dans  le  Colisée,  Conra¬ 
din  et  ses  amivS  partirent,  déguisés  en  paysans,  et,  arrivés  à 
Astura,  sur  le  rivage  de  la  mer,  à  quarante-cinq  milles  du 
champ  de  bataille,  ils  s’embarquèrent  sur  une  felouque  avec  le 
projet  de  passer  en  Sicile.  Mais  le  seigneur  d’ Astura,  qui 
avait  été  comldé  de  biens  par  Frédéric  U  ,  donna  la  chasse 
^u  petit-fils  de  son  bienfaiteur,  le  prit  et  le  livra.  Conradin  et 
compagnons  furent  conduits  à  Naples  cliargés  de  chaînes, 
et  on  les  enferma  dans  ce  meme  château  de  l’Œuf  que  Fré¬ 
déric  II  avait  fait  fortifier  par  Nicolas  de  Lise.  Qui  aurait  pu 
prévoir  qu’en  bâtissant  une  forteresse  pour  le  roi  des  gibe- 
hns,  pour  l’empereur  d’Allemagne,  l’architecte  pisan  travail- 


40 


HISTOIRE  DE  LA  RENAISSANCE 


lait  à  la  ]irisûn  où  le  roi  des  guelfes  ferait  enfermer  le  petit- 
fils  de  cet  empereur? 

Charles  d’Anjou  était  vindicatif.  Il  résolut  la  mort  de  son 
prisonnier;  mais,  voulant  donner  à  .sa  haine  les  apparences 
de  la  justice,  il  composa  un  tribunal  pour  le  faire  juridique¬ 
ment  assassiner.  Un  seul  juge  prononça  la  mort;  tous  les  au¬ 
tres  gardèrent  le  silence.  Le  roi  tit  rédiger  là-dessus  une 
sentence  de  mort  par  sou  protonotaire.  Conradin  jouait  aux 
échecs  avec  son  cousin  Frédéric  d’Autriche  lorsqu’on  vint 
leur  lire  cette  sentence.  Ils  l’écoutèrent  avec  calme  et  deman¬ 
dèrent  trois  jours  pour  se  préparer  à  la  mort.  Conradin  solli¬ 
cita  et  obtint  la  grâce  de  mourir  le  premier.  Un  échafaud 
fut  dressé  sur  la  place  du  Marché,  à  Naples,  au  bord  de  la 
mer.  Charles  d’Anjou  s’était  placé  à  une  fenêtre  voisine 
pour  jouir  du  spectacle.  Le  juge  provençal  qui  avait  seul  voté 
la  mort  fut  chargé  de  lire  la  sentence  aux  condamnés.  Comme 
il  achevait,  Robert  de  Flandre,  gendre  du  roi,  se  précipita  sur 


c(  Il  ne  t’appartient  pas,  misérable,  de  condamner  à  mortnn 
si  noble  et  si  gentil  seigneur  !  »  Le  j  lige  tomba  mort  en  pré¬ 
sence  du  roi  qui  demeura  impassible.  Conradin  ayant  quitté 
lui  -même  sou  manteau,  j)0ussa  ce  cri  ;  «  Oh  !  ma  mère,  quelle 
nouvelle  tu  vas  recevoir  de  moi  !  y>  Puis,  voyant  les  larmes  du 
peuple  qui  sanglotait,  il  jeta  son  gant  dans  la  foule,  comme 
pour  appeler  un  vengeur,  et  se  livra  aux  bourreaux.  Après 
lui  furent  décapités  le  jeune  Frédéric  d’Antriclie,  les  deux 
généraux  de  rarinée  gibeline,  les  comtes  Lancia,  et  deux 
nobles  Pisans,  les  Donoratico  père  et  fils.  Par  un  exécrable 
raffinement,  le  roi  Charles  voulut  que  le  fils  fût  exécuté  avant 
le  père. 

Ce  ne  fut  pas  encore  la  fin  de  cette  longue  tragéilie.  La 
cruauté  du  roi  eut  ])artout  des  imitateurs;  les  barons  de  la 
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Calabre  furent  envoyés  au  supplice,  plusieurs  gibelins  de  Si¬ 
cile  furent  mis  mort,  le  fils  (run  bâtard  de  Frédéric  II,  Fré¬ 
déric  d’Autrîclie,  fut  pendu  après  qu'on  lui  eut  arraclié  les 
yeux.  La  ville  d’Augiista,  entre  Catane  et  Syracuse,  fut  assié¬ 
gée  et  prise  par  trahison,  et  les  douze  cents  citoyens  armés 
qui  la  défeinlirent  courageusement  furent  amenés  Tun  après 
t  autre  sur  le  rivage  de  la  mer  et  décapités.  Pas  un  seul  n’é- 
vliappa.  A  Rome,  Charles  d’Anjou  fit  couper  les  jambes  à  tous 
ceux  qui  lui  furent  signalés  comme  partisans  de  Conradin, 
uiais  craignant  ensuite  que  la  vue  <le  ces  îiommes  mutilés  ne 
révoltât  le  peuple  romain ,  il  les  fit  enfermer  dans  une  maison 
de  bois  à  laquelle  on  mit  le  feu  (1). 

Après  l’exécution  de  Conradin,  son  corps  et  celui  de  ses  com¬ 
pagnons  avaient  été  inhumés  dans  le  sable  du  rivairc.  Le  lemle- 
main  on  vit  venir  dans  le  port  une  galère  tendue  de  noir.  La 
u>ère  de  Conradin,  arrivée  trop  tard  pour  sauver  la  vie  à  son 
fils  dont  elle  apportait  la  rançon,  employa  la  somme  qn’elle 
Venait  offrir  à  restaurer  et  embellir  l’église  des  cannes  oii  elle 
fit  déposer  les  corps  de  Conradin  et  de  Frédéric.  Un  artiste 
dont  on  ignore  le  nom  fut  chargé  par  les  religieux  de  scul])- 
ter  une  statue  d’Élisabeth  de  Bavière ,  pour  en  orner  l’église 
que  cette  malheureuse  mère  avait  dotée  avec  la  rançon  inutile 
de  son  fils.  Cette  statue,  d’ailleurs  médiocre,  représente  la 
mère  de  Conradin  tenant  â  la  main  une  bourse.  Après  avoir 
décoré  une  des  entrées  de  l’église,  elle  a  été  transportée  au 
musée  et  riutérct  historique  qui  s’y  attache  supplée  au  talent 
de  l’artiste.  Charles,  qui  n’avait  pas  voulu  leur  accorder  la  sé¬ 
pulture  dans  un  terrain  consacré,  consentit  à  la  translation  des 
suppliciés  à  l’église  des  cannes.  La  dévotion  se  luCdait  facllc- 
uient  à  la  eniaiité  dans  les  âmes  du  moyeu  âge.  Le  vainqueur 


(1)  Cf.  Sismondi,  t.  III,  cli.  xxi. 
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de  Tagliacozzo  eut  la  pensée  de  faire  élever  auprès  du  elminp 
de  bataille  une  abbaye  de  Templiers  oii  l’on  déposerait  les 
ossements  des  morts  dont  la  plaine  était  jonchée,  et  où  l’on 
dirait  jour  et  nuit  <les  messes  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 
Ce  fut  Nicolas  de  Pise  qu’il  cliargea  de  construire  cette  abbaye, 
de  sorte  que,  dans  ses  vieux  jours,  l’artiste  pisan  qui  avait 
commencé  sa  carrière  sous  les  auspices  <lc  Frédéric  II  se  trou¬ 
vait  amené,  lui  vieux  gibelin,  à  bdtir  un  couvent  en  commé¬ 
moration  et  au  lieu  meme  de  la  victoire  remportée  sur  ses 
amis  et  sur  le  dernier  descendant  de  son  ancien  protecteur. 
Construite  sur  une  hauteur  d’où  la  vue  s’étendait  sur  le  champ 
de  bataille,  elle  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  monceau  de 
ruines  ;  le  souvenir  de  la  victoire  des  Français  ne  se  retrouve, 
dit  Perkins,  que  dans  une  église  du  voisinage,  nommée  Santa 
Maria  délia  Vittoria.  On  voit  sur  l’autel  de  cette  église  une 
statue  qui  fut  déterrée  par  un  habitant  de  Tagliaeozzo  et 
qu’on  suppose  avoir  jadis  appartenu  ù  l’abbaye.  Une  dispute 
s’était  élevée  entre  les  liabitaiits  do  Tagliaeozzo  et  ceux  du 
village  de  la  Scorgoîa  pour  savoir  à  qui  devait  revenir  la  sta¬ 
tue.  Pour  tx’ancber  la  question,  il  fut  décidé  (jue  l’objet  du 
litige  serait  placé  sur  le  dos  d’une  mule  et  qu’on  laisserait 
aller  celle-ci  où  la  mènerait  son  instinct.  La  mule  porta  la 
statue  à  la  Scorgoîa. 


I 


CHAPITHE  n[. 

Gimabuë.  —  La  mosaïque  du  Baptistère  de  Florence,  œuvre  de 
dacopo  daTorrita.  —  La  madone  de  Santa-Maria-Novella  et  la 
madone  de  San-Francesco  d^Assise,  aujoud'liui  au  Louvre.  — 
^usîHque  d*Assise. 


^ous  avons  vu  la  sculj)tuie  italienne  renaître  à  Pise  sons  la 
iiiain  d'un  honnne  de  génie  ;  la  renaissance  de  la  peinture  en 
Pf'lie  fut  plus  tardive.  Cela  s’ex])lique  peut-etre  par  ce  fait 
'Ut  elle  y  était  exercée  par  des  mosaïstes  dont  l’art  est  de  sa 
nature  peu  changeant.  Les  Vénitiens,  (pie  leur  commerce 
’nettait  constamment  en  rapport  avec  l’Orient  et  avec  l’empire 
S*’ec,  avaient  importé  en  Italie  les  pratiques  bysantines.  Us 
nvuient  amené  avec  eux  dans  la  cité  des  lagunes  des  mosaïstes 
ërecs  pour  décorer  la  basilicpie  de  Saint-Marc  qu’ils  avaient 
Construite,  au  onzième  siècle, sur  le  modèle  de  Sainte-Sojdîiede 
Constantinople.  C’est  par  Venise  que  la  peinture  néo-grecque, 
supérieure  à  ce  qui  survivait  de  barbare  é  Home  et  ailleurs, 
pénétré  une  seconde  fois  eu  Italie  ;  je  dis  une  seconde 
Ws,  car  (Uyà,  an  sixlinue  si^cle,  les  exarques  qui  gouvernaient 
uavenne  comme  vice-rois  des  empereurs  d  Orient  avaient 
apporté  le  stvle  bvsantin,  non  seulement  dans  l’arcliitectiire, 

V  4^'  T  ^ 

l'iais  dans  la  peinture  en  mosaïque. 

Cénéralement,  on  fait  honneur  de  la  renaissance  de  la  pein- 
Lire  à  Giovanni  Cimabuë,  peintre  florentin,  duquel  on  peut 
oire  en  effet  qu’il  fut  dans  son  art  ce  que  Nicolas  de  Lise  avait 
dans  la  sculjiture.  Sans  aller  aussi  loin  que  Vasari,  qui 
L'aite  d’ignorants  et  de  balourds  les  peintres  grecs  au- 
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tériedrs  à  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  et  qu^il  siiji- 
pose  avoir  été  les  maîtres  de  Ciniabué,  il  faut  reconnaître 
qu’aucun  de  ces  maîtres  n’a  laissé  un  nom  comparable  à  celui 
de  leur  disciple,  et  que  Cimabuë  a  autant  surpassé  peiit-etre 
ceux  qui  Font  précédé  qu’il  a  été  surpassé  liii-mème  par 
O  iotto ,  son  élève. 

Les  commentateurs  de  Vasarl  ont  cité,  il  est  vrai,  des  pein¬ 
tres  qui  florissaient  avant  Cimabuë  et  qui,  suivant  eux,  méri¬ 
tent  quelque  estime,  notamment  Coppo  di  llarcovaldo,  Fauteur 
florentin  d’une  madone  entre  deux  aimes,  dite  la  A'iertre  au 
bourdon  [del  Bordoné),  qui  est  peinte  en  jiied  et  de  grandeur 
naturelle  dans  une  église  de  Sienne ,  Santa-ilaria-dei-Servi  ; 


mais  ces  commentateurs  nous  semblent  tomber  en  contradic¬ 
tion  avec  eux-mêmes  lorsqu’ils  disent,  d’une  part,  que  cette 
madone  tient  extrêmement,  msaiHsvmo,  de  la  manière  bysan- 
tlne,  et  de  l’autre,  que  les  têtes  ont  plus  de  grâce  dans  le  ca¬ 
ractère  et  plus  de  rondeur  dans  la  forme.  Ce  sont  la  des  dif¬ 
férences  assez  sensibles  et  assez  importantes  pour  que  le 
tableau  ou  on  les  remarque  ne  soit  pas  regardé  comme  «  ex¬ 
trêmement  bysantin  ».  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  en  fait  d’art, 
surtout,  que  Fon  peut  dire  :  la  gloire  ii’a  jamais  tort.  Elle  n’a 
pas  eu  tort  en  ce  qui  touche  Giovanni  Cimabuë.  Ce  peintre 
célèbre  était  né  à  Florence,  en  1240,  d’une  noble  famille  qu’on 
appelait  les  Cimabuë,  et  qui  jiortait  aussi  le  nom  de  Gualtîeri. 
Il  était  plus  jeune  de  trente-cinq  ans,  environ,  que  Nicolas 
Pi  sano,  plus  jeune  que  Giunta  de  Pise  qui  a  peint  à  fresque 
dans  la  basilique  de  Satnt-François,  à  Assise,  plus  jeune  que 
ilargaritone  d’Arezzo,  dont  je  ne  connais  que  des  Christ  en 
croix  d’un  caractère  sauvage  et  d’une  laideur  effrayante,  plus 
jeune  enfin,  mais  seulement  d’une  année,  que  Gaddo  Gaddi, 

qui  lut  un  mosaïste  renommé  et  qui  devint  l’ami  intime  de 
Cimabuë. 
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A  l’époque  où  Ciniabuë  ^'raiidissait  à  Florence,  lot;  Floren¬ 
tins  fciisaieiit  décorer  magiiiliquenient  de  mosaïques  l’église 
t^an-Giovaimi,  autreiiient  dite  le  Baptistère,  qui  était,  selon 
toute  apparence,  sur  remplacement  d’un  temple  antique  con¬ 
verti  en  temple  chrétien.  La  peinture  en  mosaïque  avait  été, 
durant  le  moyen  dge,  le  trait  d’imion  entre  l’art  antique  et 
1  art  moderne.  Les  traditions  s’y  étaient  conservées  mais  en 
se  défigurant  ]»eu  à  peu  ;  à  la  longue  elles  s’étalent  complète- 
îûent  abâtardies  :  je  dis  à  la  longue,  car  il  est  facile  de  com¬ 
prendre  qu’un  genre  de  travail  aussi  patient,  aussi  pénible, 
aussi  froid  que  celui  de  la  mosaïque,  soumis  à  la  routine  na¬ 
turellement,  ne  se  prête  guère  aux  cbangements  de  manière 

aux  libertés  de  l’invention  et  ne  peut  être  transformé  que 
oieu  lentement. 

Au  treizième  siècle,  sous  lepontiiicat  d’IIonorius  111,  une 
ospèce  de  renonvellemcnt  se  ht  sentir  dans  l’art  du  mosaïste 
^0  plutôt  dans  le  talent  de  ceux  dont  les  modèles  étaient 
traduits  en  mosaïque,  et  ce  fut  justement  dans  le  Baptistère 
de  Florence  que  Pon  eu  vit  la  jiremière  manifestation.  Un 
laoine  franciscain  de  Sienne,  qui  s’appelait  Jacopo  et  que  Va- 
®ari  nomme  Jacopo  da  Torrita ,  fut  chargé  de  peindre  eu  mo¬ 
saïque  la  tribune  du  temple  (1).  Là  sont  représentées,  dans  des 
^ones  concentriques  qui  vont  s’élargissant  depuis  la  lanterne 
9,üi  couvre  le  sommet  de  la  coupole  jusqu’à  la  corniche,  c’est- 
“'dire  jusqu’à  la  naissance  de  la  voûte,  la  création  d’Adam  et 
^ve,  riiistoire  de  l’imnime  jusqu’au  <lélngc,  celle  de  Joseph 
*^1  celle  de  saint  Jeaîi-Baptiste,  depuis  l’apparition  de  l’ange 

Zacharie  jusqu’à  la  décollation  du  précurseur,  enfin  les  som¬ 
bres  visions  du  jugement  universel,  auquel  préside  une  graii- 


(1)  Le  înot  iriùutta  employé  dajis  cette  circonstance  signifiait  en  italien  et  aigüifie 
Maintenant  en  français  cette  ijartîe  circulaire  et  voûtée  (pu  forme  le  fond  des  églises  et 
nous  appelons  aussi  Tabside  ou  le  chevet. 
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fliose  Hgure  du  Christ,  montrant  aux  élus  la  paume  d’une 
main  et  aux  dainnés  le  revers  de  l’autre.  Il  y  a  quelque  chose 
«le  sinistre  et  d’imposant  dans  ces  peintures  qui  s’annoncent 
comme  impérissables,  car  elles  sont  composées  de  petits  cubes 
en  pierres  ou  en  verres  de  couleur  incrustées  dans  la  muraille 
et  plus  dures  que  le  roc.  Des  anges,  des  archanges  et  autres 
puissances  du  ciel  sont  mêlés  aux  figures  de  cette  vaste  com¬ 
position,  de  cette  formidable  épopée.  Tous  les  visages  sont 
tristes,  hagards  et  tous  ils  se  ressemblent  par  une  laideur  qui 
paraît  voulue  et  consacrée,  tant  elle  est  uniforme.  Une  sorte  de 
poésie  farouche  «loinine  ce  poème  écrit  sur  tond  d’or,  et  qui 
n’a  de  rapport  avec  la  terre  que  des  formes  humaines,  enfer¬ 
mées  dans  des  draj)eries  aux  plis  compassés  et  traditionnels. 
Due  chose  qui  contribue  à  donner  un  caractère  solennel  et 
surnaturel  à  ces  représentations  archaïques  et  encore  harhares, 
c’est  ce  champ  d’or  qui  transporte  le  spectateur  dans  une 
atmosphère  paradisiaque,  dans  un  siqour  étliéré,  lumineux, 
sans  verdure,  sans  horizon,  sans  bornes,  sans  rien  de  ce  qui 
rappelle  le  monde  des  vivants. 

Tel  était  l’état  de  la  peinture  à  Florence,  lorsque  Cimahuc 
vint  an  monde.  Encore  faut-il  dire  que  Frà  Jacopo  da  Torrita 
était  regardé  comme  le  régénérateur  de  la  mosaïque,  alors  que 
ses  ouvrages  étaient  si  loin  de  ceux  (jui  décorent  Saint- Vital 
de  Ravenne  et  les  deux  basiîiipies  de  Saint-Apollinaire,  dont 
les  murailles  sont  incrustées  de  mosaïques  si  grandes  par  la 
simplicité  des  lignes  choisies,  si  solennelles,  si  majestueuses. 
Quel  fut  le  maître  de  Cimabuë?  S’il  apprit  son  art,  comme  le 
dît  Vasari,  de  certains  peintres  grecs  qui  auraient  été  appelés 
par  les  gouverneurs  de  Florence  pour  orner  l’église  Santa- 
Maria-Kovella,  on  doit  convenir  qu’il  apporta  quelques  élé¬ 
ments  nouveaux  dans  leur  vieux  style,  je  veux  dire  un  com¬ 
mencement  d’animation,  uii  soupçon  de  naturel,  un  simulacre 
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de  vie.  Il  est  du  reste  bien  certain  aujourddiui  que  Santa-llaria- 
l^ovellane  fut  bâtie  ou  plutôt  ne  fut  fondée  qu’en  l’année  1270, 
et  qu’alusi  Giovanni  Cimabuë,  âgé  alors  de  quarante  ans,  ne 
put  être  rélève  des  prétendus  peintres  grecs  que  la  Républi¬ 
que  aurait  appelés  à  Florence  et  dont  il  n’est  fait  mention 
•nille  autre  part. 

Ijoin  de  s’en  tenir  à  la  niauière  de  ses  prédécesseurs,  Cinia- 
bu  ë  avait  et  manifestait  le  sentiment  de  leur  infériorité  à  son 
égard  ;  nous  savons  par  un  écrivain  anoinmie,  qui  fut  un  des 
premiers  commentateurs  du  Dante,  que  le  peintre  florentin 
était  nn  artiste  arrogant  et  dédaigneux.  Si  quelqu’un,  dit  cet 
ccrivain,  s’avisait  de  trouver  quelque  débiut  dans  les  ouvrages 
ue  Cimabuë,  ou  si  lui-memc  y  apercevait  une  faute,  il  effaçait 
à  l’instant  même  sa  peinture,  quel  qu’eu  fût  le  prix  {Jussi  cam 
'pianto  volessé).  Il  ne  voulait  rien  laisser  de  sa  main,  qui  ne 
bât  parfait  à  son  idée.  Cette  hauteur  de  caractère  se  trahit  dans 
certaines  fresques  de  l’église  supérieure  de  Saint-François,  à 
Assise,  où  elles  décorent  la  voûte  des  transepts.  Autant  qu’il 
^ii’en  souvieiit,  ce  sont  dos  sujets  tirés  de  l’Apocalypse  et  de 
la  Genèse, et  traités  d’un  style  rude,  mais  grandiose  et  fier, 
Cimabuë,  dans  ces  fresques,  m’apparut  comme  ayant  été 
pour  ainsi  dire  le  IMicliel-Ange  du  treizième  siècle,  par  ratiporf 
à  Giotto,  sou  élève,  qui  fut  le  Raphaël  du  quatorzième.  Ces 
peintures,  quoique  frappantes  par  leur  grand  caractère,  sont 
îUoins  connues  et  moins  renommées  que  la  Aladonc  entourée 
‘le  saints,  que  l’on  voit  encore  à  Santa-ilaria-Novella,  dans 
la  cliapelle  des  Rucellaï,  Cette  madone  colossale,  dont  la  tête 
‘îfit  couverte  d’un  capuchon  bleu  qui  ne  laisse  rien  voir  de  sa 
elievelure,  a  le  regard  fixe  et  triste,  les  mains  longues  et 
Inaigres,  quelque  chose  de  surnaturel  qui  la  ferait  prendre 
pour  une  sibylle  ;  l’enfant  lève  la  main  droite  pour  bénir.  A 
oroite  et  à  gauche  du  trône,  finement  ouvré,  sur  lequel  la 
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Vierge  est  assise,  trois  anges  sont  étages  qui  adorent  à  genoux 
la  Madone  et  l’enfant.  Ils  sont  drapés  avec  grâce,  ou  du  moins 
avec  souplesse,  et  cela  seul  est  déjà  une  nouveauté. 

Vasari  raconte  que  Ciniabuc  travaillait  à  cette  madone 
lorsque  Charles  d’Anjou,  passant  à  Florence,  fut  conduit  che/. 
l’artiste  par  ceux  qui  faisaient  au  roi  les  honneurs  de  la  ville; 
que  les  Florentins  auxquels  on  n’avait  pas  encore  laissé  voir 
le  tableau,  en  furent  tellement  ravis  qu’ils  le  portèrent  en 
triomphe  de  râtelier  du  peintre  à  l’église,  au  bruit  des  instru¬ 
ments  de  musique  et  aux  acclamations  d’uue  foule  enthou¬ 
siaste.  F)ien  qu’il  manque  à  ce  récit  la  concordance  des  dates, 
il  est  difficile  de  n’y  voir  qu’uiie  pure  invention  du  bio¬ 
graphe  (1).  Tout  d’ailleurs  paraît  nouveau  dans  cette  pein¬ 
ture  :  l’expression  de  mélancolie  dans  les  traits  de  la  Vierge, 
<prî  est  vetue  d’une  tunique  blanche  et  d’un  manteau  pourpre 
rehaussé  d’or;  une  certaine  animation,  une  certaine  fraîcheur 
de  jeunesse  dans  la  Hgure  de  l’enfant  ;  les  nimbes  délicatement 
gravés  autour  de  leurs  têtes;  le  cadre  du  tableau  fiiiis-sant  eu 
pignon,  c’est-à-dire  en  angle  aigu, et  dont  les  ornements,  d’une 
finesse  recbercliée,  sont  interrompus  par  trente  médaillons 
contenant  des  figures  de  saints  à  mi-corps.  Quant  aux  figures 
d’anges,  les  spectateurs  de  ce  temps-là  durent  être  surpris  d’y 
trouver  des  airs  de  tête  qu’on  n’avaîtpas  encore  vus,  un  senti¬ 
ment  de  tendresse  et  une  grâce  inusitée  dans  les  chevelures 
qui  tombent  eu  boucles  sur  leurs  épaules.  Ils  durent  enfin 
vanter  la  fraîclieur  comparative  et  la  douce  harmonie  des  cou¬ 
leurs. 

Les  éloges  que  firent  de  Oimabuë  ses  contemporains,  nous 


(I)  Ceux  qui  n'out  pas  tait  le  voyage  tî^Italle  jieuvent  avoit  nue  idée  du  talent  de 
Cimabuë  d  après  les  peintures  de  sa  main  qu’il  avait  exécutées  à  Fisc  pour  des  fraaciacains 
de  cette  ville  et  qui  ont  été  tran?portéea  h  Taris ,  pour  être  placées  au  Louvre  :  uae  Viergé 
avec  dis  angeSj  une  ierge  avec  T  enfant  Jésus. 
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ne  les  trouvons  pas  immérités,  niais  seulement  un  peu  exagé- 
l'és.  Cette  vierge  tant  admirée  alors  a  pour  nous  la  tête  grosse, 
les  traits  allongés  et  maigres  des  vieilles  images,  des  yeux 
dont  rexpression  tient  à  la  forme  elliptique  des  prunelles  sous 
des  paupières  à  demi  fermées,  la  bouche  petite  avec  une  nuance 
d affectation.  Au  contraire,  les  traits  de  l’enfant  Jésus  sont 
plutôt  d’un  liomnie  que  dhtn  enfant.  Sans  avoir  fait  de  sensi- 
l^les  progrès  dans  le  jet  de  ses  draperies,  Gimaluië  pouvait 
s  enorgueillir  d’avoir  un  meilleur  dessin  et  une  couleur  jilus 
neureuse  que  ses  devanciers.  11  avait  su  adoucir  la  dureté  de 
leurs  contours,  donner  à  ses  formes  plus  de  souplesse,  plus  de 
''oiuleur,  à  ses  teintes  de  chair  plus  de  clarté  et  de  fondu, 
-^vec  lui  disparaissent  les  contrastes  traiicliants  de  lumière  et 
d’ombre.  Une  légère  teinte  ronge  éclaire,  sans  les  taclier,  les 
livres  et  les  joues.  Il  faut  ajouter  que  toute  la  peinture  est 
harmonisée  par  une  sorte  de  vernis  ou  de  glacis  final  tpiî  a 
ïuaiiitenant  disparu,  laissant  voir  dans  les  carnations  la  pâleur 
qu’avait  corrigée  cette  velatura,  ce  voile  traiis[)arent  de  la 
dernière  couleur.  Pour  les  ornements,  Cimabuo  suivit  les  pra¬ 
tiques  usitées  avant  lui,  mais  avec  plus  de  goût,  en  ayant 
^uin  d’en  subordonner  les  détails,  d'en  diniiiiner  l’iinportauco 

‘Optique. 

Bi  j’insiste  sur  rappréciatiou  de  ce  tableau,  d’ailleurs  fa- 
tUeux,  c’est  qu’à  partir  de  là  commença  de  s’affirmer  la  pré’ 
^hiinence  de  l’école  florentine,  en  attendant  que  cette  école 
ë^andît  dans  la  personne  de  Oiotto,  pour  réunir  ensuite  tous 
progrès  dans  l’œuvre  de  Ghirlandajo  et  atteindre  enfin  sou 
apogée  par  Léonard  de  Vinci  et  M ici leL Ange.  «  Sans  le  ta- 
l^leau  de  Saiita-Maria-Novella,  disent  les  auteurs  de  la  Neic 
^i8tory  of  paintimj  in  Italy  (MM.  Crowe  et  Gavalcaselle) ,  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  des  arts  à  Florence  serait  perdu, 
et  la  grandeur  de  Giotto  demeurerait  inexpliquée  parce  que 
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aucun  autre  morceau  ne  donnerait  une  juste  idée  de  Cimabuë, 
ni  la  Madone  qui  est  conservée  à  T  Académie  de  Florence,  ni 
la  Madone  du  Louvre,  qui  est  sans  doute  une  réminiscence  de 
celle  que  nous  venons  de  décrire,  mais  qui  paraît  moins  pré- 
ci  eiiseni  eut  exécutée  et  qui  est  altérée  (bailleurs  par  des  restau¬ 
rations,  ce  qui  tient  peut-être  à  ce  que  la  disparition  des  glacis 
amis  à  nu  le  jaune  des  lumÜTes  et  le  vert  des  ombres.  Les  dra¬ 
peries  (jui  étaient  anciennement  mêlées  d’or  ont  été  rej)eîntes, 
le  fond  et  les  nimbes  ont  été  redorés  et  les  têtes  renfermées  dans 
les  médaillons,  parmi  les  ornements  du  cadre,  ont  été  refaites  à 
l’huile.  »  La  ju'ésence  de  cette  peinture  à  San-Fraiicesco  de 
Pise,  d’où  elle  fut  transportée  au  Louvre  lors  de  nos  C0Tu;[iiêtes 
en  Italie,  aurait  pu  ('"ùre  regardée  comme  une  preuve  du 
séjour  de  Cimabuë  dans  cette  ville,  s’il  n’était  certain  d’autre 
part  que,  dans  les  dernières  années  du  treizième  sit^cle,  il  fut 
nommé  surintendant  des  mosaïstes  au  dôme  de  Pise.  Ce  fait 
que  les  Pi  sans,  pour  cinplo3^er  Cimabuë  à  peindre  eu  mosaï- 
qiie  dans  leur  cathédrale,  ont  remplacé  leur  vieux  surinten¬ 
dant,  (‘opomaestro^  qui  s’appelait  Francesco ,  et  que  ce  dernier 
ne  cnit  pas  incompatible  avec  sa  dignité,  non  seulement  de 
céder  sa  place  à  Cimabuë,  mais  de  travailler  sous  ses  ordres, 
ce  fait,  dis-je,  est  une  preuve  décisive  que  les  Pisans  ne  trou¬ 
vaient  pas  alors,  dans  leur  propre  école,  un  artiste  égal  au 
maître  florentin. 

Nous  savons,  par  nn  document  authentique  publié  dans  les 
Notûie  délia  mgveMia  'jnstoiese  de  Ciaiupi,  que  Cimabuë  est 
l’auteur  de  la  grande  figure  eu  mosaïque  exécutée  dans  babsiile 
du  Dôme  de  Pise.  Cette  figure  est  ce  qu’on  appelait  une  Ma- 
jesté,  c’est-à-dire  le  Cîirist  dans  une  gloire.  Le  peintre  reçut 
un  salaire  de  dix  sous  par  jour,  pour  lui  et  son  compagnon, 
famulus  J  et  le  même  document  contient  une  quittance  de 
Cimabuë  reconnaissant  qu’il  lui  a  été  payé  dix  livres,  decenfi/ 
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hhras,  pour  une  figure  de  saint  Jean  l’Évangéliste  «  qu’il  a 
f^dte  auprès  de  la  iMajesté  »  (Juxtà  majestatem).  Ce  morceau 
ntant  resté  inaclievé,  ou  a  lieu  de  croire  que  Ciovaniii  inourut 
'I  la  date  de  cette  quittance,  en  1302  style  pîsaii,  en  1301 
^tyle  romain,  iMalgré  les  retoudies  qui  ont  altéré  le  caractère 
‘Original  de  la  mosaïque  du  dôme,  la  colossale  figure  du  Christ 
O'alilt  encore  la  manière  de  Cimahuë  par  un  certain  calme 
'’raiment  majestueux,  et  par  nn  air  mélancolique  bien  diffé- 
^’t'Ut  de  la  dureté  qu’on  remarque  dans  les  plus  anciennes  tètes 
’le  Clirist,  depuis  les  peintures  exécutées  par  les  })remiers 
chrétiens  dans  les  catacombes  de  Rome.  C’est  en  effet  un  ea- 
*'actère  particulier  aux  figures  de  Cimabuë  qu’une  douce 
l^'istesse,  une  expression  de  langueur  respectueuse  {languid 
'^Gi'erence)  dont  il  n’y  a  pas  d’exemple  avant  lui. 

Kn  fin  de  compte,  Cimabuë  fut  supérieur,  comme  mosaïste, 
^Ux  peintres  <le  ce  genre  qui  avaient  décoré  le  Baptistère  de 
^  lorence,  même  à  Gaddo  Gaddi,  son  arni  intime,  qui  cependant 
fit  pins  tard  des  mosaïques  si  remarquables  à  Sainte-Marie  Ma- 
.)^*U]-e  {\  Rome  et  dans  la  cathédrale  de  Florence.  Quant  à  la 
fresque,  Cimahne  s’y  montra  également  supérieur  à  ceux  qui 
1  Vivaient  précédé  et  à  ses  contemporains  Gluiita  de  Pîse,Mar- 
ft'*ritone  «l’Arezzo  et  antres.  Les  fresques  qu’il  peignit  à  Assise 
dans  la  basili(pie  de  Saint-François  sont,  je  fai  dit,  d’un  grand 
^‘aiactère.et  elles  seraient  plus  regardées,  malgré  leur  état  de 
dégradation,  si  la  même  église  ne  contenait  pas  les  précieuses 
peintures  de  son  élève  Giotto,  sans  compter  beaucoup  d’au- 
tres  belles  choses  qui  toutes  parlent  au  cœur.  On  ne  peut  pas 
avoir  vu  la  basilique  d’Assise  et  l’oublier.  Bâtie  sur  la  décli- 
'’ffé  d’une  montagne,  elle  en  rachète  les  pentes,  elle  en  régu¬ 
larise  les  aspérités  ;  du  plus  loin  qu’on  l’aperçoit,  elle  s’annonce 
par  mie  immense  tour  carrée  divisée  en  six  étages,  ornés  de 

■  -i|  ^  ' 
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hauteurs  eu  se  ilivisant  elle-même  en  trois  étages,  et  elle  des¬ 
sine  sur  le  ciel  ou  sur  la  montagne  une  silhouette  Yariée,  acci¬ 
dentée,  pittoresque,  mais  imposante  et  hardie.  Il  nie  souvient 
qid étant  A  Pérouse,  et  au  moment  de  partir  pour  Assise,  par 
un  temps  sans  nuages,  nous  apercevions  cette  petite  ville  dans 
le  lointain  formant  comme  une  voie  lactée  de  maisons  hlan- 
ches,  et  ce  spectacle  assez  nettement  perçu,  grâce  à  la  pureté 
de  l’atmosphère,  redoublait  en  nous  le  désir  de  voir  cette  cité 
rendue  fameuse  par  un  riche  qui  avait  voulu  devenir  pauvre. 
François  d’ Assise  était  un  grand  cœur,  II  demanda  en  mourant 
à  être  enterré  dans  le  lieu  consacré  ii  la  sépulture  des  crimi¬ 
nels  condamnés  à  mort,  comme  s’il  eût  voulu  faire  entrer  avec 
lui  le  pardon  dans  ce  terrain  maudit.  C’est  là  que  fut  bâtie  la 
basilique,  commencée  eu  1228,  deux  ans  après  la  mort  du 


Le  père  AngeU,  qui  a  écrit  eu  latin  l’histoire  du  couvent  et 
de  l’église  d’ Assise,  nous  apprend  qu’uu  concours  fut  ouvert 
entre  les  artistes  les  plus  renommés  de  ce  temps-là,  et  que  ce 
fut  un  Allemand  nommé  Jacobus  (en  italien  Jacopo)  qui  l’em¬ 
porta  sur  ses  concurrents.  Vasari  désigne  aussi  par  erreur 
ce  Jacopo  architecte  de  la  basilique  (dont  le  nom  était  trans¬ 
formé  par  abréviation  en  celui  de  Lapo)  comme  étant  le  père 
du  fameux  Ariiolfo  qui  a  été  un  des  })lus  grands  artistes  de 
Florence.  Toujours  est-il  que  ce  Jacopo  ou  Lapo  f)araît  avoii' 
été  plutôt  un  de  ces  Italiens  du  nord,  qui,  dans  le  temps  oii  les 
empereurs  d’Allemagne  étaient  rois  des  Lombards,  étaient 
appelés  tudesques,  tedeschi^  par  les  liabitants  du  reste  de 
r  Italie.  On  assure  même  que  le  frère  Elie,  qui  fut  général  de 
l’ordre  des  frères  mineurs,  avait  demandé  à  l’empereur  Fré¬ 
déric  II  d’envoyer  un  architecte  à  Assise,  et  que  ce  Jacopo 
fut  justement  celui  que  rempereur  envoya. 

La  basilique  est  à  deux  étages,  sans  compter  l’église  sou- 
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terraine,  la  crypte,  que  Ton  appelait  l’église  invisihle  et  qui 
avait  été  murée,  dit  Vasarî,  quand  on  y  eut  transféré  le  corps 
"’e  saint  François.  J’ai  visité  cette  crypte  :  elle  est  de  style 
ïnoderne  et  ne  date,  comme  décoration,  que  de  cinquante  ou 
soixante  ans,  ce  qui  n’empêclie  pas  qu’il  a  du  exister  une 
^Typte  ancienne.  L’église  supérieure  est  à  une  seule  nef  coupée 
par  un  transept,  elle  est  donc  en  forme  de  T,  sauf  qu’elle  est 
terminée  par  une  abside;  elle  est  dirigée  vers  l’orient,  les 
voûtes  sont  ogivales,  à  croisées  d’ogives,  et  les  fenetres  étroites 
^t  allongées.  La  lumière  y  abonde.  Dans  la  pensée  de  l’arclii- 
tecte,  l’église  supérieure,  aujourd’hui  abandonnée  par  le  culte, 
devait  symboliser  la  Jérusalem  céleste  et  le  triomphe  de  saint 
François  après  les  tlures  épreuves  de  la  vie  terrestre,  ilais 
fautant  cette  nef  élancée’ est  élégante,  gaie,  ouverte  de  tonte 
part  au  soleil,  autant  l’église  inférieure  est  sombre,  surbaissée, 
ërave,  et  de  nature  à  inspirer  le  recueillement.  On  y  descend, 
^oit  par  l’extérieur,  en  tournant  une  des  épaules  de  la  mon- 
^^gne,  soit  par  im  escalier  intérieur,  qui  est  ménagé  dans  le 
luas  gauche  du  trausept. 

Le  contraste  voulu  entre  l’église  haute  et  l’église  basse 
fortement  accusé  d’abord  par  la  différence  des  construc- 
doiis  et  des  styles.  Au  lieu  de  s’élancer  en  arc  aigu,  les  voûtes 
d  en  bas  se  dessinent  en  plein  cintre  et  reposent  sur  des  pi- 
Hers  massifs  et  courts.  D’énorines  contreforts  en  maiutien- 
la  poussée,  et  ces  contreforts  portent  des  arcs-boutants 
‘ffd  i\  leur  tour  maintiennent  la  poussée  des  voûtes  légères  de 
église  liante.  On  arrive  à  celle-ci  par  un  grand  escalier  dé¬ 
couvert  conduisant  au  sol  d’une  haute  terrasse,  et  la  porte  qui 
ouvre  la  grande  nef  est  placée  dans  l’axe  de  l’église,  mais  la 
ferrasse  empêche  qn’on  entre  dans  l’église  basse  autrement 
ÛUe  par  une  porte  latérale.  Dès  qu’on  a  passé  le  seuil  de  cette 
porte,  on  est  gagné  par  une  sorte  de  mélancolie  qu’inspire  la 
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poésie  des  ombres.  Ou  se  trouve  dans  une  espèce  d’avant-nef 
qui  ne  reçoit  pas  d’autre  jour  que  celui  de  la  porte  elle-nieme, 
et  ce  jour,  rampant  le  long  des  murs,  s’accroclie  aux  reliefs  de 
quelques  tombeaux,  notamment  du  mausolée  d’IIécube,  reine 
de  Chypre.  De  là  on  [)énètre  dans  la  véritable  nef,  basse  et  suit- 
obscure,  à  laquelle  ont  été  annexées  des  chapelles  latérales 
qui  ont  un  peu  altéré  le  caractère  primitif  de  la  Itasilique^ 
le  moine  franciscain  Philippe  de  Campello,  qui  en  fut  le  se¬ 
cond  arcliitecte,  et  (pii  rendit  inaccessible  un  des  bas-côtés, 
se  proposa  de  supprimer  une  i)artie  de  la  lumière  qui  éclairait 
la  nef  pour  donner  à  l’église,  qui  a  déjà  l’air  d’une  crypte,  cette 
teinte  mystérieuse  qui  la  caractérise  et  en  fait  le  cliarmc. 
Après  avoir  traversé  la  demi-obscurité  de  la  nef,  l’œil  trouve 
plus  éclatante  la  lumière  du  choeur  ;  celui-ci,  placé  au  milieu 
des  transepts,  est  éclairé  par  les  fenctvesdes  chapelles  qu’ou 
y  a  construites  aux  deux  extrémités ,  et  par  celle  de  l’abside. 
On  peut  voir  au  Louvre,  dans  la  salle  des  Sept  Cheminées,  la 
peinture  de  Granet  qui  représente  l’église  basse  d’Assise, 
avec  toute  la  magie  qu’un  peintre  peut  tirer  du  clair-obscur, 
et  ce  tableau  prestigieux  donnera  une  idée,  ou  plutôt  une 
image  de  l’église  séraphique,  bien  mieux  que  ne  pourraient  le 
faire  nos  insufiisantes  descriptions. 

Rien  de  plus  riche  que  la  décoration  de  cette  basilique, 
fondée  par  un  ordre  de  mendiants  :  la  façade  de  l'église  haute 
est  ornée  de  marbre  et  de  sculptures  ;  la  porte  se  complique 
de  voussures  retombant  sur  des  colonnettes;  elle  est  divisée 
par  un  pied-droit  en  deux  ouvertures  égales,  surmontées  cha¬ 
cune  d’un  arc  trilobé;  plus  haut,  une  fenêtre  ronde,  un  oculus, 
forme  une  rose  des  plus  variées  par  ses  combinaisons  d’arca- 
tures,  de  colonnes  rayonnantes  et  de  fleurons  à  jour.  A  l’inté¬ 
rieur,  les  faisceaux  de  colonnes  légères,  qui  sont  peintes  de 
bas  en  haut,  portent  sur  d’élégants  cluipiteaux  les  nervures  de 
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''^outes  qui  sont  elles-mêmes  couvertes  d  arabesques.  Le  long 
de  ces  nervures  est  peint  un  large  cadre  formé  de  feuillages 
et  de  rinceaux  composés  avec  beaucoup  de  goût  et  prenant 
Naissance  dans  des  vase.s  portés  par  des  enfants  :  ces  cadres 
einbordurent  des  sujets  sacrés,  peints  sur  fond  bleu  dans  les 
Voûtes,  alternant  avec  des  semis  d’étoiles  d’or.  Les  arcs 
doubleaux  contiennent  des  figures  û  mi-corps  de  saints  et  de 
Saintes,  ajustées  dans  des  médaillons  ou  dans  des  cadres  mul- 
blobés  ;  les  fenêtres  sont  colorées  de  vitraux,  et  la  muraille  où 
olies  sont  percées  est  décorée  de  peintures,  deux  de  chaque 
ooté  et  trois  en  bas,  que  séparent  des  colonnes  torses,  basées 
un  stylobate  peint  comme  tout  le  reste  et  sur  lequel  on  a 
dguré  des  étoffes  drapées.  Au-dessus  de  ce  stylobate  a  été  mé- 
une  galerie  de  circulation  qui  fait  le  tour  de  l’église 
liante  et  qui  permet  de  voir  de  près  les  verrières. 

Tant  de  richesses  furent  vivement  reprochées  à  l’ordre  de 
^aint;-ppa_jjçQjg  ;  €  Qu’avez-vous  affaire,  leur  disait-on,  de 
Wir  des  oratoires  aussi  somptueux,  des  demeures  aussi  gran- 
aussi  hautes,  et  d’acheter  à  grand  prix  d’aussi  vastes 
Espaces,  vous  qui  êtes  assez  pauvres  pour  ïuendier  et  qui  de- 
û  l’exemple  des  saints,  mépriser  ce  monde  et  les  clioses 
*iioudaînes,  confempfores  inundunoi'um  esse  deheatisf  ï»  Il  leur 
®nt  été  facile  de  ré[)Oiidre  qu’ils  étaient  excusables  de  consa- 
^Ter  au  maître  du  ciel  et  de  la  terre  des  richesses  qu’ils  re¬ 
poussaient  pour  eux-mênics.  Les  premiers  disciples  de  F rançois 
O  Assise  furent  d’ailleurs  des  hommes  de  famille  distinguée 
fini  avaient  reçu  de  Téducation,  des  vierges  jeunes  et  belles  qui 
devinrent  les  premières  religieuses  de  Sainte-Claire,  des  gran- 
dames  comme  Giacoma  degli  Orsini,  dont  le  tombeau  est 
placé  sous  la  chaire,  dans  l’église  basse,  enfin  des  poètes  tels 
fine  le  frère  Placide,  qni  avait  été  couronné  poète  par  Feinpereur 
Frédéric  IL  Bientôt,  cependant,  l’ordre  s’accrut  d’uiie  multi- 
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tilde  de  pauvres  gens  rpii  trouvaient  dans  rinstitution  un  asile, 
une  garantie,  une  protection,  une  sorte  d’affranchissement,  et 
qui  échappaient ,  par  leur  caractère  de  moines  respectés,  à  la 
condition  de  vilains  inéi>risés  et  misérables.  Du  jour  où  les 
calculs  de  l’intérêt  personnel  remplacèrent  les  véritables 
vocations,  l’ordre  perdit  naturellement  de  sa  (liscipline  et  de 
ses  mœurs  et  il  s’attira  les  satires  lancées  contre  lui  par  les 
écrivains  de  la  Renaissance,  et  souvent  les  censures  pontifi- 


O- 


Si  j’ai  insisté  si  longuement  sur  la  basilique  d’ Assise,  c’est 
qu’elle  a  eu  ce  privilège  de  réunir  des  ouvrages  de  tous  les 
maîtres  primitifs,  de  tous  les  peintres  et  meme  de  quelques 
sculpteurs  qui  ont  été  fameux  aux  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Deux  générations  d’artistes  s’y  sont  succédé.  On  y  peut 
suivre  les  progrès  de  l’art  renaissant,  de  Giimta  de  Pise  à 
Cimabuo  et  de  Cimabiië  à  Giotto,  de  Mino  da  Turrita,  de 
Sienne ,  h  son  compatriote  Simone  Memmi.  Giunta  n’a  rien 
fait  de  mieux,  ni  à  Pise  ni  ailleurs,  que  les  fresques  dont  il  a 
décoré,  avant  Cimabiië,  l’abside  de  l’église  haute  ;  et  pourtant 
ce  sont  d’assez  pauvres  productions,  d’un  dessin  sec,  d’une 
couleur  languissante,  et  intérieures  de  beaucoup  A  celles  de 
Cimabuë,  exécutées  quarante  ans  plus  tard. 

Vasari,  en  sa  qualité  de  peintre  toscan,  faisait  homieur  A 
Cimabuë,  et  A  lui  seul,  de  la  régénération  de  l’art  en  Italie.  H 
affectait  de  ne  voir  que  lui  dans  les  peintures  qui  décorent  le 
transept,  les  voûtes  et  la  partie  haute  des  côtés  de  la  nef,  alors 
qu’on  y  reconnaît  au  premier  coup  d’œil  l’empreinte  de  plu¬ 
sieurs  mains  et  des  progrès  successifs  dans  la  technique  de 
1  art.  Mais,  dans  sa  partialité  d’ailleurs  légitime  pour  le  premier 
des  précurseurs,  il  concentre  sur  lui  toute  son  admiration.  En 
parlant  de  l’Ascension  et  de  la  Descente  du  Saint -Esprit  qui 
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sont  peintes  au-dessus  de  la  porte  principale  de  l’église  haute, 
fiiitour  de  la  rose,  il  dit  :  «  Cet  ouvrage  vraiment  grand,  riche 
Gt  bien  conduit,  dut,  à  mon  sens,  frapper  de  stupeur  les  con¬ 
temporains  de  l’artiste,  vu  l’état  de  cécité  oii  était  tombée  alors 
la-  peinture.  Et  moi  qui  ai  revu  ces  fresques  en  1563  ,  je  les 

m 

trouvées  fort  belles  et  me  suis  demandé  comment  Cimabuë 
^’^'ait  pu  apporter  tant  de  lumière  dans  de  si  épaisses  ténè- 

l^res.  » 

Sans  rien  rabattre  de  ces  éloges ,  nous  pouvons  dire  que 
plus  belle  œuvre  de  Cimabuë,  son  meilleur  titre  à  la  gloire 
hit  de  découvrir,  de  deviner  le  génie  de  Giotto.  Vasari,  et 
^vant  lui  le  grand  sculpteur  Gliiberti,  qui  a  laissé  des  frag- 
^fients  de  mémoires,  ont  raconté  comment  «  Cimabuë  allant 
de  Florence  h  Vespignano,  village  situé  à  quatorze  milles 
de  là,  reucontraun  jeune  garçon  de  <lix  à  onze  ans,  qui  gar¬ 
dait  des  moutons,  et  qui,  pendant  que  son,  troupeau  pais- 
®3it  dans  le  pré,  s’amusait  à  dessiner  d’après  nature  une 
de  ses  betes,  sur  une  pierre  plate  qu’il  avait  soigneusement 
polie.  Étonné  de  la  manière  toute  naïve  dont  le  jeune  artiste 
^ims  le  savoir  dessinait  son  modèle,  Cimabuë  lui  dit  :  «  Vou- 
'îrais  -tu  venir  avec  moi?  —  J’irais  volontiers,  dit  l’enfant, 
mon  père  y  consentait.  »  Cimabuë  s’adressa  donc  au  père 
de  Giotto,  simple  laboureur  nommé  Bondone,  qui  donna  sans 
difficulté  son  consentement.  Cimabuë  amena  Giotto  a  Flo- 
l'ence,  lui  enseigna  son  art  et  développa  si  bien  les  disposi- 
bons  naturelles  de  son  élève,  que  celui-ci  non  seulement  fut 
Wentüt  l’égal  de  sou  maître,  mais  le  surpassa  en  s’appliquant 
l’hnitation  de  la  nature.  »  Tel  est  le  récit  de  Ghiberti  et  de 
^  asari. 

Giotto,  étant  né  en  1276,  appartient  au  treizième  siècle 
presque  autant  qu’au  quatorzième,  et  comme  il  fut,  après  son 
^‘^aître,  le  grand  régénérateur  de  la  peinture ,  de  même  que 
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Nicolas  de  Pîse  avait  été  avant  eux  le  régénérateur  de  la 
sculjjtiire,  ce  n’est  pas  sans  raison  que  nous  avons  commencé 
au  treizième  siècle  l’Iiistoire  de  la  Renaissance.  A  cette  histoire 
se  rattache  celle  de  la  poésie  renouvelée  par  Dante,  et  de  l’ar- 
chitecture  ramenée  à  ses  conditions  antiques  de  stabilité  na¬ 
turelle  par  un  grand  artiste,  xirnolfo  di  Camblo. 


CHAPITRE  IV, 


Jean  de  Pise.  —  Ses  travaux  à  Naples,  —  La  fontaine  de  Pérouse, 
îiâ  Gampo-Santo.  — La  châsse  de  Saint-Donat  et  le  maître 
^utel  du  d6me  d'^Arezzo-  —  Arnoifo  di  Cambio  ;  ses  travaux  à 
1  Or-Sau-Michele  et  au  Baptistère.  —  Le  dôme  de  Florence, 


De  r<5coîe  fondée  à  Pise  par  Nicolas  Pisaiio  sortirent  deux 
Jioinines  illustres  :  Jean  Pisauo,  fils  de  Nicolas,  et  cet  Arnoifo 
fitie  \  asari  appelle  di Lapa ^  et  qui  étant  fils,  non  de  Lapo, 
d’un  certain  Cambio,  doit  être  appelé  Arnoifo  di  Cainblo. 
Cette  école  pisane  avait  au  treizième  siècle  un  tel  éclat  que, 
^Halgré  les  liaînes  profondes  qui  divisaient  les  gibelins  et  les 
ÿuelfes,  le  roi  Charles  d’Anjou,  <iui  était  le  premier  des  guelfes, 
t'iiiploya  Nicolas  Pisauo  comme  l’avait  employé  Frédéric  II, 
était  le  premier  des  gibelins,  et  continua  au  fils  les  fa- 
'"^nrs  qu’il  avait  accordées  au  père.  Ce  fut  en  effet  sur  l’in- 

h 

^'itation  de  Charles  d’Anjou  c^ue  Jean  de  Pise,  après  avoir  fiui 
travailler  avec  sou  père  à  la  chaire  de  Sienne,  se  rendit  A 
tapies  (vers  12G8)  pour  y  bâtir  le  Castel-nuovo^  ou  du  moins 
pour  achever  de  le  bâtir.  Et  comme  il  fallut,  pour  rendre  le 
obâteau  plus  fort  et  pour  l’isoler,  détruire  une  église  des  Fran¬ 
ciscains,  le  roi  leur  fit  construire  en  dédommagement  le  cou- 
''ont  de  Santa-Marîa-la-Nuova ,  dont  Giovanni  Pisauo  fut 
aussi  l’architecte,  ilais  le  Castel-nuovo  fut  plu.s  tard  agrandi 
et  fortifié  par  Alplionse  l""  d’Aragon  (le  même  qu’ Alphonse  V 
^it  le  magnanime),  qui,  personnellement  très  entendu  dans  l’art 
de  la  défense  des  places ,  dirigea  lui-même  les  fortifications 
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du  clmteau,  regardées  comme  les  plus  formidables  qu’oii  eût 
jamais  vues  jusqu’alors.  Quant  à  l’église  Santa- J  farta -la- 
\uo7ja^  elle  fut  reconstruite  à  la  fin  du  seizième  siècle  par  les 
"ois  d’Espagne  Philippe  II  et  Philippe  Ilf,  de  sorte  qu’il  ne 
reste  plus  rieu  des  travaux  d’architecture  accomplis  à  Naples 
par  Jean  de  Pise. 

En  1274,  il  fut  mandé  à  Pérouse  pour  exécuter,  en  compa¬ 
gnie  de  son  condisciple  Arnolfo,  et  sur  les  dessins  ou  sur  les 
idées  de  Nicolas,  son  père,  la  fameuse  fontaine  qui  s’élève  sur 
la  place  du  dôme  et  qui  reçoit  par  un  canal  en  plomb  les  eaux 
du  monte  Pacciano.  J’ai  vu  cette  fontaine,  une  des  plus  belles 
qui  soient  en  Italie,  ou  il  y  eu  a  tant  de  belles.  Elle  est  à  trois 
bassins  superposés,  savoir  deux  vasques  en  marbre  et  une 
conque  de  bronze.  La  première  vasque,  qui  est  un  polj'gone 
de  vingt-quatre  côtés,  divisés  chacun  en  deux  compartiments, 
est  ornée  par  Jean  de  Pise  et  ses  collaborateurs  de  quarante- 
huit  bas-reliefs ,  représentant  les  travaux  agricoles  des  douze 
mois  de  1  année,  les  signes  du  zodiaque,  Adam  et  Eve,  Samson, 
Lavid  et  Goliath,  le  lion,  emblème  des  guelfes,  le  griffon, 
emblème  de  Pérouse,  le  trivium,  c’est-à-dire  la  grammaire,  la 
dialectique,  la  rhétorique,  et  le  quadrivium,  c’est-à-dire  l’a- 
riflimétique,  la  géométrie,  la  musique,  l’astronomie,  des  pro¬ 
phètes,  des  apôtres,  des  empereurs,  des  rois.  Dans  le  nombre 
de  ces  bas-reliefs  il  en  est  quelques-uns  qui  se  rapportent  à 
<les  héros  antiques,  tels  que  Pomulus  et  Rémus,  et  aux  fables 
de  Plièdre,  telles  que  le  fjoup  etda  Cigogne ,  le  Loup  et  UA~ 


gneau.  Enfin  la  nymphe  du  lac  de  Trasimène,  de  tragique  mé¬ 
moire,  figure  avec  gràae  parmi  les  apôtres  et  les  prophètes. 

La  seconde  vasque,  portée  sur  des  colonnettes,  est  aussi  un 
polygone  de  vingt-quatre  côtés,  séparés  entr’eux  par  des  sta¬ 
tuettes  cariatides  et  allégoriques.  Ces  statuettes,  exécutées 
sur  les  maquettes  de  Nicolas  Pisano,  ou  faites  par  lui -même 
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nPise  OÙ  il  s’était  retiré  pendant  qu’on  sculptait  les  bas-reliefs 
de  la  fontaine,  furent  envoyées  par  lui  à  son  fils  qui  dirigeait 
les  travaux  à  Pérouse.  Les  sculptures  de  la  fontaine  sont  bien 
supérieures,  selon  mon  goût,  à  celles  de  la  chaire  de  Sienne, 
et  il  est  probable  que  Nicolas  Pisano  et  ses  élèves  avaient  fait 
alors  des  progrès  dans  leur  art,  qu’ils  avaient  une  notion  nieil- 
Lure,  ou  plutôt  un  meilleur  sentiment  des  proportions,  et 
tomme  un  pressentiment  des  élégances  qui,  dans  l’art  italien, 
devaient  un  jour  —  mais  un  jour  bien  éloigné  encore  —  dégé¬ 
nérer  en  manière. 

Les  diliérences  de  caractère  et  d’exécution  qu’on  remarque 
dans  la  fontaine  de  Pérouse  me  firent  penser  qu’Arnolfo,  l’il¬ 
lustre  élève  de  Nicolas,  y  avait  mis  la  main,  car  certaines  fi¬ 
gures  du  monument,  celles  par  exem]>le  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  trahissent  le  style  de  cet  éminent  sculpteur,  style 
uioiiis  animé,  moins  remué  que  celui  de  Jean  de  Pise,  son  con- 
sciple,  mais  grave,  puissant,  bien  équilibré  et  architectoni- 
Ùne.  Cependant  on  ne  lit  sur  la  fontaine  d’autres  noms  que 
oenx  de  Nicolas  et  de  Jean  de  Pise,  et  il  ne  reste  dans  les 
archives  locales  aucune  trace  de  la  collaboration  d’Arnolfo  di 
Gambio.  L’on  sait  seulement  que  les  magistrats  de  Pérouse 
écrivirent  au  roi  Charles  d’Anjou  pour  lui  demander  qu’il 
leur  envoyât  le  Florentin  Aniolfo,  alors  occupé  à  Naples  comme 
Architecte  au  service  du  roi.  On  possède  la  lettre  que  Charles 
d’Anjou  répondit  et  par  laquelle  non  seulement  il  accordait 
la  permission  demandée ,  mais  il  offrait  des  marbres  pour  l’a¬ 
chèvement  de  la  fontaine.  Cette  lettre  (citée  dans 'les  Denh- 
Mahr  de  Schiiltz)  est  datée  du  10  septembre  1277. 

Grande  et  forte  école  que  celle  de  Pise!  Elle  est  en  avance 
d’im  siècle  sur  l'école  floreutine.  Déjà  pleine  de  vie,  pleine  de 
^eve,  quand  l’art  était  encore  à  peine  éveillé  dans  le  reste  de 
l’Italie,  l’école  pisane  donne  le  jour  à  trois  hommes  supé- 
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rieurs  :  Jean  Pisaiio,  Ariiolfo  ili  Caiiibio  et  Andrea  Pisano.  Ces 
trois  iîomines  furent  au  treizième  siècle  ce  que  devaient  être 
quelque  cent  ans  ])lus  tard  Ghiberti,  lirunellesclii  et  Dona- 
tello.  QiPon  aille  à  Sienne,  à  Pistoie,  i\  Florence,  k  Venise,  à 
Padoue,  à  Orvieto,  à  Kaples,  dans  presque  toutes  les  contrées 
de  ritalie,  ou  trouve  des  monuments  élevés  ou  décorés  par 
Nicolas  Pisano  ou  ses  élèves.  Comme  leur  maître,  Jean 
et  Arnolfo  et  après  eux  Aïidrea  Pisano  furent  des  arcliitectes 
au  moins  autant  que  des  sculpteurs,  et  c’est  comme  architec¬ 
tes  qu’il  nous  faut  maintenant  étudier  le  premier  de  ces  trois 
s  artistes. 

Après  l’achèvement  du  dôme  de  Pise  ,  chef-d’œuvre  du  on¬ 
zième  siècle,  le  cimetière  de  la  ville,  ce  qu’on  appelle  en  ita¬ 
lien  le  (Jrim2)o- Santa f  le  champ  sacré,  s’étendait  aux  environs 
et  à  l’ombre  de  la  cathédrale.  IMaîs  le  terrain  bas,  humide  et 
marécageux  oïl  il  était  placé,  terrain  que  l’Arno  inondait  dans 
ses  moindres  crues,  n’ofïrait  pas  les  conditions  de  paix  et  de 
durée  que  demande  l’asile  des  morts.  Et,  comme  les  eaux  du 
fleuve  entraieiît  jiarfois  jusque  dans  la  basilique,  on  fit  élever 
tout  autour  des  gradins,  et  l’on  résolut  de  construire  un  nou¬ 
veau  cimetière.  Les  Pisans,  à  leur  retour  de  la  troisième  croi¬ 
sade,  oîi  ils  avaient  été  conduits  par  l’archevêque  Ubaldo 
Lanfranclii,  avaient  rap])orté  de  la  Palestine  une  masse  de 
terre  prise  sur  le  Calvaire,  sans  doute  grâce  â  la  tolérance  de 
Saladin,  et  en  avaient  chargé  successivement  cinq  cents  vais¬ 
seaux.  Cette  terre  des  lieux  saints  fut  déposée  dans  un  terrain 
qu’on  acheta  près  de  la  cathédrale,  et  sur  lequel  se  trouvaient 
des  maisons  que  la  ville  expropria  pour  les  démolir.  Ce  fut 
en  1278  que  le  Campo-Saiito  fut  fondé  par  Jean  de  Pise  ; 
Johanne  mngisfro,  dit  une  inscription  placée  à  gauche  de  la 
principale  entrée,  et  reproduite  textuellement  dans  l’excellent 
ouvrage  de  M.  Tlohanlt  de  Fleurv  sur  les  inouunients  de  Pise. 
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Le  plan  rlu  Cainpo-Santo  est  ini  parallclograninie  allongé, 
un  peu  rlioinboïdal  ])ar  quelques  irrégularités  d’ailleurs  fi  peine 
î^ensibles.  Sur  ce  plan  est  élevé  un  cloître  dont  la  hauteur  est 
d’environ  douze  luètres  et  qui  ne  présente  à  l’extérieur  qu’un 
long  mur  plein ,  jiercé  de  deux  portes  et  sohrenient  orné  de 
pilastres  minces  et  d’arcatures ,  dont  les  archivoltes  sont  dé¬ 
minent  brodées,  et  sur  lesquelles  règne  un  entablement 
continu.  Des  tètes  et  des  figurines  de  marbre  d’expressions 
variées  font  saillie  sur  les  chapiteaux  des  pilastres  qui  portent 
la  retombée  des  arcatures.  La  principale  porte  est  surmontée 
ubui  édicule  en  marbre  blanc,  <le  style  gothique,  en  forme  de 
tabernacle,  divisé  de  niches  par  des  colonnettes  en  marbre 
rouge  de  Campiglia  et  tout  hérissé  de  pinacles  avec  leurs  cros¬ 
ses,  leurs  fleurons,  leurs  bourgeons,  leurs  gargouilles.  Dans 
la  niche  centrale  est  sculptée  une  Vierge  sur  son  trône,  entre 
deux  figures  à  genoux,  représentant,  l’une,  le  seigneur  Gani- 
l^acorti,  maître  de  l’œuvre,  chef  de  la  fabrique  {operqjo),  l’autre, 
Giovanni  Pîsano,  qui  a  modelé  là  d’une  main  pieuse  sa  pro¬ 
pre  effigie. 

A  l’intérieur,  un  large  portique  de  soixante-deux  arcades 
CH  plein-cintre  entoure  le  cLaJU})  du  repos.  Ce  cliam])  était 
Consacré  aux  sé])ulture3  des  habitants  de  la  ville,  et  sous  le 
portique  devaient  être  inhumés  les  hommes  illustres  de  la 
république,  dont  quelques-uns  avaient  été  déjà  ensevelis  dans 
des  sarcophages  antiques.  Les  deux  portes  ménagées  sur  l’un 
des  grands  cotés  du  rectaiigle  conduisent,  par  un  cbeinin  droit, 
chacune  à  un  oratoire,  et  dans  l’axe  des  petits  cotés  de  l’en- 
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ceinte  se  trouve  une  chapelle  mortuaire.  Les  portiques  sont 
couverts  par  une  charpente  qui  porte  une  toiture  eu  lames  de 
plomb,  car  on  ne  regarda  pas  à  la  dépense  {non  ai  (juardô  a 
alcuna).  Toute  la  construction  verticale  est  en  marbre 
*danc  tiré  des  montagnes  de  Pise,  et,  à  l’intérieur,  ce  marbre 
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employé  eu  larges  assises  régulières,  très  bien  appareillées, 
alterne  avec  des  assises  plus  minces  de  marbre  bleu,  qui  tra¬ 
versent  comme  des  bandes  de  deuil  tout  Tappareil  de  la  con¬ 
struction. 

Le  sentiment  d’une  noble  tristesse,  la  beauté  permise  en  un 
tel  lieu,  le  caractère  significatif,  le  soin  pieux  donné  à  toute  la 
sculpture  des  œuvres  vives ,  rien  ne  manque  îi  ce  monument 
funéraire  ou  est  exprimée  avant  tout  l’idée  de  repos,  de  recueil¬ 
lement,  de  silence,  et  qui,  séparé  du  inonde  par  ses  grands 
murs ,  ne  reçoit  d’autre  lumière  que  celle  qui  tombe  des 
cieux.  En  marchant  à  pas  lents  sur  le  pavé  de  ces  larges  por¬ 
tiques,  oîi  tant  d’inscrii>tions  vous  parlent  de  ceux  qui  ne  sont 
plus,  j’admirais  comment  le  grand  architecte  avait  su  réunir 
dans  son  œuvre  les  diverses  arcliitectiires,  byzantine,  romane 
et  gotliiqne  que  représentent  les  superbes  monuments  du  voi¬ 
sinage,  le  Dôme,  le  Camjianiie  et  le  baptistère.  J’admirais 
surtout  la  conception  de  ce  vaste  cloître,  oii  le  seul  ménage¬ 
ment  des  pleins  et  des  vides  est  d’une  expression  si  éloquente. 
Au  dehors,  l’édifice,  avec  ses  arcatures  aveugles,  présente 
l’image  saisissante  d’ouvertures  qui ,  après  la  mort  de  ceux 
qui  riiabitaient,  ont  été  bouchées,  ont  été  condamnées,  comme 
dit  le  langage  populaire  avec  tant  d’énergie  et  de  |)oésie. 
Au  dedans,  les  portiques  ne  reçoivent  la  lumière  que  par  le 
champ  du  repos,  qui  est  à  ciel  ouvert,  et  oîi  poussent  de 
hautes  herbes,  îi  moitié  desséchées  par  le  vent  de  mer  qu’on 
entend  siffler  et  mimir  en  ce  lien  d’une  manière  sinistre.  Les 
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grandes  baies  des  arcades  qui  éclairent  le  portique  ont  été 
remplies  dans  le  haut,  mais  après  coup,  par  mi  claustrum  dé¬ 
coupé  H  jour  et  lobé,  soutenu  par  de  légers  meneaux  perpen¬ 
diculaires  ,  coloiinettes  et  pilastres  à  pans  coupés.  Ces  contre- 
aicatures  étaient  jadis  fermées  par  des  vitraux  qui  ne  laissaient 
entrer  dans  les  portiques  qu’une  lumière  mystérieuse  et  co- 
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îoi'ée.  ]\Iais  plus  tard,  ces  vitraux  ,  engagés  dans  des  rainures 
'lont  quelques  pierres  portent  encore  la.  trace,  ont  été  enlevés, 
^<'ins  doute  pour  ne  pas  ju’iver  de  jour  les  peintures  que  les 
premiers  grands  artistes  de  la  Keuaissauce  Giotto,  Buffal- 
^lacco,  Bijiione  Meuimi,  Andrea  Orcagna,  Beiiozzo  Gozzoli, 
exécutées  sur  le  plein  des  murailles,  peintures  admirables 
dont  nous  juirleroiis  bientôt  et  dont  nous  parlerons  longue- 
iiient.  Un  détail  qidil  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  dans 
Gam])o-Santo,  c’est  que  les  chapiteaux  des  pieds-droits  înté- 
*‘ieurs,  comme  ceux  des  pilastres  externes  ^  sont  surmontés  de 
letes  en  marbre,  tour  h  tour  souriantes  ou  tristes,  ou  même  de 
’oascarons  satyriques,  singiüières  images  qu’on  prendrait 
pour  celles  des  morts  regardant  passer  les  vivants. 

Jean  de  Pise  fut  donc  un  grand  architecte,  plus  grand 
peut-être  que  sou  père.  Dans  sa  longue  et  laborieuse  vie,  il  ne 
t*’availla  pas  seulement  pour  sa  ville  natale,  et  le  Campo-Santo 
le  dernier  ouvrage  important  qu’il  y  fit.  Jj’aimée  même  où 
d  acheva  ce  moimmeiit,  la  république  de  Pise,  abaissée  déjà 
par  la  eliute  de  la  maison  de  Souube,  dont  elle  avait  épousé  la 
^‘ause,  trahie  par  Ugolin  de  tragique  et  afïVeuse  mémoire,  fut 
^'aiiicviG  à  la  bataille  navale  de  iléloria  par  les  Génois,  qui 
déti’uisii-eixt  sa  marine  et  comblèrent  les  bouches  de  l’Aruo. 
^idnée,  découragée,  la  république  de  Pise  était  devenue 
^^’op  pauvre  })Our  donner  désormais  aux  artistes  de  .son  école 
des  travaux  dignes  de  leur  génie.  .Jean  de  Pise  dut  donc  porter 
ailleurs  .ses  talents  variés,  son  activité  féconde, 
tle  fut  alors,  selon  toute  apparence,  qu’il  se  rendit  à  Cortone 
d  avait  déjà  bâti,  en  collaboration  avec  son  père,  le  couvent 
de  Sainte-Marguerite,  au  sommet  de  la  montagne  on  est  située 
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^ertone,  et  d’oîi  l’on  embrasse  une  des  plus  belles  vues  qu’on 
ptiisse  rêver.  A  la  demande  des  religieuses,  Jean  de  Pise  éleva 
mausolée  à  la  sainte,  et  ce  mausolée  est  un  des  plus  re- 
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marquables  ouvra^îcs  du  treizième  siècle.  L’avciiitecte  |iisaii 
fut  ensuite  appelé  à  Sieiuie  comme  maître  des  oeuvres  par  les 
falu'icieus  du  dôme,  et  l’on  croit  qu’il  en  construisit  la  fa¬ 
çade,  qui,  si  elle  est  vraiment  son  œuvre,  ne  porte  pas  rem- 
preinte  du  grand  goût  qu’il  avait  montré  dans  la  conception 
du  Campo-Santo.  Revetue  de  marbres  rouges,  blancs  et  noirs, 
cliargée  encore  <le  peintures  et  de  dorures,  la  façade  dont  je 
parle  n’est  <pi’une  décoration  d’applique  dans  laquelle  sont 
bizarrement  confondus  l’arc  aigu  et  le  plein  cintre,  et  qui 
n’a  pas  de  rapport  avec  la  construction  intérieure,  dont  le 
frontispice  doit  toujours  etre  l’annonce.  Tl  n’est  pas  ile  voya¬ 
geur,  quelque  peu  instruit  des  lois  de  l’arclûtecture ,  qui  ne 
déplore  ce  placage  i)ar  lequel  est  déparée  une  des  plus  riches 
et  des  plus  intéressantes  églises  du  monde. 

Mais  si  l’on  ne  sait  an  juste  à  qui  attribuer  cette  façade,  il 
est  du  moins  certain  que  le  nom  de  Giovanni  Pisano,  fils  de 
Nicolas,  se  trouve  inscrit  trois  fois  dans  les  documents  recueil¬ 
lis  par  un  savant  Siennois,  Gaetano  Milanesi ,  sous  la  rubri¬ 
que  des  années  1288-1290-1295.  II  faut  croire  que  l’artiste 
pisaii  eut  ])lus  d’une  fois  l’occasion  de  quitter  Sienne  pendant 
qu’il  était  maître  des  œin'res  du  dôme. 

Il  ne  faut  ])as  oublier  que  Jean  de  Pise  appartenait  comme 
sou  père  au  parti  gibelin,  (pii  avait  alors  le  dessous  dans  toute 
la  Toscane.  Par  une  de  ces  singularités  qui  rendent  parfois 
dillicile  à  comprendre  riiîstoire  des  gibelins  et  des  guelfes, 
deux  prélats,  Roger  des  Ubaldiui,  arclievctpie  de  Pise,  et 
Guillaume  des  Ubertini,  évêque  d’Arezzo,  s’étalent  rangés  du 
parti  des  gibelins,  bien  que  ce  ])arti  fût  reiuiemi  du  pape  et 
de  l  Eglise.  —  L’arebeveque  Roger  des  l’^baldini  est  celui  qui 
lit  enfermer  IJgoliu  et  ses  (piati’e  enfants  dans  la  tour  des 
bfUalandi  où  ils  mounireiit  de  faim,  sans  qu’on  pût  leur  portei' 
aucune  nourriture,  parce  que  l’arclievcque  avait  jeté  dans 
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J  Anio  les  clefs  de  la  tour.  L’évOque  Ubcrtini  s’était  mis  à  la 
b'te  de  la  noblesse  pour  reconquérir  le  pouvoir  dont  le  peuple 
^ï’étin,  soulevé  contre  les  nobles,  s’était  emparé.  La  ville 
•^l’Arezzo,  devenue  gibeline  autant  que  Pise,  était  le  refuge  de 
tous  les  gentilslioimnes  to.scans  qui  étaient  chassés  et  pour- 
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par  les  guelfes.  Le.s  Arétins  se  voyant  en  force  atta¬ 
quèrent  les  guelfes  sienuois  et  remportèrent  sur  eux  en  1280 
victoire  assez  brillante  ;  mais  attaqués  à  leur  tour  ])ar  les 
guelfes  de  Florence  et  de  Bologne,  ils  furent  vaincus  à  la 
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’titaille  de  Campaldino,  oîi  révoque  Ubcrtini,  qui  combattait 
'^'''ec  acharnement  avec  la  noblesse  arétine,  périt  sur  le  champ 
bataille.  Du  coté  des  vainqueurs,  un  jeune  homme  de  vingt- 
qiîatreans,  qui  servait  dans  la  cavalerie,  fut  distingué  pour  sa 
l't'avoure.  Il  s’appelait  Dante. 

Des  clioses  se  passaient  le  11  juin  1289.  Peu  de  temjjs 
^'’unt,  Giovanni  Pisano,  qui  en  sa  iiualîté  de  gibelin  avait  les 
^Urines  grâces  de  l’éveque ,  avait  été  appelé  à  Arezzo  pour  y 
^‘^ulpter  la  châsse  de  saint  Doiuit  dans  la  belle  cathédrale 
”utie  au  sonimel  de  la  colline  par  Jaeopo  di  Lapo,  et  que 
t  enait  de  terminer  l’Arétin  Margaritone,  peintre  sauvage,  mais 
architecte.  La  cliâsse  et  le  maître  autel  (pu  en  est  la  partie 
‘•^utérienre  passent  pour  le  chef-d’œuvre  de  .Jean  Pisano.  Tl 
Souvient  d’avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  ce  charmant 
t'dicule,  de  style  gothique,  tout  rempli  de  figures,  de  rinceaux, 
feuillages  et  autres  ornements.  Il  est  incrusté  de  plaques 
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^  «'U'geut  sur  lesquelles  reluisent  des  émaux,  et  de  plus,  enriclii 
mosaïques.  C’est  là  (pe  la  sculi)ture  italienne  du  treizième 
a' dit  sou  dernier  mot.  On  y  admire  des  figurines,  un 
peu  courtes  sans  doute,  mais  attachantes  par  leur  naïveté, 
eiiillées  d’iui  ciseau  incisif,  expressif,  et  dont  le  caractère  est 
'Récusé  encore  par  le  jeu  des  reliefs  et  des  onihres  portées, 
mins  les  niches  oii  le  sculpteur  les  a  relevées  en  bosse,  les 
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unes  grimant  la  douleur,  les  autres  exprimant  avec  force  les 
divers  sentiments  de  l’Ame.  Au-dessus  du  maître  autel ,  sur¬ 
monté  d’un  baldaquin  soutenu  par  deux  anges,  est  assise  une 
Madone  dont  l’air  de  tête  ne  ressemble  guère  au  type  accou¬ 
tumé  des  vierges  pisanes.  Elle  sourit  avec  grâce  et  avec  ten¬ 
dresse  à  renfant  qui  aiipuie  sa  tcte  sur  l’épaule  de  sa  mère. 
Le  sommet  de  la  cliAsse  est  couronné  jiar  des  niches  gothi¬ 
ques,  légères  et  finement  ouvrées  et  remplies  de  figures  A 
mi-corps.  C’est  le  charme  des  époques  primitives,  de  celles 
oii  UH  art  n’est  pas  encore  loin  de  son  enfance,  que  la  naï¬ 
veté  s’y  mêle  toujours  meme  aux  expressions  les  plus  pathé¬ 
tiques.  Ainsi,  dans  un  des  bas-reliefs  qui  couvrent  les  faces 
du  mausolée,  on  remarque  le  saint  étendu  sur  sou  lit  de  mort, 
entouré  et  pleuré  par  ses  disciples,  dont  run  touclie  avec 
re.spect  la  main  du  trépassé,  tandis  qu’un  autre  souffle,  les 
joues  gonflées,  dans  un  encensoir. 

Quand  Jean  de  Pise,  ayant  aclievé  dans  le  dôme  d’AreziiO 
la  chasse  <le  saint  Donat  et  le  maître  autel,  rejuat  à  Sienne 
ses  fonctions  comme  maître  des  œuvres,  son  condisciple  Ar- 
nolfo  di  Cambio,  celui  qui  avait  travaillé  avec  lui  à  la  chaire 
de  Sienne,  était  devenu  un  grand  arehitecte.  Autant  Nicolas 
Pisaiiü  avait  été  précoce,  autant  Arnolfo  était  un  esprit  lent 
et  tardif.  Il  avait  tléjà.  quarante-cinq  ans  lorsqu’il  fut  employé 
pour  la  première  fois  en  <pialité  <rarchitecte  par  Charles 
d’Anjou,  dans  le  royaume  de  Naples.  Revenu  A  Florence, 
après  un  séjour  probable  A  Rome  ou  il  exécuta  le  magnifique 
tabernacle  gothique  de  Saint- Paul  Iiors  des  murs,  Arnolfo  fut 
chargé  par  les  Florentins  des  plus  beaux  ouvrages  qui  pussent 
alors  exercer  le  génie  d’un  artiste  :  une  vaste  église,  une  ca' 
tbedrale,  un  palais  public,  une  lialle  aux  grains,  des  fortifica¬ 
tions.  Ses  premiers  travaux  A  Florence  furent  la  construction 

d  Oi-San-Micbele  et  le  revêtement  du  Baptistère.  Le  nom 
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<l  Or-Saii'ilicljele  est  un  al)régé  à'(h'to  San-Michele  (Saiiit- 
au  jardin)  il  désigne  un  ancien  grenier  dit  de  saint 
^îîcliel,  ce  (]ui  a  fait  penser  {\  tort  que  le  mot  or  venait  dV/or- 
qui  en  latin  signifie  grenier.  Arnolf'o  fit  aiî  rez-de-diaus- 
®<^e  Une  loge,  autrement  dit  un  portitpie,  dont  les  voûtes  furent 
Soutenues  sur  des  colonnes  de  brique  que  réunissaient  des 
^ï'ceaux.  Au-dessus  de  la  loge  destinée  aux  marchands,  furent 
devés  de  grands  magasins  voûtés  comme  la  loge  et  d’nne 
oourbe  élégante.  Slallieureusement  cet  ouvrage,  simplement 
d  grandement  conçu,  fut  détruit  par  un  incendie,  et  TÜr- 
f^aii-lMichele  devint  nrie  église,  bien  qu’il  atFectât  la  forme  sin- 
^uiéve  d’une  tour  carrée. 

-^u  Baptistère  de  Florence,  dont  les  abords  étaient  eiicom- 
orés  de  sarcophages  et  d’urnes  funéraires,  et  dont  les  faces 
^^térieures  étaient  bigarrées  d’incrustations  et  d’inscriptions, 
‘‘'^cumulées  au  hasard  et  en  désordre,  Arnolfo  fit  enlever  tout 
qui  déparait  les  dehors  du  monument  ;  il  transporta  les 
'^ui'cophages  et  les  pierres  tiuunlaires  devant  la  maison  ca- 
ûouicale,  près  de  l’oratoire  de  San-Zanobi.  «  Il  donna,  dit 
■  Gruyer,  plus  de  grâce  et  de  légèreté  à  l’édifice,  en  dégageant 
®  Soubassement,  qui  était  l'econvert  de  terre  et  presque  euse- 
11  appliqua  sur  chacune  des  huit  faces  verticales  les  qua- 
pilastres  corinthiens  qui  vont  rejoindre  la  corniche  de 
Ordre  inlérienr.  Il  éleva  au-dessus  un  second  ordre  de  pilas- 
bes  également  corinthiens,  entre  lesquels  il  dessina  trois  lon¬ 
gues  fenêtres  en  arcades  sur  chaeun  des  côtés  de  l’octogone, 
^ufm  il  (lispos'i  (I0S  plaques  en  marbre  noir  de  Brato  dans 
parties  pleines,  ménagées  entre  les  principales  lignes  de 
•^l'clii  tocture.  )> 

ba  restauration  et  le  revêtement  du  Baptistère  eurent  lieu 
L’année  suivante,  la  république  de  Florence  rendit 
décret  mémorable  dont  les  considérants  doivent  être  cités 


70 


HISTOIRE  DE  LA  UEXAISSAXCE 


à  riionneur  des  magistrats  tlorentins  (îe  ce  temps-îà.  «  At¬ 
tendu  que  la  siiprcme  ])iTideiice  d’un  peuple  do  liaute  origine 
consiste  à  procéder  dans  ses  affaires  de  façon  à  y  laisser 
rempreinte  de  la  sagesse  et  de  la  magnanimité  ,  il  est  ordonne 
A  Ariiolfo,  maître  des  œuvres  de  notre  commune,  de  faire  un 
modèle  et  un  dessin  pour  la  reconstruction  de  Santa-Repa- 
rata,  avec  une  telle  hauteur  et  une  telle  magnificence  qu’on 
ne  puisse  rien  attemlre  de  plus  noble  ni  de  plus  beau  de 
l’industrie  humaine,  ainsi  qu’il  a  été  résolu  dans  un  conseil 
public  et  privé  parles  plus  sages  liabitaiits  de  cette  république, 
lesquels  pensent  que  les  œuvres  entreprises  par  la  Commune 
doivent  être  conçues  avec  une  grandeur  correspondante  à  la 
grande  âme  que  forment  tant  de  citoyens  réunis  dans  une 
seule  et  même  volonté,  imitiinsieme  in  un  sol  vnhre.  » 

Pour  subvenir  à  la  dépense  dont  la  corporation  des  mar¬ 
chands  de  laine  supportait  une  grande  part,  on  établit,  à  leur 
demande,  un  droit  de  quatre  deniers  ]»ar  lira  sur  les  exporta¬ 
tions  et  un  impôt  annuel  de  deux  par  tête.  De  plus,  le 
légat  [iromettait,  au  nom  du  pape,  des  indulgences  A  tous  ceux 
qui  contribueraient  par  leurs  dons  A  l’érection  de  la  basilique. 
Après  avoir  démoli  l’église  Santa-lîeparata  qui  devait  être 
remplacée  par  la  cathédrale  de  Florence,  Arnolfo  traça  îe  plan 
de  sa  basilique  en  croix  latine,  et  donna  des  dimensions  égales 
aux  trois  bratiches  supérieures,  c’est-A-dire  aux  deux  tran- 
septs  et  au  chœur  qui  prirent  la  forme  polygonale.  Cliaciine 
de  ces  hranches  développa  au  dehors  la  moitié  d’un  octogone, 
présentant  cinq  faces,  et  formant  cinq  chapelles  rayonnantes- 
Da  nef  et  les  collatéraux  devaient  avoir  la  longueur  de  cinq 
travées  ;  mais  l’arcbitecte  ne  pouvant  vaincre  la  résistance  des 
tainilles  halconieri  et  Bischieri  qui  possédaient  les  terrains 
contigus  A  la  future  cathédrale,  fut  obligé  de  restreimlre  l^i 
loiigueui  de  la  nef  A  quatre  travées,  et  comme  chaque  travée 
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iiiesuve  vingt  mètres  de  long,  l’église  dont  la  longueur  totale, 
^Uiis  œuvre,  aurait  eu  17.‘î  mètres,  n’en  eut  que  153.  JI  en 
résulté  une  disproportion  seinsible  entre  rétendue  de  la  nef  et 
eelle  du  clneur. 

Les  fondations  furent  jetées  avec  une  extrême  prudence. 
1  our  les  préserver  du  danger  d’un  trem\)lement  de  terre, 
^  «ri'cliitecte  les  entoura  de  puits  destinés  au  dégagement  des 
qui  pourraient  être  engendrévS  parles  feux  souterrains,  et 
^^tte  ])récantion  est  certainement  remai’qnable  ])Our  le  temps 
elle  fut  prise.  Brannante  en  a  suivi  l’exejnjjle  dans  la  coii- 
“^iruetion  des  énormes  piliers  qui  portent  la  coupole  de  Saint- 
1  ierre  de  Rome.  Le  plan  d’Arnolfo  comjiortait  aussi  une  eou- 
i*ole  immense  fi  laquelle  il  avait  préparé  des  points  d’appui 
‘1  uiie  solidité  formidable,  Mais  il  ne  put  exécuter  jusqu’au  bout 
son  projet  :  il  n’éleva  son  monument  que  jusqu’à  la  hauteur 
'les  arcs  sur  lesquels  devait  reposer  le  tambour  de  sa  coupole. 

Les  voûtes  de  la  nef,  qui  ont  quarante-quatre  mètres  de 
Linteur  sous  clef,  sont  à  ogives,  ainsi  que  les  arcs  qui  séparent 
L  uef  des  bas  cotés,  mais  ces  ogives  sont  émoussées  (elles 
'^oiit  tracées  avec  un  rayon  qui  ii’est  que  les  deux  tiers  de  la 
W).  Les  pilastres  qui  les  portent,  ôtaut  eoupés  plusieurs 
'Ois  par  des  lignes  liorizontales,  en  sont  alourdis,  je  veux  dire 
ils  perdent  de  la  légèreté  apparente  (ju’ils  auraient  eue  par 
contiimité  de  leur  élévation.  Ce  sont  des  cubes  écliaiicrés 
quatre  angles  pour  faire  place  à  une  colonnette.  Ils  n’ont 
point,  comme  les  piliers  de  nos  cathédrales,  sur  le  coté  qui 
'Ggarde  la  nef,  ces  demi-colonnes  qui  font  un  si  bel  effet  en 
^^'Hpant  la  platitude  de  la  surface  par  de  longues  bandes  de 
^'luhère  et  d’ombre. 

Le  caractère  de  la  cathédrale  de  Florence  est  une  austérité 

*■ 

‘P'i  va  jusqu’à  la  froideur,  on  jieut  meme  dire  jusqu’à  la  pau- 
''''Êté;  pauvreté  précieuse,  dit  Quatrenière  de  Quiiicy ,  puisqu’en 
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dcsabiisant  d’iiii  vain  Jiixe  qu’elle  dédaignait,  elle  permît  aux  ri¬ 
chesses  antiques  d’en  prendre  la  place.  Arnolfo  était  un  homme 
d  un  génie  grave.  Il  ne  prévoyait  pas,  il  ne  recliercliait  point 
les  effets  de  clair-obscur  que  produisent  dans  nos  églises  ogi¬ 
vales  les  rentrants  et  les  saillants,  au-dedans  comme  au-deliors. 
A  l’extérieur,  ses  chapelles  rayonnantes,  au  lieu  d’offrir  les 
projections  et  les  retraites  qui  en  auraient  varié  ras[)ect,  ne 
présentent  que  les  cinq  faces  plates  d’un  demi-octogone.  A 
l’intérieur,  la  seule  décoration  architectonique  consiste  en 
cliapiteaux  qui  entourent  la  tête  du  pilier  d’une  sorte  de  frise 
brodée,  et  en  une  balustrade  élégante  supportée  par  des  con¬ 
soles  très  saillantes  et  riches,  balustrade  qui,  régnant  aussi  dans 
les  transepts  et  «laiis  le  cîneur,  permet  de  faire  le  tour  de  la 
cathédrale.  Les  murs  pleins  des  collatéraux  sont  percés  à 
chaque  travée  d’une  seule  fenêtre  éti'oite  et  longue,  î\  un  seul 
meneau,  et  les  murs,  également  jdeiiis,  de  la  grande  nef  ne 
laissent  entrer  le  jour  que  par  quatre  grandes  ouvertures  cir¬ 
culaires,  des  oculi.  La  galerie  de  circulation  autour  de  l’église, 
nos  arehitectes  du  treiziéme  siècle  en  auraient  fait  un  trifo- 
riiinij  c’est-à-dire  une  tribune  étroite  régnant  sur  les  bas  côtés 
et  ouvrant  sur  la  nefcentrale  par  deux  ou  trois  petites  arcades 
à  chaque  travée.  Ici  les  fidèles  doivent  tous  être  sur  le  même 
niveau,  ils  doivent  tous  marclier  ou  s’agenouiller  sur  le  pave¬ 
ment  de  l’église.  L’ombrageuse  démocratie  de  Florence  n’au¬ 
rait  pas  admis  facilement  qu’oii  ménageât  des  ])laces  privilé¬ 
giées  dans  un  étage  supérieur.  L’esprit  des  sociétés  ne  s’ac¬ 
cuse  jamais  mieux  que  par  leur  architecture. 

Mais  autant  l’iiitérieiir  de  ■  la  cathédrale  de  Florence  est 
sévere  et  dénué  d’ornement,  autant  les  surfaces  du  dehors  sont 

'Il 

iiHamnient  décorées  de  panneaux  eu  marbres,  rouges,  blancs 
et  lions.  Cette  polychromie  résultant  des  couleurs  naturelle.’^ 
de  la  matière  employée  est  sans  doute  fort  légitime  ;  cependant, 
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on  ne  peut  nier  que  ce  barioLage,  aujourd’liui  même  que  les 

tons  ont  perdu  de  leur  vivacité,  rompt  l’etfet  des  grandes  ligues 

ot  forme  comme  une  marqueterie  qui  morcMe  l’attontion  et 

f'digue  le  regard.  Les  portes  latérales  sont  d’une  grande 

beauté.  On  v  remarque  des  colonnes  torses  d’un  travail  pré- 
» 

cieux,  reposant  sur  des  lions  et  des  lionnes.  On  sent  bien  en 
•‘ogardant  la  cathédrale  d’Arnolfb  que  le  style  ogival  inventé 
par  le  génie  du  sei)tentrion  est  un  peu  dépaysé  a  Florence.  Ce 
était  de  la  mélaneoUe  dans  les  climats  brumeux  du  nord, 
devient  de  la  gravité  sous  le  ciel  italien.  L’ogive  qui  s’élançait 
'ivec  tant  de  liardiesse  dans  nos  cathédrales  du  nord,  Arnolfo 
*  a  tracée  avec  nu  rayon  égal  aux  deux  tiers  de  la  base  ;  il  eu  a 
ainsi  émoussé  la  pointe,  de  manière  A,  se  rapprocher  du 
plein  cintre  et  à  regagner  la  tonne  antique.  Mais  ce  qu’il  y  a 

plus  frappant  dans  sou  œuvre,  c’est  l’absence  des  arcs-bou¬ 
tants  qui  sont,  au  point  de  vue  esthétique,  le  défaut  de  l’ar- 
tliitecture  ogivale.  L’épaisseur  des  murs  extérieurs,  des  con- 
ti'efbrts  très  [)eu  saillants  et  ne  semblant  être  qu’un  acci- 
^lont  voulu  par  la  décoration  des  surfaces,  enfin  l’excellence 
^tes  matériaux  mis  en  (cnvre  et  qui  ont  la  dureté,  la  résistance 
du  granit,  tout  cela  permît  à  l’arcliitecte  de  supprimer  les 
lisières  apparentes  de  l’édifice.  Par  là  fut  marquée  une  diffé- 
l’ence  essentielle  entre  le  style  florentin  du  moyen  âge  et  notre 
fîtyle  gothique. 

Quant  à  la  coupole  projetée  par  l’architecte  de  la  cathédrale, 
^lle  ne  fut  élevée  que  cent  vingt-cinq  ans  plus  tard,  par  un 
Artiste  qui  se  rattachait  à  la  famille  d’Arnolfb,  Pliilippe  Bru- 
*ielleschî.  D’ajmès  le  plan  d’Aniollb,  la  coupole  aurait  pris 
îiaissance  à  la  hauteur  du  comble  de  la  iiel.  Bruuelleschi  lui 
donna  plus  de  caractère,  plus  de  beauté  eu  l’exhaussant  sur  un 
hunhour,  percé  d’ouvertures  circulaires  au  nombre  de  huit, 
‘fui  éclairèrent  l’église  et  l’intrados  de  la  covqiole  elle-même. 
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La  basilique  construite  à  la  place  de  rancieniie  église  tle 
Saiita-Ile[>arata  lut  appelée  Hanfa-.]farm  del  Fiorc,  par  allu¬ 
sion  à  la  beur  de  lys  qui  figure  dans  les  armoiries  de  Florence, 
eu  méinoire  du  champ  de  lys  sur  lequel  on  prétend  que  la. 
ville  a  été  originairement  bâtie.  ■ 

Il  nous  reste  à  parler  maintenaut  des  autres  grands  travaux 
accomplis  par  Arnolfb  en  sa  qualité  de  maître  des  œuvres  de 
la  lîépubiiqne,  et  qui  ont  achevé  de  le  recommander  à  riiis- 
tüire  comme  un  des  grands  hommes  de  l’ architecture. 


CIIAriTRE  V. 


Arnolfo  di  Gambio.  —  Palais  vieux.  —  Santa-Croce.  —  Le  Bar- 
gello  et  ses  architectes.  —  Mœurs  guelfes  de  Florence»  —  Les 
blancs  et  les  noirs»  —  Guido  Gavalcanti  et  Dante. 


rendant  ipi’il  travaillait  à  la  cathédrale  de  Florence,  A r- 
nolfo  dut  faire  les  plans  du  palais  de  la  Seigneurie,  qu’on  ap¬ 
pelle  aujourd’hui  Palazzo  vecchio ,  le  Palais  vieux,  La  lîcpu- 
hliqiie,  éproiry'ée  par  tant  de  discordes  et  de  révolutions 
successives,  voulait  qu’on  lui  élevât  un  édifice  coninmnal 
puissant,  robuste,  oïl  le  gonfalonier  de  justice,  les  prieurs,  le 
capitaine  du  peuple  pussent  siéger  et  délibérer  en  ])aix,  sans 
craindre  ni  les  entreprises  de  la  noblesse,  ni  les  coups  de  main 
u’un  ambitieux. 

Inspiré  jnir  l’esprit  démocratique  qui  régnait  alors  dans  la 
'dlle  et  jaloux  de  l’exprimer  avec  force,  Arnolfo  fit  œuvre  de 
Uiaître.  Dans  le  palais  qn’il  construisit  i)our  la  Seigneurie  et 
fiu’il  commença  en  1298^  il  donna  un  exemple  IrajLpant  de 
^  éloquence  que  peuvent  avoir  des  pierres  inertes,  quand  elles 

Sont  assemblées,  combinées,  ap]iareillées  avec  art  et  sous  l’eni- 

■* 

pire  d’mi  sentiîiient  profond.  Ou  se  reporte  aux  temps  ora- 
t^enx  de  la  liberté  florentine,  dès  qu’on  aperçoit  ce  monument 
superbe  et  farouche,  ce  palais  qui  est  mie  forteresse,  cette 
four  hérissée  de  mâchicoulis  et  surmoiitée  d’un  beffroi  qui 
dresse  fièrement  à  la  hauteur  de  quatre-vingt-quatorze  niè- 
f l'es,  et  du  haut  de  laquelle  un  pouvoir  ombrageux  semblait 
protéger  et  surveiller  la  lîépuhlique. 


\ 
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Jj’iiTeg'ulai'ité  môme  du  Palais  vieux  est  expressive,  surtout 
pour  ceux  qui  ont  ouï  dire  que  c’est  la  Laine  qui  en  a  rompu 
la  symétrie.  L’historien  Villani,  qui  florissait  au  commence¬ 
ment  du  quatorzième  siècle,  raconte,  en  effet,  que  le  peuple  de 
Florence  ne  voulait  pas  qu'on  établît  les  fondations  du  palais 
sur  le  sol  précédemment  occu])é  par  les  maisons  des  Uberti, 
gibelins  fameux;  les  guelfes  venaient  de  raser  ces  maisous, 
«  Il  ne  faut  pas,  disaient  les  citoyens,  que  le  palais  de  la  com¬ 
mune  soit  bâti  sur  un  terrain  inaudit.  »  Ce  récit  est  regardé 
comme  une  fable  par  quehpies  archéologues  et  même  par  un 
arciiitecte  bien  inforiné  en  ce  qui  touche  la  Toscane  du  moyen 
âge.  IMais  il  faut  convenir  que,  si  c’est  là  une  fable,  elle  a  au 
moins  beaucoup  de  vraisemblance,  et  que,  de  toute  manière, 
elle  n’a  pu  être  inventée  que  par  des  bommes  ca|)ables  encore 
de  ces  haines  vigoureuses  que  fomente  la  prolongation  des 
guerres  civiles.  Tout  parle,  au  surplus,  dans  ce  rude  et  som¬ 
bre  édifice.  L’bistoire  des  toiirmeutes  lloreuti nés  y  est  écrite 
en  pierres  de  taille,  eu  [tierves  brutes  à  l’extérieur  et  très  sail¬ 
lantes.  Et,  à  l’aspérité  de  cet  appareil  en  bossage,  il  faut  ajou¬ 
ter  la  rudesse  des  mâcbicoulîs  qui  surmontent  les  deux  étages 
du  palais  percés  de  fenêtres  trilobées,  et  ces  inâcbicoulis  for¬ 
ment  une  sorte  de  corniche  démesurée  et  violente.  Sous  les 
arcatures,  (lecatelU,  que  portent  ces  corbeaux,  et  dont  les  re¬ 
tombées  s’accusent  par  des  têtes  d’hommes  et  des  mufles  d’a- 
•» 

miiiaiiXjOn  voyait  briller  de  grandes  armoiries,  savoir  :  les  an- 
cieniies  armes  parlantes  de  Florence,  une  fieur  de  lys  blanche 
sur  fond  rouge,  ou  comme  on  dirait  en  blasonnaut,  de  gueule 
a  nue  neiir  de  lys  d’argent,  puis  l’écusson  des  prieurs  portant 
sm  champ  d’azur  la  devise  :  Uhertas,  en  lettres  d’or;  les  clefs 
(loi  eroisces,  symbolisant  ralliance  des  guelfes  de  Florence 
a\ec  le  pape;  l’aîgle  du  parti  guellé  foulant  aux  pieds  le  dra¬ 
gon  ,  et  antres  eiublèmes. 
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Au-dessus  des  uiâcliicoulis  règne  un  étage  en  mezzanine, 
^  est-î\-(lire  ù  fenêtres  basses, ^surmonté  de  créneaux  formida- 
oles,  et  c'est  au  nu  de  ce  mur  crénelé  que  la  tour  s’élève  à 
line  hauteur  deux  fois  plus  grande  que  celle  de  l’édifice.  Ainsi, 
j*ar  un  véritable  prodige  de  liardiesse,  d’élégance  et  de  con¬ 
struction,  elle  porte  sur  les  mâchicoulis  du  palais  qui  ont  une 
i^aillie  d’un  mètre  38  centimètres,  de  sorte  que  cette  tour  dont 
le  poids  est  de  neuf  millions  de  kilogrammes  est  en  partie 
susjjendue  sur  le  vide.  Aux  deux  tiers  de  la  liauteur  totale  du 
hâtiinént,  elle  s’élargit  et  forme  une  seconde  suite  de  niuclii- 
coulis  qui  abritent  les  armoiries  des  corporations  et  qui  sup- 
l>ortent  un  petit  étage  crétielé.  Enfin,  au-dessus,  se  dresse  sur 
quatre  colonnes  courtes  le  belfroi  où  est  suspendue  la  cloche, 
la  cloche  des  jours  d’alarme,  d’emotiou  et  de  discorde,  qui 
appelait  les  citoyens  à  la  défense  de  la  liberté. 

L’intérieur  du  palais  de  la  Seigneurie  n’est  plus  aujourd’hui 
ue  qu’il  était  du  temps  d’Ariiolfo.  Cet  asile  iiiviolahle  des  nia- 
^5*stiats  d’une  république  fut  coiiqdètement  remanié  an  sei- 
''dème  siècle  par  Vasari.  Ami  et  courtisan  des  Médicis,  Vasari 
i^uupa  les  étages,  refit  les  plancliers  de  niveau  et  transforma 
une  maison  de  voluptés  princières  la  sévère  résideiice  des 
prieurs,  condamnés  eux-mêmes  durant  l’exercice  de  leurs 
lunctioiis  à  une  vie  austère. 

Les  prieurs  devaient  être  renouvelés  tous  les  deux  mois, 
^I  pendant  ce  temps  ils  demeuraient  emprisonnés  dans  le  i)a- 
lais  delà  Seigneurie.  Ils  ne  pouvaient  en  franchir  le  seuil,  si  ce 
’i  est  pour  les  affaires  d’Etat,  l^eur  unique  promenade  était  la 
galerie  qui  faisait  le  tour  du  palais  au-dessus  des  nulclii coulis. 
A  cette  hauteur  on  domine  toute  la  ville  sans  en  entendre  dis- 
bnctement  les  bruits.  On  aper^xjit  les  plaines  fertiles  qn’ar- 
l'ose  l’Ariio;  on  voit  d’un  côté  les  collines  riantes  de  Fiesole 
«es  ruines  étrusques,  de  rautre,  la  montagne  de  iMagnoli 
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sur  laquelle  s’élève  la  vieille  basilique  de  Sau-iMiiiiato.  Les 
prieurs  étaient  nourris  aux  frais  de  la  lîé]iubHquo.  L’ostra¬ 
cisme  qui  iaisait  le  fond  du  caractère  national  dans  les  démo¬ 
craties  antiques  était  encore  l’esprit  général  du  peuple  floren¬ 
tin,  Il  se  défiait  de  ses  cliefs.  Il  leur  était  défendu  de  se  parler 
à  deux,  et  tous  devaient  écouter  ce  que  cliacuii  pouvait  dire. 
Leur  table  était  frugale,  mais  servie  avec  luxe.  Avec  dix  florins 
d’or  par  jour,  ils  devaient  entretenir  eux  et  le  gonfalonicr  de 
justice,  le  notaire,  neuf  pages  (f7on,se//2),  neid  cliapelains,  deux 
religieux  chargés  du  sceau,  une  foule  de  .serviteurs,  sans  comp¬ 
ter  le  cuisînieret  ses  aides,  en  tout  quarante-quatre  personnes. 
Lu  signe  d’égalité,  ils  mangeaient  à  une  table  ronde,  assis 
sur  des  escabeaux  de  bois. 

Au  réfectoire  où  ils  prenaient  leurs  repas  était  contigu  leur 
dortoir.  Leurs  lits  n’étaient  séparés  par  aucune  cloison,  mais 
simplement  garnis  de  courtines  blanclies  avec  bande  bleue  et 
frise  d’étoiles  rouges.  Le  mobilier  du  dortoir  consistait  en  un 
fauteuil  pour  chaque  lit,  et  en  une  table  couverte  d’une  nappe 
blanche,  sur  laquelle  était  posée  une  aiguière  de  vermeil.  Ces 
détails  nous  sont  donnés  par  les  clironiqueurs  du  temps,  et  on 
en  trouve  aussi  dans  les  miniatures,  conservées  à  Fisc,  qui 
(U'iient  les  livres  do  Saint-Xicolas  (1). 

Le  gonfalouier,  <p]i  était  bien  au-dessus  des  prieurs,  avait 
seul  une  chambre  s]iéeialc,  meublée  avec  le  ]>lus  grand  luxe 
et  décorée  de  bannières,  parmi  lesquelles  brillait  à  la  [)lace 
d’honneur  le  gonfaloii  de  justice  avec  sa  grande  croix  rouge 
sur  fond  blanc.  Le  gonfalonicr  ne  pouvait  être  choisi  que  parmi 
les  artisans  de  Florence.  Lorsqu’il  jiassait  dans  les  rues 
escorté  de  vingt  fantassins,  de  vingt  arclterset  de  vingt  lan¬ 
ces,  les  nobles  devaient  se  retirer  pour  ne  pas  se  trouver  sur 


(1)  Citéi^  sr,  RoLiuilt  do  Fletiryj  un  düs  hommes  les  mieux  informés  de  ce  qui 
concerne  hi.  Toscane  du  moyeu  âjje.  dt  lUtuicitr,) 
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son  passage  et  les  niavcliaiids  devaient  fermer  leurs  boutiques 
en  signe  de  respect. 

Tels  étaient  les  pouvoirs  institués  par  la  démocratie  Horen- 
tirio,  et  il  était  dit  qu’à  son  histoire  serait  iiitimemeut  lié  le 
nom  d’Arnolti».  Un  demi-siècle  environ  avant  la  construction 
du  palais  de  la  Seigneurie,  la  place  de  Santa -(J race  iwnh  été 
lé  théâtre  d’une  révolution  jmpulaire.  Les  nobles  gibelins  que 
Frédéric  II  avait  iin  estis  du  gouvernement  de  Florence,  et 
qui  seuls  y  exei\*aient  le  pouvoir,  en  turent  dépouillés  par  le 
peuple  qui  s’était  constitué  en  milice  ayant  un  capitaine,  le 
gonfalonier,  et  douze  cliefs  militaires  appelés  anziani  (les  an- 
eieiis)  élus  par  les  douze  quartiers  de  la  ville.  Ces  anziani  h\- 
l’cut  ensuite  appelés  Eu  121)4,  rannée  même  oiiil  fut 

chargé  de  construire  la  cathédrale  de  Florence,  ArnoHb  donna 
les  plans  de  la  vaste  église  qui  ferme  la  place  de  Santa-Croce. 
Le  caractère  simple  et  sévère  de  ce  monument  (qui  est  resté 

w. 

imposant,  jnêine  depuis  qu’il  a  été  gâté  par  Vasari)  l’a  fait 
eiioisir  pour  être  le  AVestmiuster,  ou  si  l’on  veut,  le  Panthéon 
de  Florence.  Là  reposent  Alacliiavel,  Michel-Ange,  Galilée, 
■Alfieri  et  d’autres  personnages  célèbres  dans  riiistoire  de  la 
loscaue  ou  de  l’Italie. 

Les  prieurs  avaient  remplacé  le  podestat  ,  dont  le  pouvoir 
ovait  été  supprimé  dans  la  révolution  de  1250,  en  attendant 
qu’une  révolution  en  sens  inverse  le  lui  rendît.  La  situation 
de  ce  souverain  juge  n’était  pas  d’ailleurs  plus  riante  que  celle 
des  anziani  ou  des  prieurs.  Pour  s’assurer  qu’il  n’apporterait 
mienne  partialité  dans  radmiîiistratioii  de  la  justice,  politique 

civile,  on  le  choisissait  à  l’étranger,  presque  toujours  dans 
^me  ville  amie,  niais  éloignée  au  moins  de  ciinpiante  milles, 
’jm  avait  mission  de  le  dé.signei'.  Une  fois  entré  en  charge, 
^'nclafoin  ,  c’est-à-dire  devenu  .seigneur  et  maître,  il 

^‘talt  investi  de  toutes  les  ju'érogativcs  d’un  juge  suprême  et 
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le  toute  la  puissance  d’un  dictateur.  Homme  de  loi  et  lioinnie 
Vé])ée,  le  j)üdestat  exécute  les  arrêts  (ju’il  a  rendus,  liiac' 
cessible,  on  doit  le  croire,  A.  la  haine,  à  la  passion,  à  la  ven¬ 
geance,  supérieur  au  tumulte,  étranger  aux  partis,  entouré 
de  tourmenteurs  et  de  bourreaux,  il  ne  connaît  d’antre  peur 
que  celle  qu’il  inspire.  Il  vit  retranché  dans  un  palais  qui  est 
une  forteresse,  et  malheur  à  celui  qui  ferait  mine  de  lui  résis¬ 
ter,  —  ce  ne  pourrait  être  qu’un  citoyen  de  haute  lignée,  — 
le  podestat  fond  sur  lui  avec  ses  hommes  d’armes,  il  l’assiège 
dans  sa  demeure,  dans  son  palais  ou  dans  sa  tour;  il  les  dé¬ 
molit  et  il  n’en  laisse  pas  pierre  sur  pierre.  Si  le  coupable  lui 
échappe,  sa  famille  est  rendue  solidaire  des  crimes  dont  on 
l’accuse  ou  dont  il  est  convaincu.  Mais  à  cet  effrayant  ])ouvoir, 
les  citoyens  ont  mis  des  conditions  dures.  Pour  être  apte  à 
l’exercer,  il  faut  non  seulement  poiicr  un  titre  de  comte  ou 
de  marquis  ou  de  chevalier,  être  guelfe  et  catholique,  mais 
n’avoir  aucun  parent  dans  la  ville,  n’accepter  ni  cadeau,  ni 
invitation  d’aucune  sorte,  n’entretenir  aucune  amitié,  ne  par¬ 
tager  ses  repas  avec  persojine,  cheminer  dans  les  rues  sans 
être  accompagné  d’aucun  citoyen  avec  lequel  il  puisse  échan¬ 
ger  quelques  paroles,  et  seulement  escorté  de  ses  huit  pages, 
de  ses  quatre  cavaliers  armés  et  de  ses  serviteurs. 

Dans  le  registre  des  dépenses  publiques,  il  était  dit  que  le 
podestat  aurait  jiour  H(\.fami<jUa  la  somme  annuelle  de  quinze 
mille  deux  cent  quarante  lire;  mais  ce  mùt  famùjUa  ne  signi¬ 
fiait  point  ce  qu’il  signifie  en  français,  il  désignait  la  maison 
du  podestat,  les  quatre  notaires,  les  juges  collatéraux,  les  pa¬ 
ges,  les  écuyers,  les  serviteurs.  Après  l’expiration  de  son  pou¬ 
voir  qui  ne  durait  qu’une  année,  quand  ü  avait  remis  la  ba¬ 
guette  du  coinmaudeinent,  le  podestat  ne  pouvait  quitter  la 
\ille  sans  avoir  rendu  ses  comptes,  sans  prouver  qu’il  ne  man¬ 
quait  lieu  du  somptueux  mobilier  dont  il  avait  du  reconnaître 
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inventaire,  et  que,  ayant  toujours  eiitreteiiu  a  son  service  le 
nombre  réglementaire  des  ofliciers  de  son  palais,  il  n’avait 
encouru  aucune  amende. 

I-ia  méfiance  d’un  peuple  Jaloux,  la  dureté  d’un  juge  qui 
devait  etre  inexorable,  les  sentiments  qu’inspirait  ce  tyran 
Glu  et  tout-puissant,  mais  surveillé,  le  respect  mêlé  de  terreur 
ijui  s’attacliait  à  sa  robe  rouge,  boutonnée  jusqu’au  menton, 
^  sa  toque  noire,  à  sa  baguette...  tout  cela,  le  croirait-on?  est 
exprimé,  non  pas  vaguement,  mais  avec  force,  avec  éloquence 
par  l’arcliitecture,  dans  le  palais  du  podestat,  qui  est  aujour- 
il’bui  un  musée  national  après  avoir  été  le  Barf^elh,  c’est-à-dire 
siège  de  la  police  de  la  cour  criminelle  et  la  prison.  A  peine 
Gst-on  entré  dans  la  cour  de  ce  palais,  admirable  en  sou  genre, 
d^i  on  est  saisi  du  caractère  farouebo  que  présente  le  jeu  des 
pleins  et  des  vides.  l>ans  cette  construction  austère,  t)as  une 
moulure  inutile  ;  mais  elle  ne  devait  pas  être  dépourvue  d’mie 
l’icliesse  som\)re,  grâce  aux  peintures  qui  en  décoraient  les 
murs  et  les  voûtes,  à  demi  perdues  dans  l’obscurité.  Il  fau- 
m'ait  être  fermé  à  tout  sentiment  de  l’art  pour  ue  pas  com¬ 
prendre  la  physionomie  fière  de  ces  mâles  arcades,  dont 
les  tympans,  aussi  bien  que  les  hautes  murailles  qui  les  sur- 
luoiitent,  sont  cliargés  d’armoiries  formant  une  histoire  héral¬ 
dique  du  moiuiment  et  de  ceux  qui  eurent  à  y  exercer  leur 
mrrible  pouvoir,  ])Our  n’etre  pas  frappé  de  cet  escalier  raide, 
miguleux,  mais  imposant  et  triomphal  par  où  montait  le  mi- 

m 

i^istre  d’une  justice  féroce,  iin  magistrat  qui  avait  le  droit  de 
mire  couper  la  tête  des  condamnés  dans  son  tribunal  même , 
**ur  un  billot  placé  devant  lui,  ou  de  les  faire  pendre  sur  l’heure 
des  crochets  de  fer  qu’on  voit  saillir  au  mur  extérieur  du 
palais;  il  faudrait,  dis-je,  avoir  une  âme  bien  peu  artiste 
pour  ne  pas  s’arrêter  devant  le  Marzocco,  devant  le  lion  de 
pierre  sons  lequel  était  gravée  cette  inscription  mena^^ante  : 
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*V/  Ipo  riffjiet,  qnû  non  tmehû  ^  si  le  lion  rugit,  qui  n’aura  pas 
peur? 

Ceux  qui  ont  attribué  à  Arnolfo  le  palais  du  podestat  n’ont 
pas  réfléclii  qu’en  12î?5,  date  de  la  construction  première,  ce 
grand  architecte,  ne  en  1232,  n’était  encore  qu’un  apprenti 
scul[)teur  dans  la  boutique  de  Nicolas  Pisano.  D’après  Vasari, 
rAllemaiid  Jacopo,  dit  Lapo,  aurait  donné  les  dessins  de  ce 
palais,  et  il  faut  bien  l’admettre  jusqu’à  preuve  contraire, 
bien  qu’il  y  ait  si  peu  de  rapjiort  entre  le  style  de  l’église  séra¬ 
phique  d’Assise,  élevée  par  rarchitecte  allemand  ou  français, 
et  le  stvle  du  Bargello.  Du  reste,  la  construction  de  ce  monu- 
ment  d’architecture  civile  dura  plus  d’un  demi-siècle,  et  ce 
furent  deux  artistes  dominicains  qui  le  continuèrent,  Fra 
Sisto  de  Florence,  et  Fra  Eistoro,  de  Campi.  Ces  deux 
frères  lais  ont  été  regardés  comme  des  disciples  d’ Arnolfo, 
mais  il  est  difficile  de  le  croire,  car  ils  étaient  l’un  et  l’autre 
plus  âgés  que  lui,  et  l’on  sait  que  le  génie  d’ Arnolfo  ne  fut’ 
point  précoce  ou  du  moins  ipi’il  se  révéla  fort  tard  dans  l’ar¬ 
chitecture. 

On  ne  peut  quitter  l’ancien  palais  du  podestat  sans  jeter  un 
coup  d’œil  sur  la  tour  qui  le  domine.  Cette  tour,  sur  laquelle 
on  peignait  les  effigies  des  coupables  contumaces,  était  celle 
dont  la  cloche  sonnait  le  couvre-feu.  Après  le  dernier  coup  de 
cioche,  il  était  défendu  aux  habitants  de  circuler  dans  les  rues 
sans  lumières  et  armés.  Il  y  eut  même  un  temps,  mais  ce  fut 
deux  siècles  plus  tard,  sous  la  tyrannie  exécrable  du  grand- 
duc  Cosme  Pb  ou  quiconque  avait  transgressé  la  défense  avait 
la  in  ain  coupée . 

Des  artistes,  comme  on  le  voit,  sont  mêlés,  en  Italie,  à  tous 
les  événements,  et  l’on  peut  dire  que  leur  histoire  est  insépa¬ 
rable  de  riiistoire  des  mœurs.  Celles  des  Florentins  étaient 
tantôt  cruelles,  tantôt  aimables,  leur  humeur  étant  essentiel- 
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itnnent  mobile,  cliang-eaiite,  fantas<jue  meme.  Dans  leur  ville 

souvent  ensanglantée  par  la  Laine  des  partis,  la  politesse, 
ft  la  galanterie  ne  t'erdirent  jamais  leurs  droits.  Ou  y  donnait 
parfois,  dans  les  moments  de  calme,  des  fetes  splendides, 
’l  s’était  formé,  dans  le  faubourg  d’Outre-Arno,  sous  les  aus¬ 
pices  de  la  famille  des  Rossi,  du  parti  guelfe,  une  compagnie 
de  plus  de  mille  hommes  qui  à  certains  jours  se  montraient  en 
public  couronnés  de  heurs,  vêtus  de  robes  blanches,  ayant  à 
leur  tete  un  chef  ou  seigneur  qu’on  noinniaît  Amour.  Cette 
compagnie  donnait  des  jeux  et  des  divertissements  de  toute 
espèce,  des  bals,  des  concerts.  Les  citoyens  y  étaient  invites 
U  son  de  trompe,  ils  trouvaient  tout  le  long  du  jour  des  repas 
préparés,  pour  lesquels  on  envoyait  même  convier  au  loin  ce 
flu’il  y  avait  de  plus  distingué  eu  Toscane.  Les  directeurs  de 
Ces  fêtes  avaient  loué  des  danseurs  et  des  histrions  |)our  amu¬ 
ser  leurs  hôtes,  auxquels  ils  fournissaient  non  seulement  les 
choses  nécessaires,  mais  des  objets  de  luxe,  tels  que  parfums, 
fourrures,  coiffures  nouvelles,  robes  d’étoffes  précieuses.  On 
uit  môme  que  lorsqu’ils  avaient  à  traiter  des  personnes  de 
uaute  distinction,  ils  poussaient  la  courtoisie  jusqu’à  les  faire 
reconduire  chez  elles  à  cheval  sous  bonne  escorte  et  avec 
fc  cérémonial  le  plus  recherché.  Cette  cour  d’amour  dura 
plus  de  deux  mois ^  pendant  lesquels  une  foule  d’étrangers, 

'"Attirés  à  Florence  par  le  bruit  de  ces  fetes  sans  exemple, 
* 

’^TUreiit  y  prendre  part. 

Roccace,  en  parlant  de  la  même  époqne  et  de  certaines  cou- 
fumes  que  les  Florentins  avaient  laissé  perdre  en  devenant 
d  autant  plus  avares  qu’ils  devenaient  plus  riclies,  mercè  ail’ 
che  con  le  richezze  e  cresciuta,  lloccace  raconte,  dans 
la  neuvième  nouvelle  de  la  sixième  journée  du  Déeaméron, 
Tl  il  se  constituait  à  Florence  des  sociétés  de  gentilshom- 
’iies ,  ayant  pour  but  de  se  divertir  aussi  en  festins ,  tournois 


I 


84 


IIISTOUÎH  DE  LA  liEXAISSANCE 


et  cavalcades.  Leur  nombre  était  bien  plus  limité  que  celui  de 
la  cour  d’amour.  On  ii’y  admettait  que  ceux  qui  pouvaient 
supporter  les  dépenses  communes ,  que  cliacun  payait  a  son 
tour.  Jjeur  table  était  ouverte  également  a  quelques-uns  de 
leurs  concitoyens  et  aux  étrangers  de  marque  qui  étaient  de 
passage  à  Florence.  Les  jours  de  grande  fête,  ou  lorsque  la 
nouvelle  de  quelque  victoire  remportée  par  les  Florentins,  de 
(juelque  événement  heureux  fiour  tous  motivait  des  réjouis¬ 
sances  publiques,  les  membres  de  ces  sociétés  parcouraient  la 
ville  à  cheval ,  tous  vêtus  de  même  et  donnaient  le  spectacle 
de  joutes  et  de  combats  simulés. 

Une  de  ces  compagnies,  dont  le  chef  était  Messer  Betto 
Bnmellesclii  —  probablement  un  des  ancêtres  du  fameux  ar¬ 
chitecte  de  ce  nom,  qui  ajipartenait  a  une  famille  distinguée 
de  Florence,  —  cherchait  à  s’adjoindre  un  homme  d’un  esi)rit 
supérieur,  poète  et  philosophe  renommé,  G iiido  Cavalcanti, 
l’ami  du  Dante*  Guido  passait  pour  un  gentilhomme  accompli. 
11  était  fort  riche,  d’ailleurs ,  ayant  épousé  la  fille  du  gibelin 
Farinata  degli  l'berti,  un  des  plus  puissants  seignenrs  de  Flo¬ 
rence.  On  l’accusait  d’avoir  des  o|)inions  épicuriennes  et  de 
chercher  des  raisons  pour  prouver  la  non-existence  de  Dieu. 
Un  jour  que,  suivant  sa  promenade  favorite,  il  était  arrivé 
par  le  cours  des  Adimari  au  Baptistère  de  Saint-Jean,  dont 
les  abords  étaient  encore  encombrés  des  tombeaux  et  des  sar- 
eo])hages  qu’Arnolfo  di  Cambio  fit  enlever  plus  tard,  Messer 
Betto,  qui  passait  à  cheval  avec  sa  compagnie,  aperçoit  Guido 
Cavalcanti  et  piquant  des  deux,  il  arrive  sur  lui  avec  les  au¬ 
tres  cavaliers  comme  pour  lui  chercher  une  querelle  amicale. 
<(  Guido,  lui  dit-il,  toi  qui  refuses  si  obstinément  d’être  des 
nôtres,  quand  tu  auras  prouvé  que  Dieu  n’existe  pas,  en  seras- 
tu  plus  avancé?  —  Messeigueurs,  répondit  Guido,  vous  pou¬ 
vez  ]rie  dire,  tant  que  vous  êtes  chez  vous,  tout  ce  qu’il  vous 
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plaira  »,  et,  sautant  d'un  pied  léger  par-dessus  les  tombes,  il 
échappa  aux  cavaliers  qui  le  cernaient.  Ceux-ci  se  regardaient 
avec  étonnement,  et  ils  ne  trouvaient  aucun  sens  aux  paroles 
de  Guido  ;  mais  Brnnelleschi ,  pins  avisé,  leur  dit  :  a  Le  mot 
que  vous  ne  comprenez  pas,  mes  amis,  c’est  qu'au  milieu  de 
ces  tombes ,  nous  sommes  c//ez  ?ious ,  et  qu'aînsi  nous  et 
tous  les  citoyens  illettrés  et  sans  esprit,  nous  ne  valons  pas 
luieux  que  les  morts.  » 

On  peut  voir  par  ces  récits  que  les  cito3’‘ens  de  Llorence  ne 
passaient  pas  tout  leur  temps  à  se  tirer  des  fiéclies,  à  se  jeter 
des  pierres  du  haut  des  tours,  à  se  donner  des  coups  de  stylet, 
et  que  la  guerre  civile  avait  ses  moments  de  répit.  Le  goût  des 
florentins  pour  la  poésie  était  un  des  symptômes  de  l’apaise- 
aient  momentané  des  esprits.  Les  {loètes,  d'ailleurs,  étaient 
d’autant  plus  rechercliés  qu’ils  étaient  rares.  La  langue  ita¬ 
lienne  commençait  pourtant  k  se  constituer.  Frédéric  II  l'a¬ 
vait  écrite  avec  une  certaine  grâce;  Guido  Cavalcanti  sut  la 
plier  aux  formes  précises  du  sonnet,  mais  il  restait  à  eii  dé¬ 
gager  les  trésors  latents,  à  la  séparer  nettement  du  latin,  du 
provençal,  du  sicilien,  dont  elle  était  un  mélange  encore  un 
peu  barbare.  Alors  se  leva  un  grand  poète  qui  mit  dans 
la  langue  italienne  tout  â  la  fois  la  concision  et  la  pureté, 
l’énergie  et  la  couleur,  la  fierté  et  l'élégance  :  ce  fut  Dante 
Aligliieri. 

La  vie  «le  Dante  est  trop  connue  pour  que  j’en  dise  ici  autre 
chose  que  ce  qui  se  rapporte  le  plus  k  mon  sujet. 

Comme  si  ce  n’était  pas  assez  des  dissensions  qui  armaient 
les  guelfes  contre  les  gibelins,  il  arriva,  vers  1294,  que  les 
guelfes,  maîtres  alors  de  Florence,  d’où  étaient  bannis  les  gi¬ 
belins,  furent  choisis  pour  arbitres  par  les  citoyens  de  Pistoie 
'pli  s’étaient  eux-mêmes  divisés  en  deux  factions,  les  blancs 
et  les  noirs.  Au  lieu  de  pacifier  la  querelle  en  leur  qualité 
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(l’arbitres,  les  Florentins  l’épousèrent,  greffant  ainsi  de  nou¬ 
velles  haines  sur  celles  qui  avaient  déjà  déchiré  leur  répubh- 
pie.  Les  uns  se  déclarèrent  pour  les  />/rt?îcSjqiii,par  leurs  ten- 
Inuces,  se  rapprocliaient  des  gibelins;  les  autres  pour  les 
noirs  qui  étaient  parmi  les  guelfes  le  parti  démocratique ,  ou 
pour  mieux  dire,  le  plus  démocratique. 

liante  appartint  d’abord  au  parti  des  guelfes  de  Florence. 
A  l’âge  de  vingt-quatre  ans,  en  1289,  il  s’était  battu  brave¬ 
ment,  nous  l’avons  dit,  à  Camjtaklino  contre  les  gibelins  d’A- 
rcfîzo,  dans  le  coinbat  oîi  périt  l’évcque  Guillaume  des  Ubertini. 
L’année  suivante,  11  avait  marché  contre  les  gibelins  de  Pise, 
dans  l’expédition  qui  se  termina  par  le  siège  et  la  prise  du 
château  de  Caprona.  Fn  1290,  la  mort  de  lleatrix  Portinari, 
pour  laquelle  il  avait  convoi  dès  l’enfance  un  amour  mystique, 
le  jeta  dans  un  tel  désespoir  qu’il  erra  quelque  temps  comme 
un  lionime  dont  la  raison  s’est  égarée.  Deux  ans  après,  i)lus 
calme,  mais  non  encore  guéri  de  rincurable  amour  qui  l’avait 
rendu  })oète  et  qui  avait  répandu  sur  son  génie  naissant  une 
teinte  de  mélancolie  désormais  ineffaçable,  Dante  céda  aux 
instances  de  sa  famille  et  de  ses  amis  en  épousant  Gemma 
De  niuti.  n  se  trouva,  par  ce  mariffge,  allié  au  fameux  Corso 
Donati  qu’on  appelait  le  ixiron  et  qui,  étant  guelfe 

dans  l’âme,  allait  etre  le  clief  des  noirs. 

D’après  ce  tpie  laisse  entendre  Doccace  dans  la  vie  qu’il  a 
écrite  du  Dante,  le  mariage  du  poète  ne  fut  pas  heureux,  bien 
<iu’il  ne  fût  pas  infécond,  l’eut-être  faiit-iî  voir  dans  les  con¬ 
trariétés  d’un  mariage  mal  assorti  la  cause  ou  une  des  causes 

du  changement  d’oi)iuion  que  Dante  inanifesta  hîentôt  en  se 

•» 

rangeant  du  parti  des  gibelins.  Quoi  (lu’il  en  soit  de  ces  motifs 
qui  se  caclieut  dans  les  intimités  de  la  conscience,  Dante,  qui 
aspirait  aux  emjtlois  publies,  dut  se  faire  inscrire  sur  les  re¬ 
gistres  de  1  un  des  (a^ts  (sept  arts  majeurs  et  sept  arts  mi- 
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iJüuvà)  (1)  entre  lesquels  se  jiartageait  la  ville.  C’était  une  loi 
ue  la  république,  en  effet,  que  tout  citoyen  qui  voulait  se  ren¬ 
dre  éligible  devait  a[)pEU'tenir  à  Tun  des  qufitorze  arts.  Dante 
fie  fit  incorporer  dans  le  sixième,  celui  des  médecins  et  apotbi- 
caires.  rendant  liuit  ou  neuf  ans,  il  s’occupa  dos  affaires  publi¬ 
ques,  et,  chargé  plusieurs  fois  deniissions  diploniatiques,  il  s’en 
acquitta  heureusenient,  grâce  à  la  supériorité  de  son  esprit, 

plus  encore,  peut-être,  à  la  trempe  de  son  caractère.  Le 
1-3  juin  de  1’  an  1300,  il  fut  élu  prieur  et  j)rit  rang  parmi  les 
Uiagistrats  suprêmes  de  la  République,  Ce  fut  l’origine  de  tous 
ses  imdlieurs.  Son  élection,  due  aux  guelfes  bbines,  les  enor¬ 
gueillit  et  irrita  les  noirs.  Ou  eu  vint  aux  mains,  et  Florence 
tut  encore  une  fois  ensanglantée  p;ir  une  querelle,  qui  sous 
d’autres  noms,  était  à  peu  près  toujours  la  meme.  Les  prieurs 
sévirent  ;ivec  ime  énergique  impartialité,  lis  condamnèrent  à 
Un  exil  temporaire  les  blancs  qui  avaient  pris  |)art  au  combat 
■ —  l>armi  eux  se  trouvait  le  poète  Guido  Cavalcantl  —,  et  à 
Un  exil  perjiétnel  les  chefs  des  noirs  et  notîiniment  le  parent 
du  Dante,  Corso  Donati. 

Les  noirs  e.xilés  allèrent  à  Rome  demander  la  protection 
du  pape,  et  Dante  k  l’expiration  de  ses  pouvoirs,  qui  prenaient 
un  le  lô  août  1300,  s’y  rendit  de  son  côte  à  l’occjision  du  jubilé. 
l’-'Uce  momeut,  Charles  de  V idois,  le  troisième  fils  de  riiilippe 

Hardi,  venait  d’etre  îippelé  en  Italie  ])ar  Doniface  A'III  qui 
*  mvitîlit  à  une  expédition  contre  le  roi  de  Sicile,  et  qui  lui 
f^onférait,  pour  le  décider,  les  droits  de  vierdre  impérial,  CEipi- 
tuiue  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  et  le  titre  de  pacitic.ateur 
de  la  Toscane.  Cliarles  de  Valois  îiyant  îiccepté,  sous  la  con¬ 
dition  tacite  de  favoriser  les  guelfes  noirs  (c’est-à-dire  les 
^U'ais  guelfes  toujours  protégés  par  le  Saint-Siège),  fit  son 


(O  Voyez  yu  chapitre  II  réRumératiou  des  uns  et  des  autres 
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entrée  h  Florence  avec  douze  cents  gendarmes,  après  avoir 
accepté  tout  ce  f[u^on  voulut  et  signé  la  promesse  de  ne  pré¬ 
tendre  aucune  juridiction  sur  la  ville,  où  il  n’entendait,  disait- 
il,  apporter  que  la  paix.  A  peine  les  portes  lui  furent-elles 
ouvertes  qu’il  les  ouvrit  lui-même  à  Corso  Donati  et  aux  noirs 
exilés,  et  cliangeant  brusquement,  et  sans  pudeur  aucune,  son 
rôle  de  pacificateur  en  celui  de  tyran,  il  livra  la  ville  à  ses 
aventuriers  en  armes,  qui,  secondés  par  les  noirs,  saccagèrent 
et  pillèrent  les  propriétés  des  blancs.  On  mit  à  la  torture  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  révéler  où  ils  avaient  caché  leurs  tré¬ 
sors,  et  tout  cela  put  se  faire  sans  que  le  peuple  effrayé  osât 
sortir  des  maisons  et  prendre  les  amies,  comme  il  devait  le 
faire  en  entendant  sonner  le  tocsin  au  palais  de  la  Seigneurie. 

Dante  et  ceux  des  prieurs  qui  s’étaient  rendus  à  Rome 
avec  lui  furent  eondaninés  au  bannissement  et  à  la  confisca¬ 
tion  de  leurs  biens  ;  la  maison  du  poète  fut  livrée  aux  fiam- 
mes  et  ses  métairies  furent  dévastées.  En  vain  les  bannis, 
parmi  lesquels  on  distinguait  Petrarca  di  Parenzo,  notaire  de 
la  Réjuiblique  et  père  du  célèbre  Pétrarque,  rassemblent  en 
Hoinagne  toutes  les  forces  de  leur  parti,  pour  rentrer  a  main 
armée  dans  Florence,  Ils  sont  repoussés  honteusement  aux 
portes  de  la  ville.  Dante,  à  jamais  découragé,  se  retire  à 
V  érone,  où  il  est  accueilli  par  la  famille  délia  Scala,  famille  de 
gibelins  qui  était  souveraine  dans  la  ville  dont  Bartolommeo 
délia  Seala  était  alors  podestat. 

On  possède  le  texte  de  la  sentence  prononcée  contre  Dante 
m  27  janvier  1302  ;  elle  est  écrite  en  un  mélange  grossier  de 
latin  et  d’italien,  comme  si  Ton  eut  choisi,  dit  Sismondi,  le 
langage  le  plus  barbare  pour  s’en  armer  contre  le  poète  (pii 
fondait  la  littérature  italienne.  Plus  tard,  une  autre  .sentence 
le  condamna,  lui  et  ses  compagnons,  c’est-à-dire  ceux  qui 
avaient  partage  avec  lui  la  magistrature  suprême,  à  être  brii- 
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vifs,  s’ils  i5taieiit  pris  sur  le  territoire  de  Florence.  Les 
lïiotifs  de  ces  condamnations  ne  peuvent  ctre  passés  sous 
silence.  Dante  est  accusé  de  baraterie,  ce  qui  signifie  d’avoir 
Vendu  la  justice  J  et  de  s’étre  opposé  à  ravèneinent  de  Charles 
'le  \  alois,  contradissono  la  ventifa  Domini  Caroli.  On  inven- 
init  pour  le  frapper  un  forfait  dont  il  était  incapable  et  dont 
d  ne  daigna  pas  se  justifier,  et  on  lui  imputait  i\  crime  ce  qui 
ntait  une  vertu  patriotique,  de  n’avoir  pas  applaudi  à  l’avo- 
iieinent  d’un  prince  étranger  qui,  par  la  plus  noire  des  tralii- 
*5008,  avait  mis  à  feu  et  à  sang  une  ville  où  il  était  entré 
ooinnie  pacificateur. 

Ainsi  le  Dante,  sorti  de  Florence  en  1300,  ne  devait  plus  y 

*  filtrer.  De  la  première  année  du  quatorzième  siècle  date  ce 
long  exil  auquel  nous  devons  les  accents  de  mélancolie  su- 
lilime  et  d’ironie  amère  qui  abondent  dans  son  poème.  Oom- 
Inen  il  ressentit  les  duretés  de  l’exil,  lui-iiieme  l’a  exprimé  en 
Vers  admirables  ;  «  Tu  laisseras  tout  ce  que  tu  chéris  avec  le 
idus  de  tendresse,  et  c’est  là  le  premier  trait  que  lance  l’arc  de 

*  oxiî;  tu  éprouveras  quelle  est  l’amertume  du  pain  d’autrui, 
^t  combien  c’est  un  chemin  dur  que  de  monter  et  descendre 

oscalier  de  l’étranirer.  » 


. e  corne  e  dura  il  caUe 

Lo  scemlere  e  ’l  salir  pw  V  alirui  scale. 


dfii  moins  il  restait  une  effigie  de  Dante  Alighieri  dans  le 
p9.1ais  du  |)odestat,  à  Florence.  Ce  portrait,  qui  a  été  retrouvé 
sous  Un  badigeon,  en  1841,  avec  ceux  de  Brunetto  Latiiii  et  de 

ri  .  '  .  ’  . 

V'Orso  Doiiati,  est  attribué  à  Giotto  ;  et  il  faut  convenir  que  le 
^^^‘^oignagedes  historiens  Villani,  Gianozzo  Mauetti  et  \Tisari, 
tous  les  trois  s’accordent  sur  ce  point,  joint  à  une  preuve 
plus  importante  encore,  qui  est  le  caractère  meme  de  la  pein- 
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turc  decouverte,  doiiiiciità  cette  attribution  une  grande  force, 
pour  ne  pas  dire  une  force  décisive.  Depuis  Jean  Villani,  qui 
était  le  contemporain  du  Dante,  jusqu’à  Vasari,  qui  écrivait 
son  livre  au  milieu  du  seizième  siècle,  il  s’est  écoulé  deui: 
siècles  et  demi,  }>endant  lesquels  on  a  pu  voir  dans  la  cliapclle 
du  ])odestat  les  peintures  où  sont  représentés  ces  trois  per¬ 
sonnages  inégaleinent  fameux.  Auprès  d’eux  Giotto  avait 
peint  son  propre  portrait  en  se  regardant  dans  un  miroir, 
alîo  specchio;  et  du  temps  de  Vasari  on  les  voyait  encore,  car 
il  le  dit  expressément  ;  corne  ancor  orjjfi  m  vede.  Jamais  ou 
n’avait  douté  que  les  peintures  de  la  chapelle  du  podestat,  et 
notamment  le  portrait  du  Dante,  ne  fussent  de  son  ami  Giotto, 
liien  (jue  ces  peintures  fussent  sur  le  mur,  tandis  que  Villani 
les  dit  exécutées  siir  le  tableau  de  l’autel,  in  fahula  altaris 
capeile  i>alatii  ‘podestatis.  Tout  récemment,  il  est  vrai,  cette 
question,  qui  avait  fait  déjà  l’objet  d’une  vive  controverse,  a 
été  reprise  en  sons-œuvre  et  longiienieiit  traitée  ijar  le  docte 
commentateur  Gaètano  Milanesi ,  dont  la  conclusion  est 
qu’on  ne  peut  attribuer  à  Giotto  les  peintures  de  la  cbapelle 
du  podestat  et  conséqueinment  le  portrait  du  Dante.  Si  l’ou 
s  en  l’apporte  aux  ralsomieinents  très  serrés,  bien  encliaîiiés, 
et  présentés  avec  une  habileté  rare  par  JM.  jMllanesî,  ou  doit 
renoncer  à  l’attribution  contestée  j  mais,  en  fait  de  peinture, 
les  preuves  graphiques  valent  toujours  mieux  que  les  preuves 
écrites,  et  l’ouvrage  parle  toujours  plus  éloquemment  que  les 
înscri]itions  et  les  commentaires.  Pour  mou  compte,  je  pen¬ 
che  à  croire,  avec  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle,  que  Vasari, 
cette  t'oi.s,  ne  s’est  pas  trompé,  alors  qn’il  avait  sous  les  yenX 
ce  dont  il  [larlait,  et  qu’il  était,  lui  peintre,  aussi  apte  que  pos' 
sible  a  reconnaître  le  style  de  Giotto,  dont  il  possé<lait  pln- 
sieuiM  dessins  originaux  dans  ses  portefeuilles.  Quoi  qn’il  en 
soit,  il  est  certain  que  Dante  et  Giotto  furent  liés  d’une  étroite 
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‘Uültié,  amicissimi ;  et  cela  seul  nous  autorisait  à  parler  lon¬ 
guement  du  grand  poète,  dans  une  liistoire  rpii  doit  être,  avant 
^uut,  celle  des  grands  artistes,  et  dans  laquelle  tient  une  place 
liaute  et  si  glorieuse  ce  Giotto,  qui  fut  le  premier  des  grands 
peintres. 


ciiAraTRr:  vi. 


Giotto  à.  Assise.  —  Pietro  Cavallini,  Puccio  Capaiina, 

BufTalmacco,  Dante. 


Giotto  avait  dix  ans  lorsque  Ciinabuë  le  rencontra  gardant 
les  montons,  dessinant  sur  une  pierre  une  de  ses  botes.  Ses 
premiers  ouvrages  exécutés  dans  la  Badia  de  Florence,  c'est- 
à-dire  dans  l’abbaye  de  Saint-Benoît,  ayant  péri,  nous 
pouvons  juger  des  progrès  qu’il  fit  à  l’école  de  son  maître- 
ilais  ils  durent  être  rapides,  puisqu’ à  l’age  de  vingt  ans  envi¬ 
ron,  vers  129G,  il  fut  appelé  à  Assise  par  Giovanni  di  àïuro, 
qui  venait  d’être  élu  général  de  l’ordre  des  franciscains, 
Coinnient  ce  jeune  homme,  encore  obscur,  fut-il  mis  en 
rapport  avec  le  général  de  cet  ordre  qui,  voué  à  la  pauvreté 
personnelle,  bâtissait  [)om‘tant  de  si  magnifiques  églises  poin' 
son  culte  et  les  décorait  si  riclienient?  Il  est  probable  que 
I  hnite,  devinant  le  génie  de  Giotto,  le  fit  connaître  aux  frèi'e!5 
uiineurs,  dont  lui-niênie  avait  pris  l’habit,  ou  au  moins  le 
froc  du  tiers  ordre,  porté  par  ceux  qui  continuaient  à  vivre 
dans  le  monde,  bien  qu’affiliés  à  l'ordre  de  Saint-François.  De 
l’amitié  qui  unissait  le  grand  artiste  au  grand  poète,  îions 
avons  des  preuves  éclatantes  :  d’abord  ce  fait,  peu  connu,  que 
Ihiiite  avait  ajjpris  de  Giotto  l’art  de  peindre,  si  bien  qw’*' 
avait  peint  une  Annonciation  comme  il  ie  dit  lui-même  dans 
la  Vitci  nuova^  ensuite  les  vers  tant  de  fois  cités  par  lesquels» 

dans  le  onzième  chant  du  Purgatoire  ^  le  poète  célèbre  1^ 
gloire  de  Giotto  : 
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Cmkfte  Cimabïte  mlbi  pHiio'ü 

'J'ener  lo  canipo  :  ed  ora  ha  Gioiio  il  grida 

Si  che  la  fuma  di  mlui  omtm. 

Oiinabuë  se  croyait  le  premier  dans  la  peinture  ;  maintenant 
^  *îst  Giotto  qui  a  la  vogue  et  sa  renomm<5e  obscurcit  celle  de 
niaître.  » 

i^Iais  quelle  fortune  pour  un  jeune  peintre  que  d'etre  Tami 

Dante!  Comment  ne  pas  former,  ne  pas  élever  son  esprit 
dans  un  continuel  commerce  avec  un  homme  dhm  tel  génie, 
'^'ec  un  poète  d’un  si  haut  vol!  Que  fallait-il  de  plus  à  un 
‘‘Histe,  qui  déjà  était  en  possession  de  son  art,  autant  qu’on 
pouvait  l’étre  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  que 
^‘dlait-il  de  plus  que  des  sentiments  et  des  pensées?  et  qui 
pouvait  lui  suggérer  des  pensées  plus  nobles,  lui  inspirer  de 
plus  beaux  sentiments  qu’un  poète  comme  le  Dante  ?  Le  peintre 
doit  Sans  doute  ])uiser  en  lui-meme  le  fond  de  sa  peinture  ;  il 
^^primera  mieux  ce  qu’il  a  lui-meine  pensé,  ce  que  lui-même 
d  U'  Senti  ;  mais  les  grands  poètes  savent  faire  pénétrer  leur 
'Uiie  dans  l’ame  des  autres. 

De  fait,  ces  deux  hommes,  Dante  et  Giotto ,  différaient  seu- 
*^ibleinent  par  le  caractère  et  par  l’esprit  ;  c’est  là  une  preuve 
do  plus  de  cette  vérité  que  la  conformité  des  humeurs  n’cst 
pas  nécessaire  à  la  sympathie  des  âmes.  H  n’est  donc  pas  snr- 
P^oiiant  que  Dante,  génie  austère  et  platonique,  ait  conçu  de 
^Rntié  pour  Giotto  qui  lui  ressemblait  fort  peu  puisqu’il  était 
positif,  attaché  à  l’extérieur  des  choses  beaucoup  plus 

H  leur  signification  mystique.  Mais  tel  lut  l’ascendant  du 
POote  sur  l’artiste  que  celui-ci  fut  le  premier  qui  s’essaya 
la  peinture  symbolique,  et  il  s’y  montra  tout  de  suite 
'mssi  habile  qu’à  représenter  des  actions  naturelles  et  des 
^^onemciits  historiques  ou  légendaires.  Double  aptitude  qui 


HISTOIRE  DE  LA  RENAISSANCE 


!I4 


se  révèie  d’une  manière  saisissante,  admirable  dans  les  pein¬ 
tures  exécutées  par  Giotto  sur  les  murailles  et  les  voûtes  de 
la  basilique  de  Saint-François  d’Assise,  autrement  dît  l’église 
sérapliiquo. 

Giotto  commença  la  décoration  de  la  basilique  par  l’église 
supérieure  qui  est,  je  l’ai  dit  déjà,  aussi  gaie,  aussi  élégante, 
aussi  ouverte  au  soleil  que  l’église  inférieure  est  grave,  som¬ 
bre  et  de  nature  à  inspirer  le  recueillement,  la  tristesse,  et  les 
idées  de  renoncement  qui  firent  de  François  d’Assise  le  fon¬ 
dateur  et  le  héros  de  son  ordre.  La  grande  nef,  divisée  en 
vingt -Luit  compartiments,  fut  peinte  par  Giotto  avant  qu’il 
décorât  les  voûtes  de  l’église  basse,  car  il  est  facile  de  voir  qu’il 
n’y  atteignait  pas  encore  à  la  maturité  de  son  talent.  Il  dut 
l  etracer  la  les  principaux  traits  de  la  vie  du  saint. 

Légende  naïve  et  touchante  !  le  peintre  l’a  racontée  comme 
s’il  eût  vécu  du  temps  de  saint  François  et  à  côté  de  lui ,  tant 
il  y  a  de  naturel  dans  ses  figures,  d’ingénuité  dans  son  dessin 
qui  semble  calqué  sommairement  sur  la  nature  vivante,  de 
i>uissance  dans  les  expressions  de  l'anie,  obtenues  ])Ourtant 
à  peu  de  frais  et  comme  <lu  premier  coup,  (üette  épopée  de  la 
charité  évangélique  se  déroule  aux  yeux  comme  une  imitation 
i'Q  Jésus- Christ,  non  plus  écrite  dans  un  livre,  mais  figurée  en 
action,  en  mouvement,  non  plus  abstraite  et  rêvée,  mais  réa¬ 
lisée  dans  la  i)ratîque  d’une  sainte  vie  par  un  héros  (lu’inspîi'^^ 
le  génie  du  cœur.  Ici,  le  jeune  moine  donne  son  bien  au^' 
pauvres  et  jusqu’à  ses  habits.  Là,  le  {lape  Innocent  lit,  couché 
dans  un  lit  somptueux,  voit  en  songe  saint  François,  le  pins 
pauvre  des  humains,  soutenant  sur  ses  épaules  un  édifice  qR’ 
penche,  et  qui  va  s’écrouler  :  c’est  l’Église  de  Jésus-Christ- 
Lt  comment  le  peintre  a-t-il  exprimé  que  l’homme  couché 
dans  ce  lit  est  un  pape?  Le  plus  naïvement  du  monde  :  eu 
le  leprésentant  avec  la  tiare  sur  la  tête,  de  façon  qu’il  ne  soit 
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]*as  possible  de  s’y  méprendre,  ^tn^s  sommes  bien  loin,  on  le 
^'oit,  du  réalisme  moderne,  ilais  l’essentiel  pour  l’artiste  pri- 
initif  est  de  se  faire  comprendre,  d’etre  vrai  pour  l’esprit.  Le 
pontife,  réveillé,  est  frappé  de  la  sigin  H  cation  de  son  rêve. 
Qnand  il  reconnaît  le  leiiden^ain  dans  le  jeimc  homme  que  lui 
présente  le  cardinal  Jean  de  Saint-l’aul  rinconnu  de  sa  vision, 
«ï^pprouve  l’ordre  des  frères  minenrs.  A  partir  de  ce  ino- 
le  fondateni'  de  l’ordre  entre  dans  une  vie  tonte  pleine 

(1  i  • 

circonstances  merveilleuses. 

Telle  fresque  nous  le  montre  chassant  les  démons;  telle 
autre  le  représente  an  moment  où,  voulant  convertir  au  chris- 
haiusi|^0  le  Soudan  d’Égypte,  il  Ini  propose  de  faire  allumer 
grand  Itûclier,  s’offrant  d’y  entrer  avec  les  prêtres  musul- 
s’ils  ont  le  courage  de  subir  avec  lui  l’épreuve  du  feu. 
^aris  cette  fresque  et  dans  celles  qui  suivent,  Giotto  s’exprime 
Une  éloquente  simplicité,  le  dessin  chez  lui  va  droit  à  la 
pensée.  Il  rencontre,  sans  les  chercher,  la  vérité  du  geste,  la 
'ci’ité  du  mouvement.  S’il  peint  l’épisode  de  la  fontaine  que 
^‘'unt  François  fait  jaillir  d’im  roclier  pour  désaltérer  un  de 
disciples,  on  voit  le  jeune  homme  se  mettre  à  plat  ventre 
bord  du  ruisseau  pour  y  boire.  Soit  que  le  héros  répriinaude 
liiroiidelles  qui  l’empêchent  par  leurs  cris  de  chanter  les 
louanges  du  Seigneur,  soit  qu’il  a2)paraisse  iniraculeusement 
'*■  -^ides,  au  milieu  du  chapitre  des  frères  mineurs,  soit  qu’il 
^*^ïnbe  en  extase  devant  le  crucifix  sanglant  qui  déj)Ioîe  de 
bi^indes  ailes  clouées  sur  la  croix,  Giotto  raconte  ces  miracles 
^bïtiine  s’ils  s’étaient  accomplis  sous  ses  j^'eux,  sans  rétonner, 

r  1  1  w 

naturel  dans  son  style,  même  en  peignant  les  choses 
^'b'naturelles.  La  mort  du  saint  et  ses  funérailles,  son  âme 
Portée  au  ciel  par  des  anges,  l’action  de  sainte  Claire  et  de 
compagnes,  venant  toucher  le  cadavre  du  saint,  avec  une 
dont  elles  n’ont  pas  conscience,  tout  cela  est  peint  dans 
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iiD  esprit  (le  candeur  adorable,  d’un  pinceau  (jui  abrège  le 
rendu  des  formes  mais  qui  dit  avec  force  l’essentiel. 

Giotto  avait  en  lui  le  génie  du  vrai,  la  droiture  de  l’intelli¬ 
gence,  la  probité  de  l’œil.  Il  possédait  le  talent  de  choisir  du 
premier  coup  dans  le  langage  de  son  art,  les  gestes  les  plus 
simples,  qui  ne  sont  pas  les  moins  significatifs,  les  formes  les 
plus  sommaii'es,  qui  ne  sont  pas  les  moins  expressives  (témoin 
la  peinture  égyptienne).  Il  excellait  à  trouver  le  trait  élémen¬ 
taire  des  choses  visibles.  Comment  donc  fut-il  capable  de  s’é¬ 
lever  à  la  peinture  symboliciuc?  c’est  ici  (^ue  devient  sensible 
riiiHuence  de  Dante  sur  Giotto. 

Dans  cette  meme  basilique  d’ Assise,  le  chœur  de  l’églîse 
inférieure  est  décore  de  fresques  par  le  peintre  florentin 
Taddeo  Gaddi,  son  élève.  Celles  du  maître  sont  peintes  dans 
les  triangles  sphériques  dessinés  par  les  nervures  de  la  voûte 
qui  surmonte  le  maître  autel.  J^’idéc  d’y  représenter  la  Chas¬ 
teté,  la  Pauvreté,  l’Obéissance,  c’est-à-dire  les  principales 
vertus  de  saint  François,  et  son  triomphe  dans  le  ciel  au  mi¬ 
lieu  des  séraphins,  fut  suggérée  au  peintre  par  le  poète,  ilais 
comment  peindre  dans  une  fresque,  dont  les  dimensions  com¬ 
portaient  environ  trente  figures,  ces  vertus  abstraites  qui 
n’étaient  guère  exprimables  que  dans  nue  figure  unique, 
dans  une  allégorie  expliquée  par  des  attributs?  Giotto  a  su 
donner  un  corps  aux  pensées  du  Dante  et  il  a  rendu  pittores- 
(pie  ce  qui  était  emblématique. 

Une  jeune  fille  est  enfermée  dans  une  tour  d’ivoire,  gardée 
par  deux  anges  et  entourée  de  remparts  ;  c’est  la  Chasteté. 
Au  pied  de  la  tour,  deux  jeunes  filles  personnifiant  la  Pureté 
lavent  une  jiersonne  nue  qui  est  plongée  jusqu’à  la  ceinture 
dans  une  sorte  de  baptistère.  A  droite,  l’Amour  couronné  de 
roses  et  son  bandeau  sur  le  front  est  chassé  par  des  figures 
qui  sont  si  belles  qu’elles  seraient  dignes  de  raimer.  A  gauche, 
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gardiens  terrestres  de  la  tour  tendent  la  main  à  ceux  qui 

Veulent  se  purifier,  et  parmi  ces  aspirants  a  la  chasteté  on 

ï'econnaît  le  Dante,  en  hal)lt  du  tiers  ordre  de  Saint-François. 

^  la  vue  de  ce  drame  symbolique,  si  fortement,  si  clairement 

ans  en  scène,  ou  se  demande,  tant  on  en  est  ravi,  ce  que  Tart 

gagné  d’essentiel  à  dépasser  une  peinture  aussi  vive,  aussi 

^‘loquente,  mie  peinture  qui  exprime  tout  sans  tout  dire,  et  à 

laquelle  il  ne  manque  ni  la  beauté  des  airs  de  tète,  ni  le  choix 

lïi  pantomime,  ni  les  proportions  des  figures,  ni  la  grâce, 

**na  signification  des  plis  dans  ces  draperies  vierges  qu’aucun 

gtiste  n’a  dérangées,  qu’aucune  main  n’a  touchées. 

^ans  doute,  ces  aimables  allégories  trahissent  par  quelques 

Isiblesses  l’enfance  de  l’art.  L’architecture,  par  exemple,  y 

•^st  figurée  dans  des  proportions  impossibles.  La  petite  forte- 

lesse  crénelée,  au  milieu  de  laquelle  s’élève  la  tour  delà  Chas- 

tete,  ressemble  à  un  Joujou.  La  jeune  fille  qui  s’y  est  enipri- 

®Oünée,  et  que  l’on  aperçoit  par  une  fenêtre,  serait  aussi  grande 

fine  la  tour  si  elle  se  tenait  debout;  mais  cela  même  ajoute 

caractère  symbolique  de  la  composition  pittoresque.  Les 

J^eniparts  qui  ceignent  la  tour,  et  la  tour  elle-même,  sont  là 

hoiir  représenter  une  idée  et  non  pour  figurer  une  arclntec- 

^nre.  fja  perspective  était  inconnue  alors  cojunie  science,  elle 

existait  qu’à  l’état  de  sentiment.  La  dégradation  des  ])lans, 

^  <ist-à~dire  le  vague  des  formes  éloigiiéès,  n’était  pas  encore 

nfiservé  dans  la  peinture  ;  mais  le  peintre  avait  touché  son 

*’nt ,  qui  de  parler  à  l’ame,  et  si  les  lignes  ne  concourent 

Fis  exactement  au  point  de  vue,  elles  vont  directement  au 

Coeur. 

^aus  vouloir  décrire  toutes  les  peintures  de  Giotto,  nous  ne 
^^‘•■Urioiis  passer  sous  silence  une  autre  composition  dantesque  : 

allégorie  de  la  Pauvreté,  qu’il  a  peinte  dans  un  des  tympans 
ifc  la  même  voûte,  au-dessus  dit  sanctuaire  d’ Assise.  C’est  la 
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célébration  dn  mariage  de  saint  François  avec  la  Panvreté  en 
personne,  avec  une  femme  maigre,  laide,  échevelée  et  ceinte 
d'une  corde,  qui  s’avance  à  travers  un  buisson  d’épines  pour 
donner  la  main  à  son  fiancé.  Jésus-Christ  est  le  prêtre  (|ni 
unit  les  deux  époux.  Ici  l’on  peut  voir  quels  sont  les  écueils 
inévitaldes  do  l’art  symbolique.  Ce  que  le  peintre  veut  exalter, 
sa  fresque  le  déconseille.  De  pareilles  images  ne  sauraient ,  aux 
yeux  du  siiectateur,  ni  <loniier  du  prix  h  la  cliasteté  (si  facile 
d’ailleurs  avec  une  pareille  épouse),  ni  reconimander  l’amour 
de  la  pauvreté,  qui  est  présentée  repoussante.  Ce  qui  n’of¬ 
fensait  pas  l’esprit  dans  un  tercet  du  Dante,  blesse  les  yeux 
dans  la  peinture  de  son  ami.  Dès  qu’une  idée  est  rendue  visible, 
il  faut  qu’elle  soit  acceptable  au  regard. 

Du  reste,  il  devait  répugner  au  génie  de  Giotto  de  préco¬ 
niser  la  pauvreté,  car  nous  savons  qu’il  ne  l’aimait  point  na¬ 
turellement  et  nous  le  savons  par  un  opuscule  eu  vers,  une 
Canz(mef(\u  'û  composa  sur  ce  meme  sujet.  En  voici  quelques 


assages  : 


De  cette  pauvreté  qui  est  i/wolontaire, 

J1  ne  font  pas  douter  qu’elle  ne  soit  manvaiso  et  clangerense, 

Car  elle  conduit  au  péché- 

Plus  d’uiie  fois  elle  fait  hroiielier  la  coiLscieiice  du  juge  ; 

Elle  inspire  le  vol,  la  violence,  l’injure; 

Elle  ôte  riionneuraiix  femmes  et  aux  jeunes  lilles; 

Elle  conseille  le  mensonge; 

Elle  prive  riioinme  d’une  denienre  hohnete, 

Et  il  s’en  faut  de  peu  que  celui  qui  mampie  de  tout  bien 
Ne  manque  .aussi  de  jugement . 

Du  me  dira  peut-être  :  Notrc-îSeigucur  a  recoiniuandé  la  pauvreté- 
Tâchez  de  bien  comprendre  ces  paroles; 

Elles  sont  très  profondes, 

Et  quelquefois  elles  ont  un  double  sens. 
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Tl  finit  dioisii-  le  plus  salutaire  (!) 

Et  pénétrer  clans  ces  paroles  la  vérité  qui  s  y  cache 
^"ons  vori’ez  qu’elles  répondent  à  sa  sainte  vie  : 


Que  le  pouvoir  le  ])liis  jmrt’ait 
Doit  se  conformer  au  temps  et  aux  lieux. 

Tià  pauvreté  de  Xotre-.Seigiieur 
Eut  pour  objet  de  nous  faire  fuir  ravarice  (2), 


Pour  celui  (|ui  voyage  en  Italie  avec  l’auiour  des  arts,  il  est 
tiien  peu  d’impressions  comparables  à  celles  qu’il  a  éprouvées 
ou  iju’il  éprouvera  s’il  a  vu  ou  s’il  doit  voir  la  basilique  d’As- 
comme  nous  la  vîmes  en  1875,  lorsque  nous  allâmes  eu 
Italie  pour  prendre  part  à  la  célébration  du  centenaire  de  üili- 
*'oel-Ange.  Ce  futuii  dimanche  matin  (jue  nous  entrâmes  pour 
lît  première  fois  dans  l’église  basse,  oii  l’on  se  préparait  à  clian- 
^cr  la  graiid’messe.  Après  l’avoir  parcourne,  en  nous  arrêtant 
principales  peintures,  nous  fûmes  invités  ])ar  le  diacre  qui 
’^ons  accompagnait  à  monter  dans  l’église  liante,  en  attendant 
I  ofhce.  Nous  y  demeurâmes  une  demi-iieure,  passant  de 

^  ^  /"I  * 

'Jiuuta  de  Pise  à  Cimabuë,  de  Cimabnë  à  Giotto,  chacun  de 
bous  promenant  ses  regards  d’une  fresque  à  l’autre,  et  admi- 
la  naïveté  tantôt  toucliauto,  tantôt  farouche  de  cet  art 
Pnrnitif,  si  sim  [de  dans  ses  moyens,  mais  si  élevé  dans  son  but. 
fondant  que  nous  regardions  l’avant-dernière  peinture  de 
'''^otto ,  celle  qui  représente  une  femme  ressuscitée  par  saint 
l’ran^'ois,  l’orgue  se  fit  entendre  au-dessous  de  nous,  des  cîiants 
Retentirent  et  le  frémissement  de  l’église  inférieure  nous  y  fit 
Redescendre.  Quelle  fut  notre  surprise  de  trouver  la  liasilique 
'léserte,à  l’heure  de  la  grand’messe,  un  jour  de  dimaiielie! 


(1) 

(2) 


E  laktr  hanno  fhppîo  Iniemümeatu 
K  rm!  rAe  aülutlfiro  »i 

Eli  per  nf>î  scampar  dalV  üi'arïzui 
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Dans  robscurîté  de  la  nef,  on  distinguait  quelques  jiauvres 
gens,  deux  ou  trois  femmes  prosternées,  un  enfant  à  genoux. 
A  côté  d’un  mendiant  qui  priait  sur  un  banc,  son  cliien  s’était 
endormi.  Les  prêtres  et  les  enfants  de  cliœur  cliantaient  dans 
la  solitude.  A  ce  moment,  les  peintures  de  Giotto  nous  parurent 
plus  graves,  plus  solennelles;  et  certaines  fresques  de  ses  con- 
tenqiorains  ou  de  ses  élèves,  d’un  caractère  tragique  que  nous 
avions  déjà  remarqué,  nous  semblèrent  plus  terribles;  entre 
autres  le  Crucifiement  tl'e.  Pietro.  Oavallini,  peintre  romain. 

Ce  Cavallini,  disciple  de  Giotto,  a  travaillé  à  Eome  avec 
son  maître  à  la  célèbre  mosaïque  dite  la  Kacelh  de  Saint- 
Pierre, Aonï  nous  parlerons  ])lus  loin.  Bien  qu’il  sortit  de  l’école 
de  Giotto,  pour  la  ])einture,  et  peut-être  de  celle  d’Aniolfo, 
|)our  la  sculpture,  il  avait  fort  peu  retenu  de  la  manière  giot- 
tesque,  et  il  avait  la  sienne  propre,  qui  tenait  de  la  rudesse, 
de  l’âpreté  du  caractère  romain.  Il  v  a  dans  son  Grnefie.ment 
quelque  chose  de  sinistre,  et  l’on  ne  peut  y  regarder  sans  sai¬ 
sissement  ces  cavaliers  qui  s’agitent  au  milieu  de  la.  foule,  au 
[hed  des  trois  croix,  leurs  chevaux  d’un  dessin  barbare,  les 
costumes  étranges  qu’on  remarque  parmi  les  assistants ,  les 
armures  reluisantes  et,  par-dessus  tout,  les  anges  qui  volent 
en  battant  de  l’aile,  comme  des  oiseaux  effrayés,  autour  du 
Christ  expirant,  et  dont  les  uns  se  frappent  la  poitrine,  les 
autres  joignent  leurs  tnains  avec  l’expression  de  la  plus  vive 
douleur.  Dans  ses  figures  de  crucifiés,  Pietro  Cavallini  a  essayé 
Ron  sans  bonheur  des  raccourcis  qui  étaient  alors  une  nou¬ 
veauté,  et  cette  circonstance  contribua  sans  doute  à  rétomie- 
ment,  à  l’admiration  que  témoigna  Jlichel-Ange  lorsqu’il  vit 
deux  siècles  plus  tard  la  fresque  de  ce  Cavallini,  dans  lequel  il 
reconnut,  on  peut  le  croire,  un  de  ses  ancêtres.  C’est  une  chose 
bien  remarquable,  en  effet,  qu’en  étudiant  les  commencements 
de  la  Renaissance,  on  y  voit  paraître,  dans  les  œuvres  de  Ca- 
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im  devancier  de  Luca  Sigiiorelli  et  de  Micheî-Aiige, 
dans  la  personne  de  Giottt>,  nn  précurseur  de  Pérugin  et  du 
Hapliacl. 

Giotto  eut  un  disciple,  un  aide,  un  collaborateur  qui  s’ap¬ 
pelait  Puccio  Capauna  et  qui  fut,  au  quatorzieinc  siècle,  pour 
Giotto  ce  que  fut  .Jules  Romain  })ûur  Raphaël,  au  seifiième.  A 
deux  cents  ans  de  distance,  ce  sont  les  inenies  différences  du 
^naître  à  l’élève.  On  eu  peut  juger  d’après  les  fresques  exécu- 
•^^es  dans  le  transept  de  l’église  inférieure  d’ Assise  par  Puccio 

O 

'-^apanna.  A  la  douceur  de  Giotto,  Capauna  substitue  un  st}de 
plus  rude,  des  formes  plus  robustes,  des  airs  de  tete  plus  fi  ers 
plus  durs.  Je  vois  encore  nue  de  ses  peintures  :  elle  représente 
entrée  de  Jésus-Clirist  dans  Jérusalem.  Monté  sur  une 

A, 

aiiessc  accompagnée  de  son  petit  âuon,  le  Nazaréen  .se  dirige 
'"«rs  la  ville  sainte,  revêtu  d’une  involontaire  nuijesté,  doux  et 
ïiielancoli(pie  au  sein  luOuie  de  son  triomphe.  Ses  apôtres  le 

■i 

suivent,  pensifs,  défiants,  comme  s’ils  étaient  pénétres  de 
fuelque  lugubre  pressentiment.  Des  enfants  le  précèdent  en 
uteudant  sous  ses  pas  des  draperies,  et  plusieurs  coupent  des 
G'anches  aux  arbres  du  chemin,  pour  en  joncher  le  passage  du 
.l^uiie  Dieu.  Parmi  la  foule  ou  remarque  des  pliarisiens  bourrus, 
des  soldats  menaçants,  des  juifs  railleurs.  La  scène  est  repré- 
‘'^entée  avec  un  sentiment  qui  est  celui  de  Giotto,  tlevenii  plus 
Sevère  et  plus  triste  en  passant  par  l’amc  de  Puccio  Capauna, 
dont  l’exécution,  d’ailleurs,  a  aussi  quelque  chose  de  plus 
*usolii,  de  plus  îlpre  que  celle  de  son  maître  . 

se  présente  une  rétlexlou  qui  emprunte  aux  tendances 
‘‘utuelles  de  notre  art  un  certain  à-])ropûs.  Ou  pourrait  penser 
les  vieux  maîtres  de  l’école  gîottesque,  qui  ouvrirent  avec 

1  ^  T  T 

1  ère  de  la  Renaissance,  furent  inhabiles  à  rendre  la  nature 
qiiu  naïve  imitation  s’arrêta  aux  apparences;  qne  s’ils 
^‘^U'ent  le  talent  d’exprimer  leurs  sentiments  et  leurs  pensées, 
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ils  furent  eu  revanclie  bien  débiles  dans  cette  expression  litté¬ 
rale  des  clioses  matérielles,  des  choses  visibles,  a  laquelle  nous 
attachoïis  aujoinxriiui  tant  d’iinportauce,  et  que  nous  appelons 
réalisme,  Kli  bien,  il  n’en  fut  ])as  ainsi.  Giotto  et  ses  élèves 
ignorent  sans  doute  la  perspective  linéaire  et  la  perspective 
aérienne.  Ils  ne  savent  pas  faire  sentir  la  distance  du  premier 
au  dernier  plan ,  les  surfaces  fuyantes;  mais  ils  excellent  en 
revanche  à  imiter  les  olijets  accessoires.  Guidés  par  le  simple 
bon  sens,  à  une  époque  où  le  goût  n’était  pas  encore  inventé, 
ils  s’a])pli<]Uaient  à  mettre  l’expression,  c’est-î\-dire  la  vérité 
morale,  dans  les  figures,  et  la  vérité  optique  dans  les  animaux 
et  dans  les  choses  secondaires.  Jj’allure,  la  piiysionomie,  la 
douceur  de  l’anesse  qui  porte  Jésus-f  'brist,  dans  la  fresque  de 
Puccio  Capanna,  la  mine  intéressante  du  petit  âiion,  avec  sa 
crinière  ébouriflée,  sont  indiqués,  sont  rendus  même  avec  un 
esprit  et  une  fidélité  d’aspect  qu’on  est  tout  surpris  de  ren¬ 
contrer  à  ce  point  chez  un  peintre  aussi  pi’imitif.  Kt,  pour  le 
«lire  en  ])assant,  plus  on  remonte  liant  dans  l’histoire  de  l’art, 
plus  on  trouve  accentuée  cette  préoccujiation  des  anciens  ar¬ 
tistes  de  réserver  l’imitation  réelle  jiour  les  êtres  inférieurs, 
les  animaux,  les  insectes,  les  végétaux,  et  de  n’admettre  l’i¬ 
mitation  conventionnelle  et  traditionnelle  que  pour  les  figures 
il  umaines,  héroïques  ou  divines.  Dans  la  frise  du  Partliénon, 
les  bœufs,  les  brebis,  les  clievaux  sont  reiulus  avec  une  telle 
vérité  qii’on  les  dirait  estam[)és  sur  nature;  le  sculpteur  n’a 
idéalisé  que  les  dieux  et  les  déesses;  il  n’a  voulu  ennoblir  que 
les  eaiiépliores,  les  cavaliers,  les  métèques,  les  joueurs  de  tiCite, 
les  hérauts  de  la  fête,  les  vieillards  porteurs  d('  brandies  d’o- 
iivier.  hn  Egjqite,  la  peinture,  la  statuaire,  la  glyptique, 
quand  elles  s’attachent  à  imiter  les  animaux,  les  imitent  avec 
une  vente  surprenante,  et  lors  même  que  les  divinités,  les 
picties,  les  pharaons,  les  danseuses  sont  dessinés,  durant  de.s 
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siècles,  d’après  un  poncif  tracé  dans  le  sanctnaire,  une  vérité 
‘lagraute  caractérise  les  figures  de  la  vache,  de  IMiie,  du  singe, 
riiippopotaine,  de  la  gazelle  et  de  l’antilope,  et  celles  des 
«-■anards ,  des  oies,  des  tourterelles  et  de  ces  grues  élégantes 
on  appelle  les  demoiselles  de  Nutnidie. 
alais  revenons  à  Assise.  Jj’église  scrapliiqne  est  sans  aucun 
oout{i  le  monument  le  plus  iinjiorfcant  du  treizième  siècle  eu 
lltilie,et  ce  seul  édifice  renferme,  explique  et  développe  la 
l’i'oinière  période  de  la  renaissance  des  arts  sur  le  sol  italien. 

y  peut  suivre  pas  'X  pas  la  trace  des  progrès  de  la  peinture) 
ot  Voir  comment  elle  dépouille  ses  vieux  accoutrements  pour 
^  cliaiiger  contre  de  jeunes  atours.  C’est  encore  dans  l’église 
®<-'i'apliique  d’ Assise  qu’il  faut  venir  pour  trouver  réunis  pres- 
tons  les  maîtres  primitits  du  treizième  siècle,  les  uns 
'^'onus  de  Pise  connue  Cfiunta,  les  autres  de  Sienne  comme 
‘Simone  Memini,  les  autres  originaires  de  Florence,  comnie 
ifiddeo  Gaddi  et  lîuonamico  Putfalmacco. 

Ilufialinacco ,  élève  d’Andrea  Taii  le  mosaïste ,  fut  un  des 
plus  singuliers  caractères  qu’on  pût  rencontrer  parmi  les  ar- 
hstes  de  ce  temps,  cliez  lesquels  pourtant  l’originalité  n’était 
P^s  rare.  Il  était  à  la  fois  l)ouffon  et  dévot.  Poccace  dans  le 
‘  ^^emnémn,  Sacclietti  dans  ses  Xovelle,  et  \  asari  après  eux, 
^^^t  raconté  avec  infiniment  de  grâce  les  facéties  de  ce  peintre 
fitn  savait  être,  â  ses  heures,  scrieux  et  toiicliant.  Il  nous  sera 
P®nnis  sans  doute  d’en  dire  une  ou  deux,  sous  le  couvert  de 
illustres  ceri vains.  Puonamico,  bien  que  disciple  d’un  mo- 
«aiste,  était  devenu  un  fresquiste  très  habile  et  il  avait  déjà 
punit  des  décorations  remarquables  dans  le  couvent  des  non- 
Ues  de  Faenza  et  dans  la  Padia  de  Forence  lorsque,  étant  de 
Pussage  à  Arezzo,  il  fut  prié  par  l’éveque,  qui  le  connaissait  de 
^^putation,  de  lui  peindre  la  cliajielle  du  Paptcine,  dans  l’évc- 
^‘ué.  L’évêque  possédait  lui  grand  singe  qui  faisait  des  malices 
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à  tout  le  monde  et  force  gambades,  malgré  un  rouleau  de  bois 
qu’on  lui  avait  attaché  à  la  patte.  Ce  singe,  ayant  vu  peindre 
l’artiste,  s’avisa  de  revenir  en  son  absence  et  do  barbouiller 
toutes  les  figures  avec  du  jaune  d’œuf  et  du  vernis,  après  quoi 
il  renversa  la  boîte  à  couleurs  et  jeta  au  diable  les  fioles  et 
les  pinceaux.  Le  prélat  s’était  beaucoup  diverti  de  cette  aven¬ 
ture  ,  mais  le  peintre  forcé  de  reprendre  sur  nouveaux  frais 
tout  son  travail  avait  trouvé  la  chose  moins  plaisante.  Quel¬ 
ques  jours  après,  l’évéque  demanda  an  Florentin  de  lui  peindre 
sur  une  des  façades  de  l’cvéclié  un  aigle  tenant  dans  ses  serres 
un  lion  mort.  Cet  évêque,  qui  s’appelait  (iuido  Tarlato  et  qui 
était  un  gibelin  fieffé,  voulait  exprimer  par  cette  image  sym¬ 
bolique  la  supériorité  des  gibelins  sur  les  guelfes.  l.,e  lion 
était,  en  effet,  romblèmedu  parti  guelfe,  comme  l’aigle  impé¬ 
rial  était  celui  du  parti  gibelin.  Biiflalmacco,  soit  qu’il  fût 
guelfe  de  sentiment,  soit  qu’il  voulût  jouer  une  pièce  à  l’évê¬ 
que,  se  fit  construire  une  cloison  de  planches  sous  le  prétexte 
qu’il  n’aimait  pas  qu’on  le  vît  travailler  en  public,  et,  s’y  étant 
renfermé,  il  peignit,  au  rebours  de  ce  que  l’évêque  lui  avait 
demandé,  un  lion  décliirant  un  aigle.  L’ouvrage  fini,  Jfuffiib 
macco  ferma  sa  guérite  à  clef  et  partit  pour  Florence  où  il 
allait,  disait-il,  clierclier  des  couleurs  qui  lui  manquaient.  L’é¬ 
vêque  ayant  fait  ouvrir  la  cloison,  comprit  le  tour  (|ue  l’artiste 
lui  avait  joué,  et  lui  fit  savoir  qu’il  en  tirerait  vengeance  s’il 
le  tenait  jamais  en  son  pouvoir,  Mais  Buonamico,  grâce  à  quel¬ 
ques  boufFoimerles  de  sa  façon,  trouva  moyen  d’apaiser  le  pré¬ 
lat  gibelin  et  de  regagner  ses  bonnes  grâces. 

Il  lie  reste  plus  rien  des  peintures  dont  Ijiiffahnacco  décora 
le  couvent  des  nonnes  de  Faenxa,  jurce  que  ce  couvent  a 
été  détruit,  mais  Vasari  possédait  dans  ses  portefeuilles  les 
dessins  qui  avaient  servi  û  ces  fresques.  Il  raconte  û  ce  sujet 
quelques-unes  de  ces  petites  liistoires  qui  font  partie  de  la 
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gt'iinde,  puisqu’elles  doiiiieut  une  idée  tles  mœurs  d’iiiie  épo- 
‘]iie,  des  relations  des  diverses  classes  entre  elles  et  eu  parti- 
^idîer  des  artistes  avec  le  inonde  civil  ou  religieux.  Pendant 
'pi  il  peignait,  à  Florence,  les  murailles  du  monastère  des 
dames  de  Faenza,  remplacé  depuis  par  la  citadelle  de  Saint- 
deaii-Baptiste,  dite  Fortezza  da  hasso,  Buflahnacco  ne  portait 
dans  son  atelier  ni  le  capuchon  ni  le  manteau  alors  à  la  mode, 
li  s’y  tenait  en  pourpoint,  c’est-à-dire  en  chemisette,  ce  que 
'’oyant  à  travers  les  fentes  de  la  cloison,  les  nonnes  le  prirent 
pour  quelque  méchant  broyeur  de  couleurs,  se  plaignirent  au 
luajordome  {castahJd)  qu’on  eût  envoyé  pour  décorer  leur  cou¬ 
rent  un  artiste  aussi  mal  tenu ,  disant  qu’elles  auraient  voulu 
^'oir  peindre  le  maître  et  non  pas  un  de  ses  (jarzoni.  Buoiia- 
’Oîco,  ayant  ente^idu  leurs  plaintes,  fit  savoir  que  le  maître  ne 
^^l’derait  pas  à  venir,  ü  prit  alors  deux  tables  qu’il  mit  l’une  sur 
antre,  posa  dessus  une  cruche  et  arrangea  sur  le  manche  un 
oapuchon,  puis,  laissant  tomber  un  manteau  sur  les  deux  tai>les, 
d  plaça  un  pinceau  dans  le  robinet  de  la  cruche.  Les  nonnes, 
'‘tant  venues  regarder  par  les  fissures,  virent  le  maître  àl’œu- 
^’i'es  et  se  retirèrent  satisfaites.  Au  .bout  de  quelques  jours, 
slles  dcinandèrent  à  entrer  dans  l’atelier  pour  voir  l’ouvrage 
do  peintre,  qui  avait  enlevé  son  postiche,  et  furent  surprises 
fio  il  n’eût  absolument  rien  ajouté  à  son  travail,  d’ailleurs 
"gne  d’éloges.  Elles  firent  alors  rappeler  Buiialmacco  :  €  Vous 
*^ovez,  leur  dit  l’artiste,  que  l’iiabit  ne  fiilt  pas  le  moine  non 
phis  que  le  peintre;  mais  que  vous  semble  de  mes  peintures?  » 
nonnes  les  trouvaient  excellentes,  sauf  que  les  carnations 
des  figures  leur  paraissaient  pales  et  sans  vie.  l^uonainico 
lovait  que  l’abbesse  passait  pour  avoir  le  meilleur  vin  blanc 
'de  Florence,  celui  dont  on  se  servait  j)our  dire  la  messe  ;  il  ré¬ 
pondît  aux  religieuses  que  le  défaut  qu’elles  signalaient,  et 
fiOi  était  véritable,  il  le  corrigerait  s’il  pouvait  tremper  scs 
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couleurs  dans  du  vin  lilanc  de  preniière  qualité,  parce  que 
cela  donnerait  de  la  vivacité  aux  carnations.  Là-dessus  les 
bonnes  sœurs  firent  apporter  une  provision  de  leur  excellent 
vin,  et  Buonamico  n’en  usa,  bien  entendu,  que  pour  donner 
de  ranimation  à  son  propre  teint,  trouvant  sur  sa  palette  d’au¬ 
tres  moyens  de  donner  de  la  fraîclieur  à  son  coloris. 

Ce  mélange  d’esprit  facétieux  et  de  piété  n’est  |)as  rare  en 
Italie.  Les  Italiens,  les  Florentins  surtout,  sourient  volon¬ 
tiers  de  ce  qu’ils  respectent,  et  ils  aü’ectent  de  la  vénération 
pour  ce  (pi’ils  ont  raillé.  Qui  îe  croirait?  en  dépit  des  ])laisan- 
tes  inventions  qui  lui  avaient  fait  une  renommée  eu  Toscane, 
llni'fali  nacco  était  capable  de  mettre  beaucoup  de  sentiment, 
beaucoup  d’expression  dans  ses  peintures  religieuses,  témoin 
la  Ju’SurrecMon  de  Lazure  qu’il  fit  entre  autres  ouvrages,  dans 
la  basilique  d’ Assise,  et  dont  le  religieux  Overbeek  s’est 


Giotto  avait  commencé  à  [joindre  les  murs  et  les  voûtes  de 
la  basilique  d’ Assise  vers  129C,  [jeu  après  l’élection  de  Gio¬ 
vanni  di  iluro  au  géuéralat  de  Tordre.  Or,  si  Ton  calcule  ce 
qu’il  lui  fallut  de  tenqjs  pour  peindre  les  fresques  cl’Assise, 
d’a[jrès  les  années  de  sa  vie,  comparées  aux  immenses  travaux 
qu’il  a  exécutés  en  Italie,  on  peut  affirmer  que  Giotto  ne  mit 
pas  beaiicou[)  [jIus  de  trois  ans  [jour  terminer  les  décorations 
de  la  basilique,  dans  Téglise  liante  et  dans  Téglise  basse,  et 
qu’ainsi  il  dut  avoir  mis  fin  à  ce  grand  ouvrage  vers  Tan  IfiOO. 

Aimée  mémorable  que  cette  [jremière  année  du  quatorzième 
siècle  î  G’est  Tannée  que  Dante  a  clioisie  [jour  faire  sou  vo^^age 
[joétique  et  mystérieux  dans  l’autre  monde.  11  se  trouvait  à 
Home  en  mission  auprès  du  [ja[)e  Boiiiïace  VIII,  lorsque  ce 
pontife  célébra  le  grand  jubilé  de  1300.  I^a  bulle  qui  l’annonçait 
ut  accourir  à  Home,  de  toutes  les  [jarties  du  monde  clirétieu, 
des  [jèlerins  innombrables.  Deux  cent  mille  étrauirers  rem- 
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plissaient  la  ville  éternelle,  visitaient  les  églises  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  et,  pour  obtenir  rindulgence  plénière  de  tf>üs 
leurs  péchés,  se  soimiettaient  avec  joie  aux  conditions  que  le 
pajie  y  avait  mises,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  remplacés  par 
'leux  cent  mille  autres.  Ceux  qui  virent  défiler  sous  leurs  yeux 
Immense  et  interminable  [)èiorinag'0,  et  de  ce  nombre  était 
1  historien  à’illani,  purent  croire  que  le  monde  chrétien  se 
]>réparait,  par  son  repentir  et  ses  iirières,  au  jugement  univer- 
^'■1  qui  jiréoccupait  encore  tous  les  es[)rits. 

Ij’enfer  était  la  grande  terreur  du  moyen  âge.  Dante,  en  y 
htisant  descendre  son  génie,  obéissait  comme  les  antres  aux 
'■pouvantements  qu’entretenaient  dans  Icsconscieuees  les  |)ré- 

1  *  r 

‘ucations  menaçantes  de  l’Eglise,  àlais  en  lui  le  visiteur  de 
Enfer  n’était  pas  tant  le  chrétien  terrifié  que  le  poète  sublime. 

Ihtnte  était  de  son  siècle  sans  doute;  par  le  tour  de  son  ima- 

« 

«••lation  il  appartenait  au  moyen  âge.  Il  y  appartenait  par  son 
])oiir  la  poésie  des  ombres,  par  ses  préoccupations  tliéo- 
l^^giques,  par  la  frayeur  <pic  lui  inspiraient,  comme  à  tons  les 
lionnues  de  son  tem])S,  les  supplices  annoncés  par  i’Églisc.  Il 
était  aussi  par  ses  idées  sur  la  monarchie,  qu’il  a  exposées 
'lans  un  livre  inal  écrit  en  latin,  avec  des  arguments  em¬ 
pruntés  dé  la  scolastique,  avec  des  formules  tirées  de  l’al- 
J?ébre.  Dante  ne  faisait  par  là  que  donner  une  forme  à  ses 
passions  violentes,  à  sa  haine  contre  les  gueUes  qui  l’avaient 
‘‘xilé  de  Florence,  et  j’ajüute  à  cet  esprit  de  domination  qui 
'“Utre  facilement  dans  les  âmes  lières.  àlais  im  rayon  de  la 
lumière  antique  a  jamétré  dans  ce  génie  sombre,  La  figure 
de  Virgile  lui  est  apparue,  et  le  poète  Horentin  a  pris  pour 
J^uide  et  pour  maître  le  poète  de  Mantoiie.  C’est  lui  payen  qui 
^  a  conduire  le  Dante  au  fond  de  l’enfer.  Aussi ,  dans  ie  premier 
' urele  de  la  région  des  ténèbres,  le  chrétien  va  rencontrer 
Uns  les  héros  de  l’antiquité,  tous  les  sages  de  la  Grèce,  So- 
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LTîite,  riatoii,  Aristote»  le  maître  de  eeiix  qui  savent  (il  maei>- 
fi'o  dïcoldi'  chefianno)^  Dénioerlte,  Aiiaxagore,  Tlialès,  Einpé- 
docle,  Zéiion.  Il  distinguera  Orplioe  et  Liiius,  rii])poerate, 
Enclide,  Cicéron,  Sénèque,  Avicuiiiie,  Virgile  lui  montrera  le 
flivin  llomère,  accompagné  d’Ovide,  d’Horace  et  de  Lucain  ; 
César  aux  yeux  d’épervier,  Hector,  Enée,  Pentliésilée,  reine 
des  Amazones,  qui  fut  tuée  par  Achille;  Camille,  Hile  du  roi 
des  Volstpies,  et  Lavinie,  Hile  de  Latinus,  et  Ijiicrèce,  et  Mar- 
tia,  femme  de  Caton  d’Utique,  et  Cornélie ,  mère  des  G  raeques. 
Hais  il  trouve  ces  liéroïnes  et  ces  héros  dans  une  verte  prairie, 
ôi  irnUo  di  fvescha  verdiira ,  fioxia  d’Elysée  in'i  se  promènent 
gravement  leurs  ombres,  au  regard  sérieux,  au  jias  lent. 

Ainsi,  dès  qu’il  a  mis  le  pied  dans  les  limbes,  le  diantre  de 
k  fHrine  Comédie  fait  revivre  l’antiquité  dans  l’empire  des 
morts.  Il  évoque  les  fantômes  du  paganisme  et  il  les  rencontre. 
( ’’est  là,  il  faut  en  convenir,  une  singulière  et  grande  nou¬ 
veauté  que  ce  retour  aux  anciens  sous  la  protection  de  Vir¬ 
gile.  Sans  rompre  avec  le  moyen  âge,  le  ])oète  en  marque  la  Hu 
pour  ouvrir  une  ère  nouvelle. 


CHAIMÏIIE  VIT. 

Giotto  à  Rome  et  à.  Padoue.  —  Fresques  de  TAreua* 

a  fixé  liii-inême  la  date  de  son  voyage  imaginaire 
^^•ns  Teinpire  des  morts  à  l’an  1300,  puisqu’il  commence  son 
poeine  par  ce  vers 

Kel  meszo  del  cummin  di  nosira  mia. 


l^’après  ce  qu’il  a  écrit  dans  le  lianquet  {il  Convitto)  qui 
est  un  commentaire  eu  prose  sur  ses  poésies  lyriques  et  une 
’^iiitation  éloignée  de  Platon,  le  milieu  du  cours  ordinaire  de 
'I  vie  liiunaine  est  35  ans,  justement  l'age  qu’avait  Dante 
'^^iglùeri  en  1300.  Une  année  plus  tard,  il  fut  exilé  de  Flo- 
^'^nce,  comme  je  l’ai  dit,  et  après  une  tentative  i)Our  rentrer 
dans  sa  patrie  avec  les  bannis  gibelins,  ses  cojiipagnous,  il  se 
^^lugia  à  Vérone,  chez  les  seigneurs  délia  Scala. 

Pendant  qu’il  mangeait  le  pain  amer  de  rétranger,  son  ami 
était  à  Rome  où  l'avait  appelé  un  neveu  du  pape 
Poiiiface  VIII,  Gaetaiio  Stefanescbi,  créé  cardinal  sous  le  titre 
Saint-Georges  in  Velahro.  A  ce  sujet,  Vasari  a  raconté  une 
histoire  que  l’on  a  traitée  d’historiette,  et  qui  pourtant  vaut  la 
heuie  qn’on  la  redise.  Le  pape  trévisan  Benoît  XI,  dit  le  bio- 
envoj'a  mi  de  ses  courtisans  en  ’J’oscane  pour  s’assurer 
dt‘  l’habileté  de  Giotto  dont  la  réputation  était  arrivée  jusqu’à 
mille  ^  et  auquel  il  se  proposait  de  confier  certaines  peintures 
iuosaïque,  à  exécuter  dans  la  basilique  de  vSaiiit-Pierre.  Le 
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messager  du  pape,  après  s’être  arreté  Sienne  pour  y  voir  les 
ouvrages  des  iiiaitres  qui  exerçaient  alors  la  peinture  dans 
cette  ville  et  recevoir  d’eux  quelques  écliantillons  de  leur 
savoir-faire,  se  rendit  à  Florence  et  alla  voir  Giotto  dans  l’a¬ 
telier  où  il  travaillait,  in  hoUe<ja.  Lt\,  lui  ayant  lait  part  des 
intentions  du  saint-})ère,  il  demanda  au  peintre,  coinme  spe- 
eiineii  de  ses  talents,  quelques  dessins  qu’il  put  rapporter  a 
Sa  Sainteté.  Giotto  prit  une  feuille  de  papier  et  un  pinceau 
trempé  dans  le  rouge  ;  puis,  appuyant  son  bras  sur  sa  lianclie 
pour  eu  faire  un  compas,  il  traça  d’un  tour  de  main  un  cercle 
parlait.  «  Voilà  mon  dessin,  »  dit  Giotto.  Mais  le  messager 
pensant  que  le  peintre  voulait  se  moquer,  lui  dit  :  «  Ne  pour¬ 
rais-je  avoir  de  vous  un  autre  dessin?  —  Celui-là,  i‘é|>ondit 
le  peintre,  est  suffisant  et  plus  que  suffisant.  Fortez-le  avec 
les  autres,  et  vous  rerrez  ce  qu’on  eu  pensera.  »  L’envoyé  Ju 
pape  se  croyant  toujours  mystifie,  mais  ne  pouvant  rien  obte¬ 
nir  de  plus,  expédia  le  dessin  de  Giotto  à  Rome,  eu  racontant 
comme  quoi  Giotto  avait  tracé  an  pinceau  ce  cercle  parfait, 
sans  remuer  le  bras  et  sans  com])as.  Ije  pape  en  voyant  le 
dessin,  ne  crut  pas  le  moins  du  monde  à  une  plaisanterie,  et  il 
en  prit  une  excellente  opinion  du  peintre  qui  avait  dans  fit 
niaiîi  tant  de  sûreté  et  une  si  merveilleuse  précision.  De  ce 
fait,  qui  fut  bientôt  divulgué,  naquit  le  proverbe  11  orentiii  :  Tu- 
■vfi’ pfà  tomh  che  l’O  (Il  Giotto  (tu  es  plus  rond  que  l’O  de 
Giottoj,  proverbe  qu’on  a])pliquait  encore  du  temps  de  Vasari 
à  tout  homme  lourd  et  pataud;  le  mot  tondo  ayant  dans  b* 
langue  toscane  la  double  signification  de  rond  et  de  grossiei'- 

Cette  anecdote  a  été  regardée  comme  une  facétie.  En  doii' 
liant  la  ])renve  d’une  habileté  mannelle  extraordinaire,  ù' 
peintre  voulait  laire  entendre  qu’il  était  avant  tout  bon  ou- 

*  5*1  *■ 

vrier,  qn  u  savait  son  métier,  comme  1  on  dit,  ce  à  quoi  les  ar¬ 
tistes  aueieus  tenaient  beaucoup  plus  (\ue  les  modernes.  La 


EN  ITAIJE. 


111 


/  *  * 


l^recisioii  du  trait  est  nue  (jiialité  maîtresse  dans  l’art,  et  s’il 
vrai  qu’il  u’y  ait  que  répaisseiir  d’un  elievcn  entre  ce  qiu 
beau  et  ce  qui  ne  l’est  point,  on  doit  tenir  en  grande  estime 
tiu  artiste  dont  la  main  obéit  à  sa  volonté  avec  niio  telle  jus- 
^esse,  une  telle  fermeté  que  d’antres  ne  pourraient  y  at- 
Icîndre  qu’à  l’aide  d’un  instrument  matliématiciue.  Quoi  qu’il 
soit,  Giotto  fut  mande  à  Rome,  non  par  le  pa|)e  Renoît  XI, 
'liais  par  le  pape  Bonilace  VIII,  comme  le  prouvent  les  docu- 
l'ifiuts  autlientiques,  desquels  il  résulte  que  Giotto  fut  cliargé 
*'6  donner  le  dessin  d’une  mosaïijue  représentant  la  .Ikirt/ue  de 
Pierre  sauvée  du  naufrage  par  Jésus -Christ.  Cette 
Hiosaïque  existe  encore  sous  le  portique  de  Saint-Pierre  aii- 
'^essus  de  la  porte  principale  de  la  basilique,  celle  que  surmonte 
Ijalcon  d’oii  le  pape,  le  dimanche  de  Pâques,  donnait  la  bé- 
^ledictioii  urhi  et  orln. 

Ou  ne  peut  juger  aujoiird’Jmi  du  style  de  Giotto  dans  cette 
iiiosaujue,  estimée  et  payée  2,200  florins,  car  ayant  été  plu¬ 
sieurs  fois  déplacée  et  endommagée  par  ces  défilaceinents,  elle 
dû  être  retouchée  et,  après  bien  des  restaurations,  refaite 
‘111  dix-septième  siècle  sons  le  pontificat  de  Clément  X.  liais 
h\  Ou  le  ytyte  du  maître  est  bien  reconnaissable,  c’est  dans  les 

V 

baiineaux,  peints  de  deux  cotés,  que  l’on  conserve  dans  la 
'^'ic:ristie  du  àbaticaii.  Ces  panneaux  faisaient  partie  d’un  ci- 
commandé  à  Giotto  parle  cardinal  Stefaneschi,  au  prix 
de  huit  cents  florins  d’or.  On  se  rend  compte  aisément  de  la 
'iiaiiière  dont  ces  panneaux  étaient  placés  d’après  une  minia- 
Rue  que  tient  à  la  main  un  évêque,  re|)résenté  à  genoux  de- 
^^iit  la  majestueuse  figure  de  saint  Pierre  et  ce  modèle  pour- 
Servir  à  replacer  les  peintures  à  la  place  respective  t|u’elle& 
^^cnpaient  dans  le  ciborinm  (l).  Le  patnieau  central  repré- 


(O  Le  cîbor 


ïiiüi  est  un  édicule  <|nêlquefoîs  en  marbre  j  le  phîs  souveut  en  métal  ou 
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sente,  sur  un  des  côtés,  le  Rédempteur  entouré  d’anges  qui 
l’adorent,  et  Sîi  ligure,  grande  de  caractère,  paraît  plus  grande 
encore  comparée  à  ces  anges  de  proportions  moindres.  Giotto 
se  conformait  ici  a  la  tradition  de  son  maître  Cimabuë,  qui 
avait  peint  ilaiis  sa  fameuse  Madone  de  Santa-Maria-Novclla 
trois  sérapliins  à  genoux,  symétriquement  rangés  et  siijter- 
posés,  à  droite  et  è  gauche  de  la  Vierge,  dans  une  attitude 
d’immolâlité  convenue  ;  mais  tout  en  respectant  l’ordonnance 
consacrée  de  ces  sortes  de  coinjiositions  hiératiques,  Giotto  a 
su  y  mettre  un  heureux  choix  de  formes,  une  justesse  de  pro¬ 
portions,  une  variété  de  caractères  et  par  conséquent  un  com¬ 
mencement  de  vie  qui  n’avaient  encore  paru  ni  dans  l’art,  ni 
dans  les  ouvrages  de  sou  maître. 

Le  niartvre  de  saint  Pierre  et  le  martyre  de  saint  Paul 
*• 

remplissent  les  compartiments  sur  une  face,  et  sur  la  face 
opposéePon  voit  saint  Pierre  dans  un  trône  pontifical,  entouré 
d’anges  lui  aussi,  et  deux  prélats  agenouillés,  dont  l’un  est 
certainement  le  cardinal  Stefaneschi,  ])atron  de  Giotto,  comme 
nous  l’apprend  d’ailleurs  un  document  respectable,  l’obituaire 
publié  par  Cancellieri  dans  son  livre  De  secretarm  vetenan 
diristianoruTn  etveteris  BimUeœ  vaticanœ. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  aimable  dans  les  peintures  de  Giotto 
conservées  à  la  sacristie  du  Vatican,  ce  sont  les  prédelles  de 
ces  panneaux,  c’est-à-dire  les  frises  inférieures  qu’on  avait 
coutume  de  jjeindrc,  en  Italie,  au  pied  des  tableaux,  et  qui  sont 
à  la  composition  principale  ce  (pie  les  notes  sont  au  livre.  Les 
artistes  représentaient  dans  la  preddla  les  parties  anecdoti- 
(pies  de  la  vie  du  saint  titulaire,  les  petits  épisodes  familiers 
où  leur  imagination  pouvait  se  donner  carrière.  Giotto,  qib 


eu  bois,  porto  sur  des  colonnes  et  <jui  rœouTre  le  tabernacle  des  anciennes  basiliques- 
Le  ciborium  est  donc  un  dais  sur  le  maître  autel ,  et  l'on  peut  regarder  ce  mot  connu® 
synonyme  de  baldaquin. 
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'•^vait  toiijoury  dans  son  esprit  une  fenêtre  ouverte  sur  la  na¬ 
ture,  sur  la  simple  nature ,  a  su  mettre  dans  ces  tableaux  cpi- 
^udiques,  du  moins  dans  ceux  qui  n’ont  pas  péri,  une  grâce 
uiatteiulne,  des  naïvetés  cliannantes,  celle  par  exemple  de 
l'eindre  l’enfant  Jésus  qui  tient  sa  jmtite  main  dans  sa  bouclie 
faisant  la  moue.  La  grâce!  elle  était  nouvelle  alors.  Depuis 
siècles,  elle  n’était  pas  venue  rendre  aimables  les  représeii- 
t^-tions  de  l’art  chrétien.  Cimabuc  avait  été,  comme  ses  devan- 
^lers,  rude,  imposant,  quelquefois  terrible  ;  mais  il  est  toujours 
puis  facile  d’effrayer  les  hommes  ijiie  de  les  cliarmer,  parce 
âue  la  terreur  suppose  des  êtres  qui  ont  connu  la  douleïir  et 

m 

^Ui  eu  craignent  le  retour,  tandis  que  la  giâce  ne  peut  être 
Sentie  que  par  ceux  qui  cminaisscnt  le  bonijeur  d’aimer. 

GÜotto  fut  le  premier  qui  sut  faire  un  portrait,  et  uela  s’ex¬ 
plique  tout  simplement  par  ce  qu’il  y  avait  en  lui  de  natura- 
’lsiiie.  Son  talent  fut  imitatif  autant  qu’il  était  expressif  et  le 
^‘•‘iractère  de  son  génie  a  été  justement  d’avoir  trouvé  un  par- 
équilibre  entre  l’imitation  et  l’expression.  Dans  la  basih- 
'P*e  de  Saint-Jean  de  Latran,  il  existe  un  portrait  de  lîoui- 
uice  \  III  peint  a  fresque  par  (liotto  et  conservé  sous  verre. 
1^0  pape  est  repré.senté  dans  ses  habits  pontilicaux,  entre  deux 
l'dnces  de  l’Église,  annonçant,  dn  liant  d’un  balcon,  l’onver- 
Itire  du  grand  jubilé  de  1 JOO.  A  travers  les  retouches  que  les 
*^5>tanrateurs  ont  fait  subir  à  ee  portrait  noirci  par  le  temps, 
y  découvre  un  certain  progrès  que  l'artiste  a  réalisé  en 
'l<^i>sinant  mieux  les  extrémités,  c’est-à-dire  ici  les  mains,  et 
étudiant  de  pins  près  la  .forme  des  yeux.  La  fresque  dont 
**ous  parlons  présente  cet  autre  genre  d’intérêt  qu’elle  atteste 
présence  de  Giotto  à  lioiiie  après  l’an  1300. 

Lante  se  trouva-t-il  à  Rome  en  même  temps  que  Giotto? 
est  possible,  cela  est  même  probable.  11  est  certain  du 
qu’à  l’é[)oque  du  jubilé  publié  par  Doiiiface  VIII  le  poète 
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iut  témoin  du  spectacle  que  donnait  riininense  foule  «les  pè- 
leviiis  passant  sur  le  ])oiit  Saint-x\nge  que  le  pape  avait  tait 
diviser  en  deux  dans  sa  longueur  pour  éviter  toute  rencontre 
entre  ceux  qui  allaient  A  Saint-Pierre  et  ceux  qui  en  venaient. 
Dans  le  dix-liuitième  chant  de  YEnfar,  Dante  a  décrit  lui- 
môme  ce  spectacle.  Il  [laraît  également  certain  «pie  Giotto 
connut  à  Jloinc  un  miniaturiste  avec  lequel  il  se  lia  (^amitié 
et  que  le  jioète,  leur  ami  commun,  a  immortalisé  dans  le  on¬ 
zième  chant  du  Oderigi  de  Gubliio,  appelé  à  lîonie 

par  le  pape  pour  orner  d’enluininures  les  livres  de  Sa  Sainteté. 
Vasari  ])0ssédait  dans  sa  collection  quelques  restes  de  «lessins 
{reliqitie)  parle  meme  Oderigi  et  il  y  attachait  un  grand  prix, 
hieii  qu’il  le  reconnût  inférieur  ûnu  autre  ininiatnriste  célMire, 
et  célchré  par  Dante,  Franco  Holognese,  dont  tous  les  ouvra¬ 
ges  ont  péri  ou  sont  demeurés  inconnus.  Au  moment  d’entrer 
dans  le  dixième  cercle  du  Purtjatoire^  Dante  a  trouvé  dans  le 
premier  cercle  ceux  qui  expient  le  ))éché  d’orgueil  en  portant 
des  fardeaux  qui  les  accahlent.  Une  de  ces  oml)res  le  recon¬ 
naît  et  l’appelle  : 


«  Oli  î  éts-jü,  ii’es-tu  p;is  Oderig'i,  la  gloire 
U'Agobbio,  rhoniiciir,  si  j’ai  bonne  mémoire. 

De  l’art  \\vienluminvii’  on  appelle  à  l’aris  ?  a 
>«:  Frère,  répondit-il,  le  seul  pinceau  qui  plaise 
Aujourd’hui,  e’est  celui  de  Franco  lîologuese: 
L'honneur  est  à  lui  seul,  moi  je  jterds  de  mon  prix  (I  ). 


Un  trait  siiig 


ulier  de  ce  onzième  chant  du  Purgatoire,  c’est 


(O  Ot  dhù  lui f  îîOî'i  üf  Od^i'h't 

L^ütiùr  Agohblo  e  Fonor  tll  fjiielF  nrtû 
(*hc  alliimhuire  h  chïamulo  in 
Fraie ^  disse  più  7ddoîi  le  carte 
Che  pennelkffÿîa  Franco  Bolo^uese; 
J*onar  e  tuUo  suô,  e  mio  hi  parte, 

La  traduction  est  celle  de  M.  Louis  llatisbonne. 
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'[lie  Hante,  se  trouvant  dans  le  cercle  des  orgueilleux  avec 
Virgile  et  voyant  de  ses  yeux  de  i|nelle  manière  ils  sont  punis, 
commet  Iiii-uieme  le  péché  d’orgueil,  car  après  le  tercet  où  il 
dit  que  la  gloire  de  (liotto  a  oliscnrci  celle  de  son  maître  Ci- 
uiahiic,  il  ajoute,  faisant  allusion  aux  deux  poètes  italiens  qui 
I  ont  précédé,  (îiiido  Guinicelli  de  Bologne  et  (riiido  Caval- 
'"luti  de  Florence  :  fc  Ainsi  la  gloire  du  beau  langage  a  été 
l'o  vie  à  nu  Guido  par  un  autre  Guido;  et  peut-être  que  celui 
‘pii  les  chassera  du  nid  est  déjà  né  (1).  » 

Ainsi,  éaiis  i’arb  du  style,  à  Guide  raiicien  maître 
Gn  nouveau  Guide  a  pris  sa  couroiitie,  et  peut-être 
Do  tous  1l‘s  deux  déjà  le  maître  est  enfiiuté. 

Hante  avait  la  conscience  de  son  génie,  il  devait  l’avoir; 
"lais  n’est-il  pas  étrange  que  ce  cri  de  son  orgueil  lui  soit 
'’chappé  dans  ce  même  purgatoire  où  les  orgueilleux  expient 
^cuv  péché  et  nîi  lui-même  il  vient  de  s’écrier  : 


0  Viiiiïe  j^Ioirc  humaine  !  èpliénière  prestige  ! 

Comme  tous  tes  fleurons  se  liment  sur  leur  tiire 
A  moins  do  précéder  quelque  siècle  <rrossier. 

Giotto,  se  trouvant  à  Rome  après  le  jubilé,  a  pu  s’y  trouver 
"Vaut  pour  accomplir  les  travaux  dont  il  était  cliargé.  Il  est 
donc  très  possible,  encore  inie  lois,  que  sa  présence  à  Rojue 
"it  coïncidé  avec  celle  de  Hante  et  que  leur  amitié  s’en  soit 
"ouée  plus  étroitement,  à  cette  distance  de  leur  commune 
P"trie,  alors  si  malheureuse,  si  déchirée.  On  ]ie  peut,  au  sur- 
pliLs,  raconter  Thistoire  de  la  Ivenaîssance  italienne  sans 
"Voir  constamment  ouverte  sous  les  veux  la  JJwine  Comédie. 


G) 


GVwit  ha  toUù  Vtmo  aîV  ntUo  Guido 
Art  (jJoria  ihUa  îh^f/ua;  e  Jorse  è  ncito 
Cfn  rniîo  e  FaUro  caùùerà  di  nîdo. 


IIISTOIIÎE  DE  LA  RENAISSAN’CE 


nu 

Au  (lix-se|itit‘uie  chaut  de  V Enfer,  lorsqu'il  est  près  d’entrer 
avec  Virgile  dans  le  liuitièine  cercle,  le  poète  florentin  s’a- 
vance  tout  seul  vers  un  groupe  d’avares  qui,  par  aggravation 
de  peine,  portent  sur  la  poitrine  une  bourse  oii  sont  peintes 
les  armoiries  et  les  couleurs  qui  les  désignent  à  la  curiosité 
des  visiteurs  de  l’autre  monde.  Parmi  eux  se  distingue  un 
très  riche  Padouari,  lîeginaldo  di  Scrovegno  qui  porte  sur 
sou  sac  d’usurier,  en  guise  de  blason,  nue  truie  grosse  ou  pour 
mieux  dire  une  truie  pleine,  couleur  d’a^îur  (allusion  au  nom 
de  Scrove(jno  qui  vient  de  scrofa,  truie).  Nous  apprenons  par 
là  comment  turent  acquises  les  ricbesses  d’un  citoyen  pa- 
douan,  Enrico  Scrovegno,  fils  de  lîeginaldo;  au  moins  en  lit- 
il  un  noble  usage,  comme  on  va  le  voir.  La  république  de 
Venise  venait  de  lui  accorder  des  titres  de  noblesse,  lorsqu’il 
eut  la  pensée  de  i'onder  à  Padoue  une  chapelle  en  un  lieu  qui 
avait  été  un  amphithéâtre  antique,  une  arène,  et  qu’on  ap¬ 
pelait  y  Arena. 

Cette  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  étant  terminée  eu  130;), 
Giotto  fut  chargé  d’en  peindre  les  murs  et  la  voûte.  On  dit 
même  qu’il  avait  été  l’architecte  de  ce  petit  monument,  et,  sans 
en  avoir  des  preuves  positives,  il  est  jîennis  de  le  croire,  tant 
il  y  a  de  connexité  entre  les  divisions  préconçues  de  la  clia- 
j)elle  et  les  peintures  dont  elle  devait  être  tlécorée,  comme  si 
rarchitecte,  en  traçant  le  dessin  de  l’édilice,  eût  travaillé  tout 
exprès  pour  le  peintre.  L’église  de  V Annunziaf a  in  Are7ia  est 
solitaire,  silencieuse,  ahaiidounée;  ou  y  accède  par  un  jardin 
négligé  où  poussent  de  hautes  herlies;  ou  n’y  entend  pas 
meme  les  hruits  lointains  de  la  ville.  Ce  silence  dispose  dès 
l’entrée  au  recueillement,  et  rien  à  rintérieur  ne  démeut  cette 
impression  (1). 

(1)  Dans  la  visite  que  je  fis  à  l' Arena,  il  y  a  viiijrt  aa.-- ,  voyant  que  les  frasqiiefl  J® 
Giotto  êtaiciit  cmlommagèes  grandement  et  qu’elles  étaient  destinées  ii  péiir  avant  peu 
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En  observant  quelques  inégalités  dans  cette  suite  de  pein¬ 
tures,  on  a  pu  croire  qu’elles  n’étaient  pas  toutes  de  la  main 
'te  Giotto;  elles  sont  ])OurtaMt  si  bien  liées  et  toutes  d’une  in- 
''  ention  si  heureuse  que  le  génie  du  maître  s’y  reconnaît  tou- 
jours  et  que  s’il  a  eu  des  collaborateurs,  ce  qui  est  à  peu  près 
Certain,  ils  ont  trav^aillé  sous  ses  veux  et  sur  ses  dessins.  Mais 

t  IJ' 

*1  faut  s’arrêter  ici  quelque  temps,  car  cette  chapelle  de  l’A- 
l'ena  est  un  des  lierceaux  de  l’art  moderne.  Bien  qu’elle  y  soit 
encore  dans  l’enfance,  la  peinture  religieuse  y  arrive  à  sou 
î'pogée.  L’art  véritablement  chrétien  n’est  jamais  allé  plus 
l'jin,  et  pourquoi?  parce  que,  selon  l’esprit  du  christianisme, 
le  peintre  a  fait  passer  le  sentiment  avant  tout,  qu’il  a  subor- 
nonné  la  matière,  abrégé  le  reiulu  des  formes,  simplifié  tout 
ce  qui  ne  ilevait  pas  servir  à  e.xprimer  rame.  Plus  tard,  la  peiii- 
Bire  italienne  développera  la  beauté  païenne  des  cor[)S,  l’ac- 
bou  des  muscles,  la  vérité  naturelle,  mais  de  plus  en  plus 
elle  s’éloignera  de  l’idéal  ascétique.  Elle  n’atteindra  plus  — 

T 

ce  n’est  dans  les  œuvres  vraiment  a>i<jéfiquf‘S  de  celui  qu’on 
nommé  Era  Angelico  de  Fiesole,  — à  cette  tendresse  d’e.x- 
bi’ession,  à  cette  manifestation  du  sentiment  évangélique  que 
Liottü  a  su  trouver  dans  la  chapelle  de  l’Areiia,  sans  avoir 
ptJUr  se  guider  aucun  précédent,  aucun  maître  duquel  il  pût 
^inspirer.  O’est  eu  effet  du  premier  coup  et  sans  effort,  ou 
plutôt  par  le  seul  élan  d’un  génie  qui  ii’a  pas  besoin  d’effort, 
doe  Giotto  s’est  élevé  à  la  perfection  do  la  peinture  chré- 
benne.  liieii  ne  manque,  dans  ces  fresques,  de  ce  qui  peut 
’cs  rendre  attachantes  même  a  ceux  qui  les  regarderaient 
®<ins  en  pénétrer  la  signification  religieuse  ;  rien  n’y  manque, 

*  uî  la  naïveté  d’un  art  primitif,  ni  la  grâce,  ni  la  don- 


je  pria  note  tk  tous  les  sujets  et  je  les  iiiscmia  avec  mes  réflexions  sur  un 
dont  j'ai  fait  le  petit  livre  publié  sons  le  titre  i>tî  Paru  à  Venise^  notes  an 
(.^^ote  de  rüiUefjï'.) 
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ceiir,  ni  cette  dose  de  iiatTU’ali.siiie  qui  ne  gâte  rien  lürstju’eUe 
est  confinée  dans  les  figures  accessoires  de  la  coniposition. 

Disons  il’aliord  nu  mot  de  la  cliapelle.  On  croit  h  Padoue, 
et  cela  est  probable,  qu’elle  fut  érigée  par  Mnrico  Scrovegno 
en  expiation  des  péchés  de  son  [)ère.  Il  est  de  tradition  que  ce 
monument  religieux  servit  au  culte  (jiie  professait  pour  la 
Vierge  Tordre  des  chevaliers  de  Sainte-Marie,  auquel  était, 
selon  toute  apparence,  affilié  le  tbudateur  de  la  chapelle.  Cet 
ordre,  institué  vers  le  milieu  dn  treiziéme  siècle  parle  pajte 
Urbain  IV,  avait  joué  iléjà  un  certain  rôle  à  Florence  oii  il 
avait  fourni  deux  podestats,  eu  12r>();  du  reste,  ÎI  s’était  bien 
vite  écarté  de  son  objet  et  il  n’avait  de  la  jiiété  que  les  appa¬ 
rences.  Sans  faire  aucun  voeu  de  ciiastcté  ni  de  pauvreté,  les 
jeunes  gentilshommes  qui  le  composaient  avaient  pris  seule¬ 
ment  Teiigagenient  de  défendre  les  veuves  et  les  orphelins,  de 
maintenir  la  paix  et  d’obéir  à  l’Eglise.  Loin  donc  <le  s’imposer 
aucune  privation  ni  aucun  exercice  religieux,  ces  chevaliers 
s’abandonnaient  à  la  luxure  et  menaient  une  vie  assez  volup- 
tuense  jiour  tiu’on  les  appelât  Frafi fjodentî ,  €  les  frères  jouis¬ 
sants  ».  l\Iais  il  advint  d’eux  comme  des  Templiers.  Leurs 
dérèglemeuts  devinrent  si  scandaleux  que  le  pape  les  sup- 
ju'ima  et  donna  leurs  hiens,  qui  étaient  considérables,  A  d’au¬ 
tres  onlres  qu’on  siqiposait  devoir  en  faire  un  meilleiir  usage. 

Iai  chapelle  de  TArena  consiste  en  une  seule  nel’  voûtée,  au 
bout  de  laquelle  une  grande  porte  donne  aceès  à  mie  tribune, 
autrement  dit  à  une  abside,  que  ternii ne  un  esjiaee  rectangulaire 
plus  étroit  que  la  nef.  Depuis  le  pavement  qui  est  eu  marbre, 
jusqu’à  la  voûte  qui  est  semée  d’étoiles  d’or  sur  fond  d’azur, 
l’intérieur  de  la  nef,  éclairée  d’un  seul  côté  par  six  fenêtres, 
tut  richement  et  précieuseineiit  orné  et,  inalgré  les  dégrada¬ 
tions  que  la  chapelle  a  subies,  il  y  reste  encore  des  traces  de 
son  ancienne  richesse.  Les  murailles  sont  divisées  dans  le  sens 
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liori^untal  en  trois  compartiments;  les  deux  plus  liants  cou- 
tiennent  la  vie  de  la  Vierge  et  les  histoires  du  Xoiiveaii  Tes¬ 
tament,  parmi  lesquelles  sont  inCdos  quelques  épisodes  tirés 
des  évangiles  apocryphes,  qui  avaient  en  ce  temps^là  un  grand 
crédit  dans  le  peuple.  Le  troisième  rang,  qui  forme  comme  le 
«oubassenient  de  ces  peintures  superposées,  consiste  en  ligures 
■‘>3'mboliques  de  vertus  et  de  vices,  séparées  par  des  ornements 
pleins  de  délicatesse  et  de  goût. 

C’est  jinr  Phistoire  de  la  Vierge  que  s’ouvre  la  série  des  fres- 
'pies  du  rangsiq  iérieur.  Le  premier  tableau  représente  Joachim 
chassé  du  temple  par  le  grand  prêtre  l.sacaar,  comme  n’ayant 
pas  d’enfant  et  ne  pouvant  prendre  part  à  la  t'cte  des  Patriar- 
i^hes.  Une  eouche  inféconde  était  regardée  comme  une  igiioini- 
dans  la  religion  juive.  Cette  expulsion  de  Joachim  se  fait 
«ans  violence.  11  est  doucement  éconduit  plutôt  (jiie  chassé. 
Ce  temple  est  figuré  par  une  petite  loge  à  jour,  à  i)eine  assez 
^l’ande  pour  coiiteiiir  le  grand  prêtre  et  son  scribe  llubcii. 
Caus  ees  premiers  temps  de  l’art,  beaucoup  de  choses  restent 
a  l’état  einblomatique.  Cette  luge  est,  en  effet,  un  emblème 
ail  temple.  Ou  y  sent  déjà  le  goût  particulier  d’architecture 
ipie  (  Jiütto  maiiiléstera  ]>lus  tard  quand  il  exercera  ses  talents 
d  architecte,  je  veux  dire  une  légère  tendance  au  joli. 

Confus  de  u’être  ]ias  admis  à  la  fête  des  Patriarches,  Joa- 
^'him  a  cherché  un  refuge  chez  des  bergers  qui  raccueillent 
'ivec  bonté.  Un  chien  blanc,  doux  comme  ses  maîtres  et  inno- 
i^iiiit  comme  eux,  est  venu  caresser  leur  liote.  C’est  le  sujet  du 
^Gcoiid  tableau.  Cependant  sainte  Anne ,  honteuse  elle  aussi 
la  stérilité  de  son  mariage,  s’est  mise  en  pinère.  Elle  est 

*  , 

Visitée  par  un  ange  <pû  lui  annonce  qu’elle  sera  mère.  mai- 
«on  de  la  sainte  est  une  seule  chambre  à  trois  frontons.  A  côté 
élève  une  loge  en  bois,  surmontée  d’une  balustrade  et  sous 

1  O  ^ 

^^quelle  une  servante  est  occupée  à  filer. 


.  V 

I 


r 


■'*1' 


120 


HISTüIlîE  DE  J.A  RENAISSANCE 


1. 
l  M 


:• 


I!  ■ 


1. 


La  iigtire  biiinaine  tient  une  si  grande  place  dans  l’art 
de  Giotto  que  tout  le  reste  y  est  absohnneiit  secondaire,  et  ne 
figure,  on  peut  le  dire,  que  pour  mémoire.  Ainsi,  lorsque  Joa- 
cliim  se  met  en  prière  sur  une  montagne,  la  montagne  est  un 
tertre,  comme  la  maison  de  sainte  Anne  est  une  ebambre, 
comme  le  temple  de  Jérusalem  estime  petite  loge  àjour/ront 
ce  qui  est  expressif  est  relativement  grand  et  triomphe;  tout 
ce  qui  est  matière  est  seulement  indiqué  eu  abrégé  et  eu  petit. 
Quelle  tinesse  de  discernement  dans  cette  préoccupation  de 
donner  de  rinqiortance  aux  choses  de  l’esprit  et  d’en  donner 
si  peu  aux  réalités ,  à  l’ inverse  de  ce  que  font  nos  modernes 
(pii,  an  lieu  de  sacriber  les  accessoires  au  principal,  sacrifieraient 
volontiers  le  jirincipaî  aux  accessoires!  Il  se  trouve  aussi 
qu’une  des  premières  conditions  du  style,  qui  est  la  subordina¬ 
tion  du  détail,  a  été  connue  de  Giotto,  ti  une  éjioqne  où  l’art 
est  regarde  comme  n’étant  pas  encore  sorti  de  renfance.  Au 
surplus,  tous  les  maîtres  de  la  Renaissance  ont  regardé  de 
près,  aux  fresques  de  l’Arena.  Dans  la  longue  station  que 
nous  fîmes  nous-mcnie  devant  ces  fresques,  nous  étions 
frappé  des  motifs  qu’elles  ont  fournis  à  la  ])einture  italienne. 
Par  exemple,  l’attitude  siqipliante  de  Joaeliim  agenouillé  sur 
son  tertre  a  servi  à  Rapbacl  pour  la  figure  d’un  des  disciples 
qui  sont  sur  la  montagne  au-dessous  de  Jésus  fcraiisliguré,  dans 
le  fameux  tableau  de  la  Transffjuration,  Au-dessus  du  saint  en 
prière,  ou  aperçoit  dans  l’azur  du  ciel  une  petite  main  fine,  la 
main  d’iui  ange. 

O 

Il  est  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  ne  pas  s’arrêter  à 
cbacime  de  ces  charmantes  peintures  <le  Giotto  et  de  ne  pas 
les  meiitiüuner  au  moins  Time  après  l’autre,  si  l’on  se  dispense 
de  les  décrire.  La  cinquième  représente  Joachim  qui  s’est  en¬ 
dormi  à  la  porte  de  la  cabane  où  les  bergers  l’ont  accueilli  ) 
assis  par  terre,  la  tête  appuyée  sur  ses  genoux,  à  la  manière 
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'les  canopes  de  l’antique  Ég}’])te.  Un  ange  descend  du  ciel, 
léger  comme  la  nue,  doux  comme  une  colombe  tlu  Paradis. 

b  vient  annoncer  à  Joacliim  les  allégresses  de  la  paternité.  On 

« 

en  effet,  dans  la  Iresquc  suivante,  sainte  Aune  sortir  de 
la-  ville  par  une  porte  tlanquée  de  deux  tourelles- couvertes  en 
terrasses,  et  elle  va  au-devant  de  J oaclnni,  suiviede  ses  parents. 
Ues  epoux  que  rapproclie  un  espoir  de  fécondité  se  rencon¬ 
trent  et  s’embrassent  sur  le  pont  du  rempart,  et  dans  cet  ein- 
lu'assement  nuptial  —  détail  eliarmant  — leurs  nijiibes  d’or  se 
confondent.  Avec  une  tendre.sse  infinie,  la  femme  prend  dans 
ses  mains  les  deux  joues  de  son  mari.  Derrière  l’époux  rendu 
''  la  joie  conjugale,  se  tient  un  serviteur  qui  porte  un  paquet 
'^ür  l’épaule  et  un  panier  à  la  main.  Ici  encore,  je  retrouve  des 
•iiotifs  qui  ont  été  pris  sur  nature,  et  qui  ont  servi  plus  tard  à 
André  del  Sarto  lorsqu’il  peignit  le.s  liistoiresde  Joseph  vendu 
par  ses  frères.  Autant  les  figures  principales  sont  nobles  et 
'ligues,  autant  les  personnes  secondaires  sont  admirables  à 
leur  tour  par  le  naturel  de  la  posture  oii  de  l’action,  par  l’in- 
fîéiiuité  de  la  pantomime, 

U’iiistoire  du  Nouveau  Testament  et  des  ancêtres  de  la 
vierge  se  continue  sur  le  liant  de  la  imiraille  de  gauche, 
ehacuii  des  murs  latéraux  ayant  trois  étages  de  compositions, 
et  il  importe  de  continuer  l’examen  de  ces  fresques  précieuses 
'lui  eoiitienneiit  en  germe  tout  l’art  italien,  avec  des  qualités 
de  grâce,  d’expression  et  de  style  que  la  peinture  vraiment 
chrétienne  n’a  jamais  dépassées.  Giotto  a  créé  à  lui  tout  seul 
Uiie  tradition  :  les  sujets  qu’il  s’est  donnés  à  peiinlve,  il  en  a 
inventé  la  mise  en  scène,  et,  durant  plus  de  deux  siècles,  sa 
iiianière  de  les  concevoir  a  été  suivie.  Il  est,  en  effet,  bien 
peu  de  peintres  qui,  ayant  à  représenter  la  naissance  de  la 
V  ierge,  par  exemple,  n’aient  eu  présente  i\  l’esprit  la  manière 
'loiit  Giotto  l’avait  peinte  dan-s  les  fresques  de  l’Arena.  Mais 
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lut,  plus  naïi;  f[ue  ses  successeurs,  il  a  conçu  le  tableau  avec 
uue  candeur  qu’ils  n’ont  pas  su  imiter.  Sainte  Anne  étant  sur 
sou  lit,  dans  la  niéine  cliaiubre  oit  on  l’a  vue  en  prière,  ou 
lui  présente  son  nouveau-né,  qui  est  la  A^ierge.  Coniine  la 
peinture  est  nu  langage  qui  s’adresse  à  l’esprit  autant  qu’aux 
yeux,  Giotto  ne  craint  pas  de  faire  rejtaraître  l’enfant,  au 
pied  du  lit,  dans  les  bras  d’une  suivante  qui  va  la  remettre 
à  une  jeune  t'enune  assise  (sans  doute  la  nourrice)  dont  la 
figure  est  d’une  suprême  élégance.  Quand  la  Vierge  est  pré¬ 
sentée  au  tejiiple,  le  grand  prêtre  la  reçoit  sur  la  plus  liante 
marche  d’un  escalier,  et  cet  ai’raugeinent  pittoresque  a  été 
imité  par  bien  des  artistes,  uotaininent  par  le  grand  Titien. 
Le  temple  est  figuré,  cette  fois  encore,  [lar  une  petite  loge  à 
jour.  Pour  ce  qui  est  de  la  perspective  de  cette  enfantine  ar- 
clntecture,  si  elle  est  tracée  de  sentiment  et  n’est  juste  qu’à 
peu  [irès,  il  ne  faut  [>as  s’en  étonner,  car  la  science  n’en  était 
[las  connue  au  temps  de  Giotto;  elle  ne  fut  trouvée  qu’au 
(luin/.ièine  siècle,  ou  plutôt  retrouvée.  Un  passage  de  Antruve, 
bien  des  fois  cité,  prouve  que  les  Grecs  l’avaient  pratiquée. 

H  est  une  partie  de  son  art  que  le  peintre  de  l’Areua  a  coni- 
lU'ise  dans  la  perfection  sans  que  personne  la  lui  eut  ensei¬ 
gnée  ;  je  veux  parler  de  la  draperie.  Les  liéros  et  les  liéroïiies, 

« 

dans  les  fresques  de  Giotto,  sont  toujours  flrajK's  ,et  les  per¬ 
sonnages  secondaires,  les  serviteurs,  les  suivantes  sont  seuls 
costumés.  Il  y  a.  là  une  distinction  profonde  et  l’on  ])ent  s’é¬ 
tonner  qu’une  telle  notion  du  grand  art  se  révèle  chez  un  ar¬ 
tiste  qui  n’a  sons  les  yeux  (jue  les  inodes  de  son  temps  et 
peut-être  quelques  débris  de  bas-reliefs  antiques,  TI  faut  être 
guidé  par  une  intuition  sLqK'rieure  pour  préférer  sans  hésita¬ 
tion  le  vêtement  générique  et  humain,  qui  est  la  draperie,  a 
I  Iiabit  florentin,  sieunois,  milanais  ou  padouan,  ilont  tant  de 
lieintres,  venus  longtemps  après  Giotto,  ont  accoutré  les  per- 
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^fumages  de  la  Bible  ou  de  l’Evangile.  Les  grajides  scènes  que 
1  ai't  peut  tirer  des  Écritures  sont  petiteinoiit  localisées  par  ce 
costume;  elles  sont,  au  contraire,  agrandies  et  généralisées 
p9r  la  draperie.  Le  prestige  qui  s’attache  k  des  spectacles 
eloigtiés  de  nous  par  les  siècles  qui  nous  en  séparent  doit  tlis- 
h^ii'aître  lorsqu’on  les  rapproche  en  les  peignant  dans  la  ville 
'fieme  oîi  nous  vivons,  comme  si  nos  contemiiorains  en  avaient 
*'b‘  les  témoins.  Raphaël  lui-inOme,  ce  Raplinël  qu’on  up[)elle 
‘OTiiq  n’a  connu  que  ilans  sa  seconde  manière  —  après  être 
■'^ortî  du  st}de  périigliiesque  —  cette  loi  du  grand  art  qui  vent 
'Pic  Ton  subordonne  le  costume  à  la  draperie,  et  son  fameux 
^ïtbleau  du  SposaUzio  se  compose  de  personuages  habillés 
Comme  l’étaient  de  son  temps  les  jeunes  gens  et  les  jeune.s 
^dles  d’Urbin  ou  de  Pérouse  (1). 

On  peut  A"oir  jusqu’où  va  le  talent  de  Giotto,  en  matière  de 
'b'aperies,  dans  les  figures  des  prétendants  à  la  main  de  la 
'  lerge  qui  sont  à  genoux  et  en  prière  devant  un  autel,  atten- 
'oint  le  miracle  qui  fera  fleurir  la  baguette  de  l’élu.  Ce  miracle 

ï  ^  ,  V 

^accomplit  à  la  onzième  fresque.  Lue  colombe  vient  se  jioser 
la  baguette  du  fiancé,  qui  devient  la  tige  d’une  fieiir,  et 
01  fleur  est  un  lys,  symbole  de  pureté.  Le  tableau  qui  suit  re¬ 
présente  la  fête  des  noces.  I.es  époux  s’avancent  d’nn  pas  mo¬ 
deste.  Des  musiciens  les  précèdent,  des  jeunes  tilles  les  suivent, 

0)  Criotto  excellé  k  drapor.  et  par  là.  dès  premiers  jours  de  Iti  Renaissance,  il  se 

conditions  easentielle.s  du  grand  art.  Ses  plis  sont  rares,  et  en 
cas  ils  îîOîit  motivés  toujours  par  les  formes  de  dessous  tpfils  accusent  sans  les  trop 
Le  peintre  florentin  observe  tes  lois  do  la  draperie,  il  les  tx  devinées  quatre  siècles 
que  Molîéro  no  les  écrivît  en  vers  si  bien  fi'uppés  dans  son  poème  sur  la  Gloire  du 

^Ldo-Gîfiee,  peinte  i>ar  Mignard  : 


■  K  I  ^  ji  ^  i 


*  ees  belles  draperies  j 
Dont  l'ornement  au.x  yéux  doit  conserver  lo  nu, 

Mai.s  qui,  2>our  le  marquer,  soit  un  peu  retenu , 

Qui  ne  s'y  colle  point ,  mais  en  suive  la  grâce, 

Et,  sans  le  serrer  trop,  le  caresse  et  rembrasse. 

de  Vauletir.) 
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et  Marie  soulève  dolicateineiit  du  bout  de  ses  doigts  les  pans 
<le  sa.  robe  virginale.  On  croirait  assister  aux  antiques  pana¬ 
thénées,  transposées  dans  les  régions  du  christianisme.  La 
procession  des  vierges  du  Parti  lénon  n'a  pas  plus  de  dignité, 
plus  de  grâce,  plus  de  décence,  ni  un  calme  plus  auguste,  ni 
un  mouvement  mieux  cadencé. 


- ^ 


ClIAPITliE  \'IIL 


Suite  des  Fresques  de  TArena-  —  Dante  à  Padoue, 


Le  second  rang  des  fresques  de  l’Arena  commence  dans  le 
viiqian  de  l’arc  qui  donne  accès  au  sanctuaire.  Giotto  y  a 
la  Natirifé  et  X Adoration  des  Mafjes.  Là,  couchée  dans 
lit  rustique  et  vctue  d’une  draperie  couleur  d’azur,  la 
'  ierge  se  retourne  avec  une  grâce  ineffable,  avec  une  expres- 
d’amour  angélique,  vers  l’enfant  nouveau-né  qui  est  posé 
''fins  une  crèche  entre  le  bœuf  et  ITine.  Des  bergers  et  des 
*'*outons  sont  au  pied  du  lit,  et  des  séraphins  volent  au-dessus, 
^^i  arrivent  les  ilages,  et  celui  qui  vient  de  l’Arabie  a  fait  le 
'^*yage  sur  un  chameau.  Jj’ordonnance  de  la  composition  est 
•a  mOine  dans  cette  fresque  que  dans  celle  que  Giotto  a  exé- 
^'^dée  sur  les  murs  du  transept  méridional  de  l’église  iiiférîem  e 
a  Assise.  Fra  Angehco  s’en  estiiuspiré  un  siècle  plus  tard.  11  est 
^^raiid  dommage  (pie  ce.s  deux  peintures  aient  souffert  ;  la  dra- 
pGrie  bleue  de  la  Vierge  a  presque  disparu,  mais,  en  disparais- 
elle  laisse  voir  la  couche  de  rouge  qui  a  servi  do  préjia- 
ifition,  ce  qui  est  toujours  bon  à  connaître  pour  les  praticiens, 
b  ne  chose  à  remarquer  et  que  nous  avons  observée  déjà 
les  fresques  de  Piiccio  Capanna  et  de  Giotto  lui-niciiie, 
est  que  les  aiiiniaux  sont  dessinés  avec;  nue  singulière  jus- 
fesse,  du  moins  les  aiiimanx  familiers,  ceux  dont  on  a  cons- 
faiumeut  un  modèle  sous  les  veux.  Les  moutons,  le  bœuf, 

|1a  i  "  î  1 

toutes  les  bêtes  de  l  Ecriture  sont  peintes  simplement 
'*vec  Une  indication  très  sommaire  de  leur  jielage;  mais  leur 
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inouveiiieiit,  leur  allure,  leur  caractère  sont  si  bien  saisis  qu 
rendent  presque  inutile  une  imitation  plus  serrée,  plus  précise 
dans  le  détail.  En  revanche ,  les  figures  divines  ou  humaines 
sont  rehaussées,  idéalisées  par  un  choix  exquis  île  formes  et 
de  contours,  ])ar  l’élévation  et  la  pureté  «lu  sentiment.  Giotto 
a  compris  et  il  a  fait  comprendre  à  ses  élèves  que  la  vérité 
naïve  qui  suffit  à  la  représentation  des  ctres  inférieurs  ne  sut- 
tisait  pas  ]iour  les  êtres  siqiérienrs,  pensants  ou  émus.  Cette 
haute  visée  est  justement  celle  d’un  peintre  capable  d’attein¬ 
dre  au  plus  grand  st}de. 

11  fallait,  au  temps  de  Giotto,  créer  tous  les  élémeuts  de  l’art 
.si  l’on  ne  voulait  pas  suivre  avec  servilité  la  tradition  byzan¬ 
tine,  Giotto  a  inventé  ce  qui  allait  devenir  une  tradition  nou¬ 
velle.  Dans  la  Fuite  en  Egypte,  les  proscrits  sont  guidés  par 
un  ange  et  accompagnés  par  des  adolescents  qui  aijpartieu- 
nent  sans  doute  à  la  famille  du  jeune  Dieu.  Les  iieiutres  ita¬ 
liens,  lorsfpi’ils  ont  représenté  la  Fuite  en  Ètfypte ,  ont  suivi 
l’exemple  de  Giotto  eu  donnant  pour  escorte  aux  fugitifs  un 
ou  deux  anges. 

Vient  ensuite  le  Maèmtre  tfes  Innocents,  auquel  il  importe 
de  s’arrêter  parce  qu’il  est  conçu  d'une  manière  tout  à  fait 
singulière  et  im])réYne,  et  dans  un  sentiment  qui  rappelle  cehii 
de  la  sculpture  antique  lorsqu’elle  exprime  la  douleur.  Comme 
s’il  eut  ])ensé  que  le  désespoir  d’une  mère  dont  l’enfant  est 
égorgé  dans  ses  bras  est  inexprimable  même  en  peinture,  e't 
«pie  la  réalité ,  dans  un  tel  massacre ,  est  une  horreur  qu’il 
lallait  épargner  aux  yeux,  il  s’est  contenté  d’une  forme  sym¬ 
bolique,  d’une  allusion,  pour  ainsi  dire,  se  conformant  en  cela 
au  caractère  des  figures  grecques ,  des  Xioblilespar  exeinpLs 
dans  lesquelles  la  statuaire,  ne  voulant  pas  sacrifier  la  beauté 
à  l’expression,  se  contente  d’indiquer  légèrement  la  douleur, 
pour  ne  pas  la  faire  grimacer.  Ici,  les  mères  ne  s’avraciient 
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i'îis  les  clieveiix,  ne  se  livrent  pas  aux  (’ontorsion.s  tle  la  rage. 
1-lles  sont  contenues  dans  leur  déses])oir,  comme  le  seraient 

des  personnages  antiques,  vaincus  par  le  destin.  Leur  <îésola- 

.  * 

est  cependant  profonde,  et  sans  qu’il  y  ait  de  la  violence 

dans  leur  jiantomiine,  le  peintre  nous  fait  sentir  que  leurs  en- 

li^’ailles  inaternelles  sont  décliirées.  Klle.s  supplient  Hérodi* 
« 

préside  au  massacre  du  haut  d’niie  trihuue,  et  malgré  Tal- 
l^’euse  douleur  qui  altère  leurs  visages,  elles  sont  encore 
helles.  Des  enfants  morts  sont  entassés  sur  le  premier  plan, 
'dii  homme  se  détourne  de  ce  spectacle  avec  horreur,  comme 
l>our  inviter  le  spectateur  à  s’en  détourner  lui-même. 

ha  dix-] I ni tième  fresque,  Jésus  pormiles  docteurs,  est  fort 
*^‘iidonimagée,  et  ce  qu’il  en  reste  donne  l’idée  d’uiie  peinture 
remarquable  que  les  autres.  11  faut  donc  s’arrêtera  la 
b'esqiie  suivante  ‘.Jésus  haiJisé  dxtns  ie  Jourdain.  Il  est  curieux 
de  comparer  cette  composition  de  Giotto  avec  celles  des  peîn- 
qui  bout  précédé,  et  particulicremeut  avec  les  miniatiires 
dent  on  ornait  les  livres  de  chœur  dans  l’école  bvzantine. 

1  /V  .  .  .  *.  . 

‘'ftptêrne  du  Christ  y  avait  des  formes  convenues,  invariables, 
^‘icramentelles.  Au  milieu  du  fleuve  qui  coule  entre  deux  rives 
^^carpées  et  rocheuses,  le  Christ  est  ba]>tisé  iiar  saint  Jean, 
‘Uîi  lui  verse  l’eau  sur  la  tête,  du  haut  d’une  roche,  taiulis  que 
deux  auges,  se  tenant  sur  l’autre  l>ord,  portent  sa  robe  et  sou 
^iianteau.  Le  Saint-Ksprit  descend  sous  la  forme  d’une  co- 
*^iîïbe  dans  un  rayon  de  lumière,  et  Dieu  le  père  est  le  plus 
^f>nvont  indiqué  par  une  main  sortant  du  ciel.  Le  plus  souvent 
aussi,  le  heuve  du  .Tourdain  est  jiersoimilié,  comme  dans  l’art 
païen,  par  une  divinité  qui  tient  un  roseau  eii  guise  de  scep- 
tfe.  C’est  ainsi  que  la  scène  est  représentée  en  mosaïque 
dans  la  voûte  du  Daptistère  de  Ravemie.  Giotto  a  rompu 
avec  la  tradition  byzantine  en  supjirimant  la  divinité  du 
deuve.  Il  n’a  conservé  dans  sa  composition  que  les  deux  anges, 
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<iui  attendent  le  Christ  sur  le  rivage  avec  des  linges  pour 
ressuyer. 

É.* 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  écourter  la  description  —  hélas! 
bien  difficile  et  bien  incomplète,  (jnand  on  la  fait  avec  des 
mots  seulement  —  des  fresques  de  VArena^  et  à  ne  pas 
continuer  mes  efforts  pour  communiquer  rimpression  que  leur 
étude  me  fit  éprouver.  Du  reste  elle  est  indispensable  pour 
connaître  Giotto.  Nulle  part  il  n’a  donné  ]dus  de  preuves  de 
son  génie.  Toutes  ses  qualités  s’y  trouvent  réunies  dans  un 
ensemble  précieux,  dans  une  harmonie  ravissante,  l’inventîon, 


e  naturel,  la  grâce,  la  naïveté  sans  faiblesse,  l’expression  enfin 
]>ar  un  dessin  abrégé,  ])ar  une  couleur  légère  et  tendre. 

Le  premier  des  miracles  racontés  dans  l’Évangile,  les 
Noces  de  Cana,  a  été  i)erdu  de  vue  par  presque  tous  les  artis¬ 
tes  qui  sont  venus  après  Giotto,  et  il  faut  observer  combien 
celui-ci  a  été  supérieur  par  l’ intelligence  et  par  le  sentiment 
à  ceux  qui  par  la  suite  ont  reju'is  le  meme  sujet,  ])ar  exem¬ 
ple  Tintoret  et  Véronèse.  Jésus  est  un  héros  de  bonté.  In¬ 
vité  à  des  noces  ebampetres  dans  une  famille  pauvre,  —  si 
pauvre  que  la  femme  d’un  charpentier  y  est  la  princi|iale 
convive  et  commande  aux  serviteurs  — ,  affligé  de  voir  que 
ses  hôtes  manquent  de  vin  dans  une  pareille  circonstance,  il 
accomplit,  pour  leur  en  procurer,  son  premier  miracle,  un 
miracle  de  tendresse  compatissante.  Plus  tard,  lorsque  la  si¬ 
gnification  des  choses  s’est  effacée,  lorsque  les  symboles  ne  sont 
plus  compris,  et  qu’au  lieu  d’avoir  l’esprit  des  Ecritures  on  n’en 
a  plus  que  la  lettre,  les  artistes  vénitiens  s’avisent  de  peindre 
les  Noces  de  Cana  dans  la  cour  d’un  palais  magnifique,  comme 
s  il  y  avait  apparence  que  le  vin  put  manquer  chez  un  sei¬ 
gneur  assez  riche  pour  recevoir  à  sa  table  des  rois  et  des 
princes ,  comme  ceux  qui  figurent  si  brilbunnient  dans  le  fa* 
meux  tableau  de  Véronèse,  au  Louvre.  Sur  la  muraille  de 
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IVl?  'ena,  les  Xoces  de  Caiia  peintes  ])ar  Giotto  ont  lieu  eu 
plein  air  sous  un  dais  en  bois  travaillé  î\  jour  qui  couvre  et 
protège  les  convives.  Jésus,  placé  à  gauche,  prononce  les 
paroles  surnaturelles  qui  doivent  opérer  le  cliangenient  de 
l’eau  en  vin.  ] jR  Vierge,  vêtue  de  bleu  et  plus  belle  que  le  jour, 
Jette  un  regard  de  compassion  sur  le  sommelier,  qui  dans  le 
^'liracle  ne  voit  qu’une  occasion  de  boire.  Ce  sommelier  est 
moine  obèse,  et  ici  l’on  recontiaît  un  artiste  ami  de  Dante, 
^rii  a  souvent  entendu  le  poète  railler  les  épicuriens  qu’il 
rencontrera  bientôt  dans  l’Enfer.  Cette  figure  d’intempérant 
^^it  d’ailleurs  le  seul  trait  d’ironie  que  se  soit  permis  Giotto 
dans  cette  série  de  compositions  pittoresques. 

Da  Késurrection  de  Lazare  est  encore  un  des  sujets  que  la 
peinture  italienne  a  souvent  traités,  mais  pour  lesquels  Giotto 
^  vivait  pas  d’autre  modèle  que  ceux  de  l’école  byzantine.  L’é¬ 
cole  grecque  avait  conçu  la  résurrection  de  Lazare  comme  un 
Symbole  :  Giotto  s’est  imaginé  le  fait  miraculeux  tel  qu’il  se 
lasserait  dans  la  réalité  des  choses,  sans  prendre  la  peine  de 
Idéaliser.  Dans  la  vingt-quatrième  fresque,  Lazare  n’est  pas 
^■c>ucbé  encore  dans  son  cercueil  comme  l’ont  représenté  tant 
d  artistes  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu’à  Kembrandt.  Le 
'ressuscité  est  debout,  effrayant,  vivant  cadavre,  emniaiilotté 

J  4i'  ^ 

d'ius  les  bandelettes  du  sépulcre.  Les  disciples  de  Jésus  et  les 
Parents  de  Ijaz are  paraissent  étonnés,  sans  doute,  mais  comme 
le  seraient  d’un  événement  prévu.  Les  femmes  ont  caché, 
®ous  le  linge  qui  leur  couvre  le  visage  jusqu’au-dessous  des 
le  dégoût  irrésistible  de  la  puanteur  qu’exhale  le  ca¬ 
davre.  Les  sœurs  du  trépassé  se  prosternent  avec  une  indicible 
'^^pres.sion  d’amonr  aux  pieds  du  Sauveur,  et  celui-ci,  levant 
deux  doigts  de  sa  main  droite,  semble  commander  à  la 
'''ïort  et  bénir  la  vie.  Cependant,  sans  avoir  voulu  ni  suivre 
rejeter  la  tradition  des  peintures  byzantines  de  la  Résur- 
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rectioii  de  Lazare  qui  avaient  un  caractère  symbolique, 
Giotto  demeure  opposé  aux  réalistes  liiturs  qui  concevraient 
la  scène  dans  ses  conditions  vulgaires  d’étonnement  et  d’hor¬ 
reur,  Chez  lui,  la  résurrection  physique  est  l’image  de  la 
régénération  morale  :  la  scène  est  d’ailleurs  conforme  au 
texte  de  l’Ecriture  :  «  Son  visage  était  enveloppé  d’un  cou- 

r 

vre-chef,  »  dit  l’Evangile.  L’apôtre  le  plus  proche  de  Lazare 
lui  retire  ce  voile  et  semble  attendre  la  parole  du  Christ  (!}• 
Entrée  à  Jérusalem  est  un  morceau  plein  de  grande’ur  et 
de  naturel.  La  ligure  du  Christ  sur  son  anesse  respire  la  ma¬ 
jesté  d’un  Dieu.  Jjui  et  ses  apôtres  sont  enveloppés  de  dra¬ 
peries  sculpturales  dans  leurs  ajustements  et  dans  leurs  plis, 
et  qui  seraient  dignes  du  marbre.  Grave  et  mélancolique, 
comme  s’il  avait  le  presseiitiment  de  ce  qui  succédera  bientôt 
t\  son  ovation  et  terminera  le  drame  de  sa  vie,  il  bénit  la  foule 
accourue  sur  son  passage  et  ceux  qui  ôtent  leurs  habits  pour 
les  étendre  sous  les  pas  du  triomphateur,  il.  Ruskin,  dans  le 
texte  qui  accompagne  les  publications  de  la  Société  d’Annulel, 
trouve  ridicule,  Imlicroits,  et  meme  grotesque  l’action  .des 
deux  figures  du  premier  plan,  lesquelles  se  dépouillent  de 
leurs  vêtements  et  dont  Tune  relève  sa  tunique  de  dessus  qui 
lui  caclie  entièrement  la  tête,  comme  ferait  un  diacre  qui  ôte¬ 
rait  son  surplis.  J’avoue,  pour  ma  part,  que  cette  admirable 
série  de  ligures  ne  m’a  jamais  suggéré  une  idée  plaisante. 
ne  vois  dans  l’action  de  ces  figures  qu’un  trait  de  natnra- 


(l)  John  Huskin  a  fait  sui‘  c€8  fresques  des  réflexions  souvent  ingjéuieuses  et 

resÿautes  î  il  dit  au  sujet  de  cette  peinture  :  Ce  n^est  pas  eaus  intention  que  les  deu^ 

apôtres  qui  sont  k  ùoté  de  Lazare,  si  tant  est  qu’il  faille  voir  en  eux  des  apôtres,  sont 

habillés  autrement  que  les  persounes  qui  suivent  le  Clnist.  Je  suppose  quï!s  sont  LY 

pergonnifier  l^Eglise  chrétienne  et  TEglise  juive  dans  leur  uaaniére  respective  de  se  coiU' 

porter  envers  les  morts^  L’un  retirant  les  bandelettes  du  cadavre,  et  attendant  la  parole 

de  vie,  Tautre  inactif  et  impuissant  dans  son  épouvante ,  se  voilant  la  tête,  tandis  que  1® 

principal  ]iersonüage  accomplit,  avec  une  intrépide  sitQ|>licité ,  Tordre  qu’il  a  reçu  de  re¬ 
venir  à  la  vie* 
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Lsiiie,  une  naïveté,  si  l’on  veut,  mais  qui  est  à  sa  place  parmi 
ues  personnes  simples  sous  l’empire  d’un  sentiment  vrai. 

de  ])areilles  naïvetés  sont  justement  ce  qui  rehausse,  ce 
lui  fait  ressortir  la  dignité,  la  noblesse  des  principaux  per¬ 
sonnages,  ceux-ci  parlant  à  l’esprit  du  spectateur,  les  autres 
ne  s’adressant  qu’à  ses  yeux  et  donnant,  par  leur  ingénuité 
uicnie,  de  la  vraisemblance  à  une  scène  héroïque.  C’est  ainsi 
'lue,  sur  le  ciel  bien  qui  fait  le  fond  du  tableau,  ou  voit  se 
détacher  des  arbres  délicats,  sur  lesquels  des  enfants  sont 
*i^ontés  pour  couper  des  branches  qu’ils  porteront  dans  cette 
uiarche  triomphale  appelée  la  fête  des  Rameaux. 

béante,  pendant  que  son  ami  Ciotto  travaillait  à  cette  cha¬ 
pelle  de  l’^'lrena^  était  venu  s’établir  à  Padoue.  Pans  sou  séjour 
U  Vérone,  où  il  recevait  l’hospitalité  des  seigneurs  de  la  Scala, 
U  avait  eu  à  essuyer  quelquefois,  de  la  part  des  courtisans  de 
b-au  Grande ,  des  airs  de  dédain  ou  môme  d’insolence  que  sa 
herté  lui  rendait  insiq)portables.  Il  avait  donc  quitté  Vérone 
pour  Bologne  et  Bologne  pour  Padoue  où  il  se  trouvait  en 
^•^Olî.  Xous  coniialssoiis  cette  circonstance  par  Benveiiuto  da 
lîtiola  qui  était  presque  le  contemporain  de  Gante.  Nous 
Savons  môme  par  un  autre  document  tiré  des  archives  locales 
le  poète  liabitait  dans  la  rue  Saint-Laurent  :  «  Dantùio 
^j^'ondam  AUgerii  de  Florentia  nttne  fitat  J*adtm  m  contrata 
Lanrentii.  »  Ce  curieux  document  est  cité  dans  les  No- 
Leftere  Fiorentina  (1748)  et,  de  nos  jours,  dans  l’ ouvrage 
Rosini.  Giotto  avait  alors  trente  ans, ce  qui  concorde  bien 
le  téjïioignage  de  Benvenuto  qui  le  dit  encore  assez  jeune  : 

satis  juvenis,  Dante  venait  souvent  rendre  visite  à  son 
dans  la  chapelle  de  l’Arena,  et  il  admirait  la  beauté  des 
ngures  peintes  sur  la  muraille,  figures  dont  la  plupart,  en  effet, 
'^^it  d’admirables  airs  de  tete;  mais  comme  Giotto  n’était  rien 
que  beau  de  sa  personne  et  <iue  ses  enfants  lui  ressem- 
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blaient,  Dante  lui  adressa  en  souriant  une  question  qui  n’était 
permise  qu’à  un  ami  :  «:  Comment  se  fait-il  (|ue  tu  fasses  des 
enfants  si  laids,  toi  qui  peins  des  figures  si  belles?  »  Giotto 
répondit  :  «  Cela  tient  à  ce  que  je  peins  mes  figures  pendant  D 
jour,  quand  j’y  vois  clair.  »  Comment  ne  pas  s’oublier  dans  une 
chapelle  où  nous  rencontrons  à  la  fois  l’un  des  plus  grands 
peintres  de  Fltalie  et  l’un  des  plus  grands  poètes  du  monde, 
celui-ci  murmurant  ses  vers  pendant  que  celui-là  exécute  ses 
peintures  1 

Tout  moderne  qu’il  est  à  l’égard  des  Byzantins  qui  l’ont 
précédé,  Giotto  se  rattache  souvent  aux  lois  de  l’art  antique, 
et  comme  si  une  lueur  du  génie  grec  eût  pénétré  dans  sou 
propre  génie  à  travers  les  siècles,  il  a  l’intuition  de  ces  lois, 
il  les  ressuscite.  IjuI  qui  était  en  possession  d’observer  et  d’ex¬ 
primer  la  vie,  lui  qui  avait  su  pousser  l’expression  si  loin  et 
qui  savait  parfois  l’accentuev  énergiquement,  il  s’est  défendu 
de  tonte  violence  dans  ses  figures  divines.  Lorsqu’il  prend, 
par  exemple,  pour  sujet  les  Vendeurs  chassés  du  temple,  il 
prête  im  geste  noble  et  fier,  mais  sans  emportement,  au  dieu 
irrité  qui  contient  sa  colère.  C’est  un  principe  de  l’art  antique, 
eu  effet,  que  les  dieux  et  les  héros  ne  doivent  pas  s'aban¬ 
donner  à  la  fureur  et  . qu’il  leur  convient  de  conserver  ha 
dignité  jusque  dans  l’indignation.  Jésus,  levant  la  main  droite 
sur  les  marchands  qu’il  chasse  du  temple,  trahit  encore  D 
douceur  de  son  âme  par  ce  geste,  geste  qui  plus  tard,  dans 
le  Jugement  dernier  Je  Michel- Ange,  deviendra  terrible.  Un 
bélier,  un  pourceau,  une  cage,  c’est  là  tout  ce  qui  indique  le 
commerce  que  faisaient  les  vendeurs  expulsés.  Les  accessoires 
qui  sont  ordinairement  une  tentation  pour  les  artistes  de  se¬ 
cond  ordre,  parce  qu’ils  leur  procurent  le  plaisir  de  l’imitation, 
ne  tiennent  jamais  tiaq)  de  ])lace  dans  les  compositions  de  cet 
artiste  supérieur.  Il  n’y  a  de  développé  dans  les  œuvres  de 
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^ïiotto  que  la  manifestatioii  des  seutiiiients  et  des  pensées. 
Encore  y  met-il  une  .sorte  de  cîi.scrétion  qui  a  lieu  de  nous 
^nrpreiidre  dans  un  art  qui  est  encore  en  enfance ,  car  cette 
n^ialité  suprême  qui  consiste  à  faire  deviner  ce  qidon  ne  dit 
point,  à  être  éloquent  sans  insistance,  cette  qualité  suprême, 
dis-je,  n*appartieiit  qu’aux  époques  où  la  science  de  l’art  est 
Consommée,  où  le  grand  goût,  à  force  de  s’épurer,  a  trouvé 
^es  derniers  ratlinenients. 

Tout  le  monde  a  présente  û  la  mémoire  la  Cène  de  Léonard 
de  \  inci.  Tout  le  inonde  connaît  cette  peinture  sublime  (au- 
Jourd’lini  hélas!  si  tristement  ruinée),  ne  fût-ce  que  par  les 
'^Imparfaites  estampes  de  Morgheii  et  des  autres.  Il  est  donc 
d''  plus  haut  intérêt  de  se  reporter  à  la  Cène  que  Giotto  a 
pointe  dans  la  chapelle  de  VArena  deux  siècles  avant  Léo- 
"'ird  de  Vinci.  Ce  dernier  s’est  figuré  le  drame  d’une  façon 
idns  humaine  qu’évangélique.  Quelle  fut  l’iin pression  pro- 
didte  sur  les  disciples  de  Jésus  par  cette  [tarole  solennelle  : 
''Je  vous  le  dis  en  vérité  :  l’un  de  vous  va  me  trahir  !  »  Voilà 
''*0  que  Léonai’d  s’est  demandé  et  il  s’est  donné  à  ])eindre  tous 
sentiments  qu’nne  telle  déclaration  dut  éveiller  dans  le 
Ooâur  des  apôtres  ;  l’étonnement,  l’indignation,  la  douleur,  la 
^^iidresso,  la  loyauté  sûre  d’elle-même.  Ces  sentiments,  il  les 

F  §J 

Exprimés  avec  génie,  avec  différents  degrés  d’intensité  et 
diverses  nuances,  selon  le  tempérament  qn’on  pouvait  suppo- 
à  chacun  des  douze  pêcheurs,  et  selon  les  divers  degrés 
'*  îmffection  que  le  maître  avait  inspirés  à  chacun  d’eux.  Giotto, 
''b  a  suivi  de  plus  près  le  texte  de  l’Écriture,  où  il  est  dit 
Tme  les  convives  du  dernier  banquet  de  Jésus  avec  ses  ami.s 
''0  comprirent  point  ce  qu’il  voulait  dire.  Eu  le  voyant  don- 
"ov  à  Jxidas  le  morceau  trempé,  ils  le  crurent,  comme  il  tenait 
bourse  de  la  communauté,  chargé  par  le  maître  d’acheter 
'P'elqne  chose  pour  la  fête  de  i’aques  ou  de  distribuer  quelque 
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argent  aux  pauvres.  Judas  lui-inenie,  bien  qu’il  eût  songé  ù 
traliir  Jésus  et  qu’l!  en  fût  convenu  avec  les  prêtres,  était 
encore  liésitaiit  et  c’est  pour  cela  que  Giotto  lui  a  laissé 
autour  de  la  tête  le  niuibe  des  apôtres ,  ce  nimbe  que  le  pein¬ 
tre  lui  a  ôté  dans  la  fresque  pi'écédente  oîi  il  a  représenté 
Judas  tenté  par  le  fantôme  d’un  démon  affreux  et  décrépit, 
duquel  il  reçoit  le  salaire  de  la  tralnson.  Voilà  pourquoi  la 
Chie  a  été  remarquée,  parmi  les  fresques  de  l’Arena,  comme 
un  sujet  traité  froidement,  et  dans  lequel  l’expression  n’est 
qu’à  l’état  d’éiuinche  (1). 

Le  Lavement  (les  pieds,  eu  revanche,  est  regardé  comme  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  la  série.  Jésus,  pour  enseigner 
rimmilité  à  ses  apôtres,  leur  lave  les  pieds  comme  àladeleiue 
les  lui  avait  lavés  à  lui-même  dans  la  maison  du  Pharisien.  Les 
disciples  paraissent  humiliés  de  riiumilité  de  leur  maître.  L’un 
d’eux  remet  ses  sandales  ;  l’autre  attend,  les  pieds  nus,  le  ser¬ 
vice  que  le  maître  va  rendre  aux  convives.  Cependant,  la 
peinture  qui  vient  après  celle-là,  le  Baiser  de  Judas,  est  de 
beaucoup  supérieure  par  l’intensité  de  l’expression.  Il  me  sou¬ 
vient  que  lors  de  notre  première  visite  àTArena,  mon  compa¬ 
gnon,  en  arrivant  devant  cette  fresque,  poussauncri  d’admira¬ 
tion,  tandis  que  j’écrivais  mes  notes  sur  un  banc.  La  vérité  est 
que  nous  n’avions  jamais  vu,  ni  run  ni  l’autre,  une  tête  plus 
étonnamment  belle  que  celle  du  Clirist.  Le  regard  qu’il  lance 
à  Judas  au  moment  où  Judas  l’embrasse,  est  un  regard  péné¬ 
trant,  saisissant,  un  regard  qui  plonge  jusqu’au  fond  de  rânie, 
un  regard  attristé  et  terrible  tout  ensenilde.  La  bassesse  du 
traître  est  accusée  avec  énergie  par  une  laideur  physique 
correspondant  à  sa  laideur  morale.  La  composition,  cette  fois, 


(X)  Cetta  fresque,  au  lieu  d'étiti  peiute  sur  le  mur  latéral,  se  trouve  sur  ruu  des  cô- 
téa  de  la  porte  qui  doimo  accès  dans  la  tribune,  c'eat-A-dire  dans  le  sanctuaire  de 
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uu  mouvement,  la  scène  remue,  les  flambeaux  s’agitent. 
Certaines  draperies  sont  trouvées  avec  un  rare  boulieur,  et 
U  Une  élégance  que  les  plus  grands  maîtres  n’ont  point  sur¬ 
passée,  qu’ils  ont  à  peine  égalée. 

nien  ne  prouve  mieux  combieîi  est  inhérente  îi  l’art  la  ma- 
^^nestation  du  beau,  que  la  nécessité  où  se  trouve  l’artiste  de 
î'^îiuser  toute  beauté  aux  aines  viles,  aux  traîtres  et  aux  scé- 
•tirats.  Lorsque  désus  est  amené  devant  Caïplie,  la  sérénité 
de  sa  figure  un  peu  rêveuse  contraste  avec  l’horrible  physio- 
ïioinie  d’un  misérable  qui  l’outrage  et  le  menace,  Jlêine  rési- 
fî^iation,  même  noblesse  dans  la  peinture  du  Portement  de  eroix, 

dont  rexécutiüii,  d’ailleurs,  semble  trahir  par  sa  “timidité  la 
*  - 

oiaiu  d  un  élève.  Mais  le  dessin  du  maître,  sinon  sa  touche, 
retrouve  dans  la  figure  de  la  Vierge  mère  qui,  eu  proie  à 
^iiie  douleur  héroïque,  ressemble  à  une  statue  antique  du  déses¬ 
poir.  La  Vierge  reparaît,  évanouie  avec  dignité  au  pied  du 
'Crucifiement,  penchée  sur  les  saintes  femmes  dont  une,  Véro- 
^^'que,  a  un  profil  d’une  beauté  surhumaine,  taudis  que  des 
^oges  en  pleurs  forment  un  lugubre  concert,  et  battent  de 
1  aile  comme  les  oiseaux  de  Jéhovah  ! 

Les  anges!  Giotto  excelle  à  les  représenter.  Il  les  enveloppe 
io  plus  souvent  d’une  longue  robe  qui  cache  leurs  pieds,  comme 
pour  exprimer  cette  pensée  que  les  pieds  sont  Inutiles  aux 
otres  qui  ont  des  ailes.  Dans  la  fresque  de  la  Mise  au  tombeau, 
ds  se  voilent  la  face,  ils  donnent  tous  les  signes  d’une  douleur 
^^U'iiuinaine.  11  est  ù  remarquer  d’ailleurs,  et  cette  remarque 
appartient  au  critique  anglais  que  j’ai  cité,  que  Giotto  et  les 
Si’auds  peintres  venus  après  lui  ont  accentué  bien  })lus  vive- 
^oent  la  douleur  de  la  Vierge  et  des  disciples  tlans  la  Mise  au 
fonabeau  que  dans  le  Crucifiement.  Tant  que  le  Clirist  est  sur 
croix ,  il  peut  rester  une  lueur  d’espoir  qu’il  en  descendra, 
d  sera  pour  lui-même  vainqueur  de  la  mort  ;  mais  quand  la 
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Vierge  et  les  disciples  ont  vu  expirer  Jésus,  quand  ils  le  met¬ 
tent  au  sépulcre,  enveloppé  de  son  suaire,  tout  espoir  est 
évanoui,  un  abîme  d’horreur  s’ouvre  tout  A,  coup  soirs  leurs 
pieds.  En  regardant  cette  frestpre  de  la  Mise  au  Tombeau,  il 
faut  s’arrêter  loiigtenips  à  la  figure  de  saint  Jean,  soutenant 
la  tête  de  son  maître,  de  son  Dieu,  avec  une  expression  d’amour 
si  vraie,  si  intime,  si  profonde,  que  toute  représentation  du 
meme  personnage,  dans  la  même  action,  paraîtrait  froide  à 
côté  de  celle-ci. 

Quant  à  la  Jiésurrection,  Giotto  a  choisi  de  la  peindre,  non 
pas  comme  le  brisement  de  la  pierre  du  sépulcre  au  milieu 
des  gardes  effrayés,  mais  comme  l’apparition  du  Christ  à  celle 
qui  l’a  aimé ,  à  iMadeleine.  Les  gardes  sont  endonnis ,  deux 
anges  veillent.  La  scène  se  passe  dans  un  jardin  dont  les  arbres 
fleurissent,  tandis  qrre  sur  la  tombe  d’oîi  le  Christ  vient  de 
sortir  s’élèvent  des  arbres  dessécliés. 

Ascension  et  la  Descente  du  Saint-Esprit  terminent  la- 
série  des  fresques  de  V Arena  sur  les  murs  latéraux  et  sur  les 
tympans  de  l’arc  <]ui  donne  entrée  daiis  le  sanctuaire.  Pour  la 
première  fois,  Giotto  a  représenté  liardinient  la  figure  entière 
du  Clirist,  s’élevant  dans  les  airs,  au  milieu  d’iuie  gloire  d’an¬ 
ges  ;  il  s’est  écarté  ainsi  de  la  tradition  byzantine  des  peintres 
antérieurs  qui,  dérobant  cette  figure  derrière  un  nuage,  n’en 
laissaient  voir  que  les  pieds.  Ij’EgUse  semblait  tenir  surtout  à 
ce  qu’on  présentât  au  peuple  le  spectacle  de  la  passion  du 
Christ  et  qu’on  frappât  son  imagination  de  terreur  ou  de  pitié 
par  des  images  continuellement  douloureuses,  telles  ()ue  la  fla¬ 
gellation,  la  couronne  d’épines,  le  coup  de  lance;  très  rare¬ 
ment  elle  faisait  peindre  le  triomphe  du  Sauveur,  et  Giotto 
en  a  donné  nu  exemple  qui  depuis  a  été  très  rarement  imité. 

Au-dessus  de  la  porte  d’entrée  de  la  chapelle,  sur  la  face 
intérieure  de  la  muraille,  Giotto  a  peint  le  jugement  dernier, 
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floordant  ainsi  un  sujet  qui  devait  lui  donner  t\  vaincre  toutes 
les  difficultés  du  grand  art  et  dont  l’importance  ne  l’effraya 
point.  Deux  archanges  arniés  tirent  les  rideaux  qui  cachaient 
lo  tribunal  de  la  suprême  justice.  Immédiatement  au-dessous 
^1  eux,  les  guerriers  du  ciel,  tenant  des  boucliers  et  des  glaives, 
des  anges  portant  des  drapeaux  et  des  flambeaux,  forment 
divisions  au-dessus  d’une  majestueuse  figure,  celle  du 
Souverain  juge ,  qui  est  assis,  en  tunique  rouge  et  en  man¬ 
teau  bleu,  entouré  de  chérubins  et  de  séraphins.  De  chaque 
*^oté  sont  rangés  les  apôtres.  Aux  quatre  points  cardinaux, 
des  archanges  sonnent  la  trompette  du  dernier  jugement, 
tandis  (jue  le  Christ  bénit  les  hienlieureux  en  levant  snr  eux  sa 
’uain  droite  et  repousse  de  la  gauche  les  réprouvés,  l^ia  beauté, 
1®  douceur  des  airs  de  tête  suffiraient  à  distinguer  les  élus.  A 

^  O 

oote  du  souverain  juge  se  tiennent  deux  figures  ailées,  vêtues 
d  armures  et  la  lance  à  la  main  ;  ce  sont  des  centaures,  aux 
P^eds  de  Iwic.  La  Vierge,  en  tunique  d’or  et  manteau  blanc, 
^'onduit  la  procession  des  heureux  vers  le  paradis,  tandis  que 
dos  pieds  de  Jésus  sort  et  se  précipite  un  torrent  de  feu  qui, 
dans  sa  course  furieuse,  enveloppe  et  entraîne  la  mnltitnde  des 
^oéchaiits.  Ils  sont  attendus  dans  l’abîme  par  un  Lucifer  co- 
jossal  dont  les  oreilles  sont  des  serpents  et  qui  tient  entre  ses 
Jambes  une  tête  couronnée  et  grimaçante. 

Entre  la  foule  des  réprouvés  et  la  procession  des  élus,  le 
donateur  de  la  cliapelle,  Knrico  Scroveguo,  vêtu  de  pourpre, 
offre  {\  un  groupe  île  trois  anges  un  petit  modèle  de  l’édifice 
l’io  jiorte  un  prêtre  en  habit  blanc.  Ainsi  Scrovegno  doit  mon- 
au  ciel  pour  avoir  élcA^é  un  monument  pieux  avec  les  ri- 
^diesses  que  Kegiualdo  son  père  avait  acquises  î\  force  d’usures, 
l’ont  fait  précipiter  en  enfer.  11  est  impossible  de  mc- 
^•^nnaître  le  caractère  dantesque  de  cette  vaste  composition, 
est  mallieureusement  fort  endommagée  et  altérée  sur  plu- 
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sieurs  points  par  des  restaurations  maleiicontreiLses,  et  il  est 
difficile  de  ne  pas  croire  que  plusieurs  des  épisodes  de  ce 
})oènie  de  {)eiiiture  durent  être  inspirés  par  Dante  lorsqu’il 
venait  visiter  son  ainî,  dans  la  chapelle.  Ce  qui  est  plus 
certain,  c’est  que  les  figures  allégoritpies  des  vices  et  des 
vertus  qui  sont  peintes  en  clair-oltscur  sur  les  lambris  de  la 
muraille  et  qui  forment  le  rang  inférieur  de  cette  admirable 
série  de  fresques  n’ont  pu  guère  être  imaginées  par  Giotto 
sans  le  secours  du  poète ,  car  il  fallait  pour  les  concevoir,  à 
tme  époque  où  riconograpliie  n’existait  pas  encore,  un  esprit 
philosophique,  une  intelligence  supérieure  et  de  haute  culture. 
Ces  figures  sont,  pour  les  vertus,  l’Espéraiice,  la  Charité, 
la  Foi,  la  Justice,  la  Tempérance,  la  Force,  la  Prudence  ;  pour 
les  vices  dont  chacun  est  l’opposé  d’une  de  ces  vertus,  le  l^é- 
sespoir,  TEnvie,  l’Incrédulité,  l’Injustice,  la  Colère,  Plncoiis- 
taiice,  la  Folie.  Toutes  les  vertus  sont  tournées  vers  le  pa¬ 
radis,  tous  les  vices  regardent  l’enfer.  Il  serait  trop  long  de 
les  décrire  l’une  après  l’autre  dans  les  attitudes  et  les  carac¬ 
tères  et  avec  les  attrihuts  qui  les  distinguent.  Mais  je  puis  dire 
que  la  figure  de  l’Espérance  est  si  belle  que  jamais  les  plus 
grands  maîtres  n’en  ont  égalé  l’expression  ni  surpassé  l’élé¬ 
gance.  Lorsque  l’art  fut  entré  dans  l’age  mûr,  c’est-à-dire  au 
(quinzième  siècle  et  au  seizième  siècle,  il  ne  se  trouva  personne 
pour  représenter  la  Justice  et  l’Injustice  mieux  que  ne  l’a 
fait  ici  Giotto,  donnant  à  la  première  une  majesté  imposante 
et  le  calme  d’une  conscience  inexorable,  à  la  seconde  l’igno¬ 
ble  aspect  d’un  vieux  juge  dont  les  mains  sont  des  ongles  aigus 
comme  les  griffes  d’un  épervier.  8a  main  gauche  tient  une 
épée  et  sa  droite  nu  double  hameçon.  Il  est  dans  une  forteresse 
dans  les  approches  sont  obstruées  d’arbres  comme  pour  rap' 
j>eler  que  l’injustice  habite  cette  forêt  âpre  et  sauvage  où 
Dante  se  trouve  perdu  au  coimueiicemeiit  de  sou  poème. 
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Et,  pour  achever  de  peindre  la  rapacité  et  la  violence  de 
i  homme  injuste,  Tartiste  peint  au-dessous  du  vieillard  un 
oas-relief  oii  i’oii  voit  une  feiuine  dépouillée  par  des  brig’auds, 
6t  un  voyageur  dont  la  mule  rétive  est  emmenée  par  des  vo¬ 
leurs  qui  l’ont  laissé  pour  mort.  Jj’iiiiluence  du  poète  est  vi- 
■'^d)Ie  encore  dans  la  figure  de  l’Incrédulité,  représentée  sous 
l^s  traits  d’un  homme  idolâtre  et  tenant  une  statuette  à  la- 
^fiielle  est  attachée  une  corde  que  Tidolâtre  a  passée  autour  de 
propre  cou,  et  qui  l’entraîne  dans  les  flammes  par  allu- 

* 

siou  sans  doute  à  ces  vers  du  neuvième  chant  de  l’Enfer  où 
le  poète  parle  des  hérésiarques  l)r filés  par  «  de  tels  feux  que  le 
torgeron  n’eu  demande  pas  de  plus  ardents  pour  travailler  sou 
(1).  »  Eiiflii  la  colère  représentée  par  une  femme  qui  se 
l^'ap]>e  la  poitrine  des  deux  mains  et  met  en  pièces  ses  vete- 
^Uents  rappelle  ces  autres  vers  du  septième  chant,  où  Virgile 
i^ioutre  au  poète  florentin  ceux  qui  ont  péché  par  colère  : 

Us  se  frappent,  dit-il,  non  seulement  avec  la  main  mais 
avec  la  tete,  avec  la  poitrine  et  avec  les  pieds  ;  ils  se  dccliirent 
avec  les  dents  et  se  mettent  en  lambeaux  (2).  » 

Avant  de  quitter  la  chapelle  de  l’Areiia,  disons  un  mot  de 
la  tribune  en  forme  d’abside ,  non  pas  demi-circulaire,  mais 
polygonale,  où  l’on  trouve  des  fresques  eflacées  que  Vasari 
attribue  à  Taddeo  Bartoli,  peintre  siennois.  11  florîssait  en- 

t- 

''iron  cent  ans  après  Giotto  dont  il  sendile  avoir  voulu  imiter 
1^  style.  Le  savant  archéologue  vénitien  Selvatico  a  de  bon- 
raisons  pour  croire  que  ces  fresques  —  la  Mort  et  les  Fu- 
^‘érailles  de  la  Vie;  rgo,  son  Ascension  et  son  Couronnement 


(1) 


J^er  h  eran  àcl  tntto  accesi 

C/te  J  erra  put  non  chîefle  rerutt^  a  rte. 


(2) 


Si  peî'ctfolean  ,  mn  jrm'  jnarWj 
J/«  cou  /(t  tesfa  e  col  petlo  e  eoî  pïedtt 
TroHcandosî  wi  denti  «  hrûttù  a  brano 
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—  attribuées  par  d’autres  à  Taddeo  Gaddi,  auii  et  disciple 
de  Giotto,  qui  fut  son  collaborateur  en  plusieurs  rencontres, 
sont  de  quelque  autre  maître  de  l’école  siennoise,  de  cette 
école  dont  la  gaîté ,  dit-il ,  répond  à  celle  du  peuple  de 
Sienne.  Derrière  l’autel  se  trouve  le  tombeau  d’Enrico  Scro- 


vegiio,  mort  à  Venise  en  1320,  où  il  avait  été  exilé.  Il  est 
couché  sur  un  sarcophage  de  marbre  comme  dans  un  Ht  dont 
les  courtines  sont  tenues  par  deux  petits  auges.  Au-dessus  du 
mausolée,  une  statue  de  la  Vierge  entre  deux  anges  porte 
sur  la  plinthe  cette  inscription  :  Joliannis  magistri  Nieoli, 
c’est-à-dire  {œuvre)  de  deanjils  de  maître  Xieolas.  Il  est  dif- 
tîcile  de  ne  pas  voir  dans  cette  inscription  le  nom  de  Jean  de 
Pise,  fils  de  Nicolas,  justifié  d’ailleurs  par  le  style  du  monu¬ 
ment. 


CHAPITRE  X. 

Giotto  à  Naples.  —  L'Incoronata.  —  Andrea  Pisano;  son  séjour 
probable  à  Venise;  Filippo  Calandario.  —  Les  portes  du  Bap¬ 
tistère,  ' 


L’iiistoire  de  la  Renaissance,  pas  plus  que  toute  autre 
liistoire,  ne  saurait  se  composer  d'une  suite  de  biographies, 
^iais  lorsque  nous  rencontrons  quelqu’un  de  ces  grands  ar- 
dstes  dans  lesquels  l’art  s’est  nioinentanément  personiiifté,  il 
lions  est  permis,  il  irons  est  meme  commaiidé  de  leur  donner 
dans  nos  récits  la  place  qu’ils  ont  occupée  dans  la  gloire  de 
leur  temps,  et  comme  l’esprit  de  leur  temps  les  anime  au  plus 
liant  degré,  c’est  faire  entrer  le  général  dans  le  particulier 
^pie  de  raconter  leur  vie.  Celle  de  Giotto  fut  de  soixante 
^tis,  mais  tellement  remplie  qu’il  semble  avoir  vécu  tout  un 
^locle.  Pour  le  faire  connaître  complètement,  il  faudrait  le 
suivre  partout  oîi  sa  renommée  le  fit  appeler  :  à  Vérone,  oii 
il  peignit  dans  le  palais  du  seigneur  Oan  Grande  délia  Scala, 
dont  il  fit  le  portrait  ;  à  Ferrare,  où  les  seigneurs  de  la  maison 
d’Este  l’employèrent  à  décorer  leur  palais  et  l’église  Saint- 
^^ugüstin  de  fresques  aujourd’hui  disparues  ;  ii  Ravenne ,  où 
liante  qui  s’était  retiré  dans  cette  ville  le  fit  venir  après  Tavoir 
désigné  aux  seigneurs  de  Polenta  comme  l’artiste  le  plus 
Capable  d’orner  de  peintures  leur  église  de  San- Francesco  ;  à 
^  l’bino,  oii  il  travailla  peu  de  temps  ;  à  Arezzo,  où,  à  la  prière 
^Ustante  de  Piero  Saccone,  il  peignit  dans  l’éveché  un  Saint- 
^lartin  coupant  son  inanteau  pour  le  donner  à  uii  pauvre  uu, 
et,  dausraltbaye  de  Santa-Fiore,  un  grand  crucifix  A.  la  dé- 
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trem])e,  crucifix  dont  Vasari,  qui  était  d’Arezzo,  a  parlé  eu 
connaissance  de  cause.  Un  livre  entier  suffirait  à  peine  à  men¬ 
tionner,  à  décrire,  à  apprécier  toutes  les  œuvres  exécutées  par 
Giotto  dans  les  villes  que  nous  venons  de  nommer  et  dans 
beaucoup  d’autres.  Les  républiiiues  italiennes  contenaient 
toutes  quel(]ues  grandes  et  juiissantes  faniilles  qui  exerçaient 
une  influence  dominante,  et  qui,  suivant  l’expression  de  Lanzi, 
y  seigiieurisaient  {■ngnore{jgkivani}).  Cliacune  de  ces  familles 
voulut  avoir  des  ouvrages  de  Giotto,  non  seulement  les  délia 
Scala  de  Vérone,  la  maison  des  Polenta  de  lïavenne  et  celle 
d’Este  à  Ferrare;  mais  les  Ülalatesta  <le  Rimini,  les  Vlsconti 
de  Milan,  les  Castruccio  de  Lueques,  sans  compter  la  républi¬ 
que  de  Pise  et  le  roi  Robert,  jietit-tils  de  Charles  d’Anjou. 

Loin  d’avoir  riiumeur  guerrière  de  son  aïeul,  ce  prince  était 
ami  de  la  paix  et  des  arts  de  la  paix.  Tmrsque  les  Florentins 
envoyèrent  une  ambassade  à  Naples  ])Our  solliciter  la  protec¬ 
tion  et  l’alliance  dn  roi  Robert  contre  les  gibelins  de  Lncques 
commandés  par  un  tyran  fameux ,  Castruccio  Castracani ,  le 
roi  se  fit  prier,  et  comme  on  le  pressait  de  reconnaître  les  ser¬ 
vices  rendus  à  la  maison  d’Anjou  et  à  Robert  lui-même  par 
les  Florentins,  il  exigea  pour  prix  de  son  assistance  ipie  lui  ou 
son  fils  unique,  Charles,  duc  de  Calabre,  fussent  mis  à  la  tête 
de  la  république  de  Florence  avec  des  pouvoirs  absolus.  For¬ 
cés  de  subir  ces  conditions,  les  Florentins  acceptèrent  pour 
souverain  le  duc  de  Calabre,  qui  devait  régner  dix  ans,  à  partir 
du  mois  de  janvier  132G,  mais  qui  fut  surpris  par  la  mort  eu 
1328,  sans  avoir  servi  la  république,  dont  il  était  le  tyran 
avide  et  iiicapalde,  et  après  l’avoir  fatiguée  par  les  exactions 
de  son  pouvoir  concussionnaire. 

Les  deux  dates  de  1320-1228  qui  marquent  l’avènement 
et  la  mort  du  duc  de  Calabre  sont  précieuses  pour  nous,  parce 
qn  elles  nous  tonrnissent  une  antre  date,  celle  du  voyage  que 
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fit  Cxiotto  à  Xaples  pour  aller  inettre  ses  talents  au  service  du 
roi  lloliert.  Nous  savons,  en  effet,  ])ar  Vasari  que  ce  fut  le  duc 
fio  Calabre  qui,  par  Tordre  de  sou  pfM‘e,  invita  Giotto  à  se 
rendre  à  Naples  où  Tatteiidaient  des  travaux  importants. 
Arrivé  auprès  du  roi  Robei’t,  le  peintre  florentin  put  trouver 
a  Naples  des  aides,  mais  non  des  rivaux.  De  ce  qu’il  y  fit  dans 
ïf'glise  Santa-Clnara,  il  ne  reste  rien,  depuis  qu’un  des  gou- 
■'’erneuvs  pour  le  roi  d’Esiiagne,  le  seigneur  l^orrinuovo,  eut 
i’ idée ,  au  siècle  dernier,  de  faire  badigeonner  les  murs  de 
i  oglise  pour  obtenir  par  là,  disait-il,  plus  de  gaîté  et  plus  de 
minière,  liais  les  peintures  exécutées  par  Giotto  dans,  le  cou- 
des  dames  de  Sainte-Claire  existent  encore,  au  moins  eu 
partie,  dans  une  dépendance  de  ce  couvent. 

Les  auteurs  de  la  history  oj  pamtmy  in  liai/jj, 

CroAve  et  Cavalcaselle,  ont  été,  je  crois,  les  premiers  à 
découvrir  ou,  du  moins,  à  signaler  les  restes  de  ces  peintures 
dignes  de  toute  admiration,  dans  un  magasin  de  meubles,  dont 
niarcband  se  nommait  lorsqu’ils  publièrent  leur  livre  (il  y  a 
‘ï^dnze  ans  de  cela)  Titofialdi.  Le  magasin  eu  question  tait 
partie  d’iine  vaste  salle  ayant  appartenu  jadis  au  couvent  de 
^anta-Chiara.  Là  se  trouve,  disent  les  écrivains  que  je  viens 
de  citer  et  dont  Topinion  est  d’un  grand  poids,  une  fresque 
^<jnsidérable  mais  par  malheur  endommagée,  où  Giotto,  pour 
Symboliser  la  charité  des  Franciscains  de  Naples,  a  représenté 
m  miracle  des  pains  et  des  poissons.  Jésus,  assis  entre  deux 
palmiers,  qui  marquent  la  géographie  du  tableau,  est  niajes- 
Lieiix,  quoique  jeune,  etd’une  taille  plus  liante  que  les  apôtres 
sont  an-dessous  de  lui.  L’un  d’eux  apporte  une  corbeille 
^^ï’il  ajoute  à  celles  déjà  venues.  Saint  Pierre,  reconnaissable 
Sou  type  robuste  et  à  son  air  rébarbatif,  est  entouré  de 
miniues  et  d’enfants  auxquels  il  distribue  du  pain.  Un  disciple 
^^Ciette  à  la  foule.  Dans  la  foule,  saint  François  d’un  côté, 
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sainte  Claire  de  l’autre  sont  à  genoux  et  en  prière,  celle-ci 
tenant  un  cliapelet  dans  ses  doigts,  celui-là  portant  une  besace 
pleine  de  pains  sur  ses  épaules. 

On  remarque  dans  cette  belle  fresque,  comme  une  image  de 
la  jeunesse  naïve  et  sensible,  la  figure  d’un  apôtre  qui  porte 
des  poissons  sur  un  plat,  et  comme  un  modèle  de  fraîcheur  et 
de  grâce,  une  autre  figure,  celle  d’un  jeune  apôtre  vu  de  profil, 
à  l’arrière-plan,  avec  des  cheveux  flottants  et  une  barbe  ju¬ 
vénile.  Un  personnage  qui  attire ‘aussi  les  regards,  c’est  une 
femme  portant  deux  petits  enfants  sur  ses  genoux  et  qui 
reçoit  du  pain  des  mains  de  saint  Pierre.  Le  peintre  a  exprimé 
à  merveille  la  touchante  humilité  de  saint  François  et  la  cé¬ 
leste  charité  de  sainte  Claire.  Le  Christ  de  Giotto  est  à  la 
fois  imposant  et  doux,  tel  qu’oii  le  représentera  désormais,  le 
plus  souvent,  dans  la  læinture  italienne.  Tl  n’a  qu’un  léger 
duvet  de  barbe  sur  les  lèvres  et  au  menton.  Le  caractère  que 
lui  donne  ici  Giotto  est  bien  different  de  celui  que  lui-même 
lui  avait  donné  dans  ses  commencements.  Son  regard  qui  au¬ 
paravant  et  jusqu’à  la  fin  du  treizième  siècle,  était  fixe  et 
terrible,  n’est  plus  maintenant  que  sérieux.  Une  sérénité 
calme,  un  visage  idéal,  des  yeux  ouverts  et  limpides,  un  large 
front,  un  cou  robuste ,  tels  sont  les  traits  qui  caractérisent  le 
Christ  dans  cette  ]ieinture,  et  lui  impriment  un  air  de  doucem* 
dans  le  commandement  et  de  majesté  dans  la  tendresse. 

Le  roi  lîobert  d’Anjou  aimait  les  lettres  et  les  arts.  U  se 
])laisait  dans  la  compagnie  de  Giotto.  Il  aimait  à  le  voir  tra¬ 
vailler  et  à  provoquer  ses  vives  reparties ,  car  le  Florentin  pas¬ 
sait  pour  avoir  la  langue  déliée  et  p>rom]>te,  pour  être,  comme 
dit  de  lui  Boccace,  un  heUissimofavellatore  (un  beau  parleur)- 
L’esprit,  au  quatorzième  siècle,  n’était  pas  à  beaucoup  près 
aussi  raffiné  qu’il  l’est  aujourd’hui.  On  applaudissait  à  des 
.saillies  qui  feraient  maintenant  moins  d’effet  qu’elles  n’eu 
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pi’odiiisaient  alors.  Un  jour  cUété,  le  roi,  le  voyant  travailler 
par  une  chaleur  accablante,  lui  dit  :  «  Si  j’étais  à  ta  place,  je 
reposerais  un  peu.  —  Et  moi  aussi,  dit  Giotto,  si  j’étais  à 
vôtre.  ))  Une  autre  fois,  le  roi  lui  dit  ;  ((  Puisque  rien  n’est 
impossible  à  ton  génie,  je  voudrais  bien  que  tu  me  fisses  la 
pmnture  de  mon  royaume.  »  Giotto  se  mit  à  l’œuvre,  et  peu 
temps  après  le  roi  étant  revenu  le  voir  dans  son  atelier, 

I  î  ,  ^  4 

artiste  lui  inoiitra  le  tableau  demandé.  Il  y  avait  représenté 
iiii  une  couvert  d’mi  bat  fort  usé,  flairant  d’un  air  stupide  un 
tout  neuf  qu’il  semblait  désirer;  au-dessus  étaient  peints 
m  Sceptre  et  la  couronne  royale.  Le  roi  Robert  ne  fut  pas  le 
^eul  à  rice  de  cette  plaisanterie,  par  laquelle  Giotto  raillait 
Napolitains  de  son  temps  de  leur  disposition  continuelle 
tliaiiger  de  souverain,  comme  s’ils  avaient  espéré  changer 
condition  en  changeant  de  bat. 

Que  Giotto  ait  travaillé,  comme  le  disent  Ghiherti  et  Vasari, 
uaiis  le  Castel  dell’  Uovo,  où  le  peintre  Montano  d’Arezzo 
uvait  travaillé  avant  lui,  cela  est  à  peu  près  certain;  mais  ce 
^ui  a  donné  lieu  a  bien  des  disputes,  c’est  la  question  de  savoir 
1  Urtiste  florentin  est  l’auteur  des  charmantes  ])eintures  qui 
uecorent  la  voûte  du  chœur  dans  l’église  de  l’Incoroiiata.  Ces 
^•’Csques  représentent  les  sept  sacrements  avec  une  abondance 
U  invention,  un  naturel  de  mouvement,  un  sentiment  de  vie 
^tu  les  rendent  parfaitement  dignes  de  Giotto  ;  mais  il  est 
'mi  de  dire  que  le  style  propre  de  ce  grand  maître  ne  s’y  re- 
^^Unaît  point,  ou  du  moins  ne  s’y  retrouve  qu’à  l’état  d’heu- 
’^cuse  imitation.  Il  semble  que  Giotto,  dans  les  quelques 
^uiioes  qu’il  dut  passer  à  Naples,  y  ait  formé  et  inspiré  un 
'^^tiste  napolitain,  soit  Simone  Napoletano,  dont  les  œuvres  à 
^uii-Domenico-ilaggiorc  excitèrent  parmi  ses  compatriotes  un 
^’^dhoiisiasme  comparable  à  celui  qui  avait  éclaté  à  Florence 
'^ï'squ’ou  y  porta  en  triomphe  la  Madone  de  Cimabuo,  soit  un 
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l)eiiitre  dont  aucim  lûstorieii,  <aiicuu  biographe  n’a  fait  inention, 
lîohertus  de  (klerisio  d^apnletwio ,  qui  a  signé  de  ce  nom  un 
crucifiement  peint  à  Eboli,  dans  l’église  Saint-François  d’ As¬ 
sise.  La  manière  de  ce  Roberto  révélait  un  sentiment  drama¬ 
tique,  un  talent  expressif,  un  dessin  recherché  et  particuliè¬ 
rement  un  style  de  draperie  qui,  dans  sa  simplicité,  a  de 
l’ampleur  et  du  grand.  Quel  que  soit,  au  surplus,  l’auteur  des 
peintures  de  rincoronata,  elles  sont  suffisamment  giottesques 
pour  qu’on  les  puisse  attribuer  h  Giotto,  comme  l’ont  fait 
Rümohr,  Kugler,  Nagler,  A\’aagen,  Forster  et  Kestiier,  se 
tondant  sur  le  témoignage  de  Ghiberti,  de  Vasari  et  surtout 
de  Pétrarque-  L’illustre  poète  écrit  à  sou  ami  Jean  de  Man- 
dello  eu  lui  traçant  un  Itinéraire  :  €  Dans  la  vallée  voisine 
est  assise  la  ville  de  Kaples,  une  des  rares  villes  maritimes 
de  ces  parages.  Là  se  trouve  aussi  un  port  creusé  de  main 
d’homme  et  au-dessus  la  résidence  royale  (reÿia)  dans  la¬ 
quelle,  si  vous  débarquez,  vous  n’oublierez  pas  d’entrer  pour 
voir  la  chapelle  du  roi,  où  un  artiste  de  mes  compatriotes,  le 
premier  de  ce  siècle,  a  laissé  Je  grands  monuments  de  son 
génie  et  de  l’habileté  de  sa  niaiti,  magna  reliquit  mamis  et 
mgenü  moniimenta.  » 

Pour  combattre  les  écrivains  et  les  critirjues  qui  invoquaient 
ce  témoignage  de  Pétraivpie,  il  a  fallu  prouver  que  l’Incoro- 
nata,  construite  en  1351,  n’avait  pu  être  décorée  par  Giotto 
mort  eu  1330;  ([ue  la  chapelle  de  ce  nom  n’était  pas  la  cha¬ 
pelle  du  roi,  capeïîain  régis,  dont  parle  Pétrarque,  et  que  le 
nrariage  représenté  comme  un  des  sept  Sacrements  dans  l’In- 
coronata  était  celui  de  Jeanne  r""  de  Naples  avec  le  prince  de 
Tarente,  son  cousin  (et  non  pas  celui  de  cette  même  Jeanne 
avec  André  de  Hongrie  qu’elle  fit  étrangler),  mariage  célébré 
en  1347,  onze  ans  après  la  mort  de  Giotto,  A  ces  raisons  his¬ 
toriques,  auxquelles  M.  Stanislas  d’Aloé,  de  Berlin,  a  opposé 
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suppositions  ingénieuses ,  il  faut  ajouter  et  préférer  une 
^^Ure  raison,  celle  qui  se  tire  lîii  style  nieine  de  ces  fresqiîes, 
tfint  controversées,  lesquelles  ressemblent  sans  doute  aux  au¬ 
tres  peintures  de  l’artiste  llorentin,  mais  avec  une  différence 
^ssez  sensible  pour  qu’on  les  attribue  à  un  très  habile  imita¬ 
teur  de  ce  maître.  Je  dis  très  habile,  car  en  r'érité  il  a  su  ré¬ 
pandre  dans  cet  ouvrage  d’une  invention  variée,  d’une  com¬ 
position  nombreuse  et  riche ,  un  charme  singulier  et  ce  genre 
d  intérêt  qui  s’attache  à  la  mise  en  scène  des  physionomies, 
des  mœurs  et  des  costumes  où  les  maisons  rovales  et  seiîîneu- 
riales  avaient  en  Italie  un  cachet  d’élégance  et  d’opitlence, 
a  su  donner  à  ses  figures  des  formes  choisies,  un  geste 
Naturellement  trouvé ,  d’heureux  mouvements ,  une  l)eauté 
oalnie  et  douce,  quelque  chose  qui  tient  le  milieu  entre  Giotto 
le  futur  Aiigelico  de  Fiesole,  sans  parler  de  rarchitectin'e 
délicate  et  grcle,  mais  aimable  dans  sa  gracilité,  qui  remplit  le 
fond  de  ces  fresques.  Pour  tout  dire,  les  grandes  qualités 
de  Giotto  nous  paraissent  dans  la  diapelle  de  l’Incoroiiafa 
légèrement  affaiblies  déjà  et  attiédies  comme  si  elles  tenaient 
N  Un  art  pins  avancé,  mais  qui  a  perdu  de  sa  sève  primitive, 
de  sa  verdeur. 

Pendant  que  Giotto  courait  ritalie,  partout  recherché,  par- 
^NUt  lionoré  et  admiré,  des  artistes  supérieurs  avaient  grandi 
N  îlorence,  et  il  nous  faut  retourner  dans  cette  ville  pour  y 
Reprendre  riilstolre  de  la  Renaissance  au  point  où  nous  l’avons 
baissée.  Arnolfü  était  mort  en  1310,  sans  avoir  pu  achever  la 
Cathédrale  de  Florence  qui  attendait  encore  sa  coupole  et  son 
Canq)aiiile.  Giovanni  Pisano  était  mort,  lui  aussi,  mais  plus 
tard  (en  1320),  après  avoir  fait  un  bel  ouvrage  de  sculpture, 
’c  tombeau  du  pape  Benoît  XL  Ce  fut  dans  ce  tombeau  qu’on 
'd  paraître  pour  la  première  fois  ce  motif  gracieux,  tant  de 
^cis  répété,  depuis,  dans  les  mausolées  italiens  :  deux 
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qui  soulèvent  les  rideaux  de  l’alcôve  où  est  couche  le  mort. 
<ï  Idée  11  eu  reuse,  dit  M.  Ruskin  {Stones  ofVemcé),  et  pleine  de 
ciiarine,  bien  que  les  successeurs  de  Fisaiio  aient  transformé 
ce  qui  n’était  d’abord  qu’un  dais  modeste  en  une  lourde 
tente  de  marbre,  soutenue  parmi  pieu!  » 

Dans  l’atelier  de  Giovanni  Pisano  s’était  formé  un  jeune 
homme  nommé  Andrea,  né  à  Pontedera,  sur  le  territoire  de 
Pise,  vers  1270,  et  fils  d’un  notaire,  Ugolmo,fils  lui-nieme 
iVun  Xino  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  un  artiste.  Il  est  fait 
mention  de  ce  jeune  homme  dans  les  archives  du  Dôme  de 
Pise  où  il  figure  comme  garçon,  comme  apprenti  {famiihis) 
de  maître  Jean  :  Andi'cuccius  pismius,  famidus  magistri 
Johannis.  Le  document  où  Andrea  est  ainsi  désigné  se  rap¬ 
porte  aux  premières  années  du  quatorzième  siècle.  Il  com¬ 
prend  l’intervalle  de  1200  ù  1305.  A  cette  époque,  la  réjmbli- 
que  de  Pise  était  déchue.  Son  commerce  avait  été  ruiné  par 
les  Génois.  Elle  n’était  plus  assez  riche,  assez  lière  pour  retenir 
dans  son  sein  la  brillante  école  dont  Nicolas  et  Jean  de  Pise 
avaient  été  les  fonclatenrs  et  les  maîtres.  Jean  kii-meme  avait 
été  contraint  de  chercher  ailleurs  que  dans  sa  ville  natale  —  à 
Pérouse,  à  Sienne,  à  Arezzo,  à  Florence,  ù  Cortone,  à  Prato, 
îi  Pistoia  —  l’emploi  de  ses  talents  supérieurs. 

Il  en  fut  ainsi,  a  plus  forte  raison ,  des  élèves  encore  obscurs 
qu’il  avait  formés,  en  les  prenant  pour  aides  dans  ses  grands 
travaux.  Doxié  des  facultés  naturelles  qui  font  un  artiste, 
Andrea,  qu’on  appelait  Pisano,  dut  faire  un  pas  de  plus  que 
son  maître.  Après  Nicolas  de  Pise  qui  avait  enseigné  comment 
on  pouvait  étudier  l’antique  et  rada])ter  à  l’expression  des 
pensées  modernes,  Giotto  était  venu  qui  avait  montré  comment- 
on  étudie  la  nature  et  ce  qu’on  en  peut  tirer  de  naïf,  d’heureux 
et  de  noble.  Les  morceaux  de  sculpture  grecque  et  romaine, 
qui  étalent  rares  au  temps  de  Nicolas  ou  qui  demeuraient  iiui- 
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perçus,  étaient  devenus  plus  nombreux  par  les  recherches  et 
les  fouilles  auxquelles  on  se  livrait  depuis  que  les  proniièves 
lueurs  de  la  lîenaissance  avaient  éclairé  les  fragments  retrou¬ 
vés  de  Fart  grec. 

Ce  fut  lîi  une  condition  favorable  pour  le  génie  d’Andrea 
l^isano.  Agé  de  trente-cinq  ans  en  1305,  il  n’ avait  pu  encore  se 
faire  jour  autrement  que  par  sa  collaboration  avec  Giovanni, 
son  maître,  notaminent  à  Pérouse,  dans  les  ouvrages  de  bronze, 
H  Pise,  dans  la  charmante  église  g’othique  délia  Spina^  bâtie 
^or  FArno,  et  que  Vasari  appelle  Santa  Maria  a  Ponte.  An- 
mea  n’était  pas  seulement  sculpteur^  mais  architecte,  lorsqu’il 
‘Abandonna  sa  patrie  pour  aller  chercher  fortune  à  Florence, 
Ou  il  se  fit  une  patrie  ado])tive.  La  république  de  Florence 
‘Vyant  décidé  en  ce  temps-là,  c’est-à-dire  vers  1300,  de  con¬ 
struire  le  château  de  Scarperia,  dans  le  Mugello,  au  pied  de 
f  Apennin,  choisît  Andrea  pour  architecte;  Vasari  Faffirme 
du  moins,  et  il  explique  le  fait  en  disant  qu’Arnolfo  était 
uiort  et  Giotto  absent.  A  cette  époque,  en  effet,  Gîotto  était 

Occupé  à  Padoue  dans  la  chapelle  de  l’Arena  ;  mais  Arnolfo 

^  ^  ^  € 

U  était  pas  mort,  puisqu’il  ne  mourut  qu’en  1310,  et  tout  ce 
?  * 
du  on  peut  dire,  c’est  qu’étant  âgé  alors  de  soixante-quatorze 

^us,  il  avait  besoin  de  repos.  Il  n’est  donc  pas  invraisemblable 

du’ Andrea  Pisano  ait  eu  à  faire  oeuvre  d’architecte  pour  le 

ooiupte  des  Florentins. 

L’illustre  biographe,  tant  critiqué,  ou  du  moins  si  souvent 
^'odressé  aujourd’hui  pour  ses  inexactitudes,  rapporte  sous  une 
forme  dubitative  qu’Andrea  Pisano  fit  un  voyage  à  A^enise, 
uu  temps  du  doge  Gradenîgo,  c’est-à-dire  de  1288  à  1310, 

y  *  \ 

du  U  y  sculpta  des  figurines  de  marbre  qui  sont  sur  la  façade 
uu  Saint-Marc,  et  qu’il  donna  les  dessins  de  l’/Vrsenal.  vSur  ce 
point  on  peut  s’en  référer  aux  auteurs  vénitiens  les  mieux  in¬ 
formés,  tels  que  Cicognara  et  Selvatico,  qui  regardent  le 
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voyage  d’Audrea  Pisano  fi  Venise  connue  très  probable.  Ces 
savants  et  judicieux  critiques  avouent  Ibin  et  l’autre  qu’il  n’y 
avait  à  Venise,  dans  les  premières  années  du  quatorzième 
siècle,  aucun  sculpteur  capable  de  modeler  des  figures  comme 
celles  dont  parle  Vasari,  et  dont  le  st}'le  surpasse  en  grandeur 
et  en  beauté,  non  seulement  tous  les  ouvrages  antérieurs  de 
la  sculpture  vénitienne,  mais  encore  tous  ceux  que  fit,  quelques 
années  plus  tard,  un  arcliitecte  sculpteur  peu  connu,  quoique 
digne  de  renom,  Filippo  Caleudario.  L’arrivée  d’Andrea 
Pisano  a  Venise  eut  une  influence  sensible  snr  le  stvle  de 
Calendario, 

En  dehors  de  Venise  cet  artiste  est  fort  peu  connu.  Depuis 
le  jour  ou,  se  trouvant  compromis  dans  la  conspiration  de 
Marino  Fallero,  il  fut  pendu  entre  les  deux  colonnes  ronges 
de  la  belle  loge  du  palais  ducal  qui  regarde  la  Piazzetta,  de  ce 
meme  palais  dont  il  était  l’arclutecte,  les  auteurs  vénitiens 
cessèrent  de  parler  de  lui.  On  évita  de  prononcer  son  nom,  et 
ce  nom  qui  méritait  de  lui  survivre  tomba  dans  l’oubli.  Ce¬ 
pendant,  pour  ne  parler  ici  que  de  ses  sculptures,  il  eu  existe 
au  palais  ducal  de  fort  remarquables,  particulièrement  snr  les 
chapiteaux  des  colonnes  robustes  et  trapues  qui  portent  la 
fayade  du  palais,  —  ces  eoloiiues  sont,* à  partir  de  l’entrée 
sur  la  place  Saint- Marc,  les  quatrième,  cinquième,  septième 
et  onzième,  et,  du  coté  (lui  regarde  le  quai  des  Esclavons,  la 
onzième.  —  Au  milieu  des  feuillages  qui  s’épanouissent  sur 
les  chapiteaux  dont  je  [)arle,  on  voit  surgir  des  figures  à  mi- 
corps,  c’est-à-dire  à  demi  cachée.s  par  les  feuilles  de  clicne  ou 
d’acanthe,  figures  symboliques  de  Vices  et  de  Vertus.  Ici, 
l’injustice  est  personnifiée  par  un  soldat  rude  et  Itardé  de  fer, 
tenant  une  liache  à  la  main,  avec  cette  inscri])tioii  en  lettres 
onciales  et  en  latin  :  Je  suis  l’injustice  cruelle,  Injusticia 
sæva  mm;  là  une  femme  à  genoux,  suppliante,  encore  jeune 
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belle,  implore  la  justice  de  Trajan,  La  cliasteté,  l’avarice, 
^3.  joie  et  la  sottise,  la  miséricorde  et  rabstiiience  sont  repré¬ 
sentées  ]iar  des  figures  expressives  :  la  sottise  par  un  jeune 
Cavalier  qu’emporte  un  cheval  sauvage;  la  gaieté,  alaeritas, 
Pfir  une  jeune  femme  qui  frappe  sur  un  tambourin;  et  tout 
cela,  (juoique  bien  senti,  est  modelé  sommairement,  d’un 
ciseau  batif,  comme  si  l’artiste  eût  été  pressé  dans  son  travail 
par  les  patriciens  de  Venise  impatients  devoiracliever  le  palais 
ducal.  On  est  surpris  de  trouver  dans  un  ouvrage  qui  appar- 
^•ciit  ;\  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle  cette  liberté 
de  touche,  cette  vivacité  dans  Part  de  dire  beaucoup  avec 
peu  et  de  compter  sur  la  distance  pour  finir  ce  qu’on  a  Pair 
débaucher.  Ce  qui  de  très  ptrès  paraît  heurté  et  rude,  d’un 
peu  loin  s’adoucit  et  s’hiunauîse. 

Andrea  Ifisano  a  laissé  sou  nom  gravé  eu  lettres  gotliiqucs 
^iir  une  belle  porte  de  l’Arsenal  qui  se  rattaclie  au  système 
des  tours  destinées,  sur  certains  points  de  la  muraille,  a  re¬ 
cevoir  les  gardiens  chargés  de  la  surveillance  nocturne.  11 
•'semble  donc  maintenant  indubitable  que  l’artiste  pisan  a  été 
^  architecte  ou  du  moins  un  des  arcliitectes  de  l’Arsenal,  comme 
'  asari  Pavait  rapporté  sans  le  prendre  sur  lui,  Mais  son  séjour 
^  Venise  fut  très  utile  aux  sculpteurs  vénitiens  par  les  mo¬ 
delés  qu’il  leur  mit  devant  les  yeux  de  ses  figures  ifieines  de 
dignité ,  drapées  avec  goût  et  d’un  calme  sculptural,  comme 

®cnt  les  évangélistes  saint  Marc  et  saint  Jean,  Pun  avec  son 
1*  ^ 

"cii,  l’autre  avec  son  aigle,  que  l’on  voit  sur  la  façade  de 
San-Marco.  Tl  lin  fut  utile  aussi  à  lui-meme.  En  effet,  dans 
Une  ville  où  était  pratiqué  Part  de  fondre  et  de  ciseler  les 
cuv rages  de  bronze,  Andrea  dut  achever  d’apprendre  ce  que 
Giovanni  Pisano  lui  avait  enseigné  déjà,  car,  d’après  Cico- 
&*iara,  la  part  que  i)nt  Andrea  aux  travaux  de  bronze  faits 
^  Pérouse  par  son  maître  est  attestée  par  les  inscriptions. 
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Il  est  bon  de  rappeler  ici  que  les  secrets  de  l’art  dont  je  parle 
avaient  été  apportés  de  Bysancc  à  Venise,  et  que  dans  le  on¬ 
zième  siècle  le  pape  Alexandre  II,  voulant  avoir  des  portes 
de  bronze  à  Saint-Pierre,  fut  obligé  de  recourir  aux  fondeurs 
et  aux  artistes  de  Constantinople. 

l.es  qualités  d’Andrea  comme  sculpteur  en  bronze  étaient 
connues  de  Giotto  qui  était  fort  de  ses  amis,  suo  ammssimo, 
et  qui,  selon  Vasari,  avait  été  chargé  de  porter  au  pape  Clé¬ 
ment  V,  à  Avignon,  oîi  ce  pontife  avait  transféré  le  siège  de 
la  papauté,  un  crucifix  de  bronze  que  l’on  disait  admirable. 
Il  paraît  aujourd’hui  certain  que  Giotto  ii’a  jamais  fait  le 
voyage  d’Avignon,  et  que  ce  ne  fut  pas  Clément  V,  en  1305, 
mais  Benoît  XII,  en  1334  ou  1335,  qui  invita  Giotto  à  venir 
peindre  dans  le  palais  pontifical  d’Avignon  Fliistoire  des 
martyrs.  Il  est  établi  par  la  critique  historique,  ditM.  Gaetaiio 
Milanesi,  excellent  critique  lui-meme,  que  Giotto  fut  sur¬ 
pris  par  la  mort  en  133G  avant  d’avoir  pu  se  rendre  à  l’invi¬ 
tation  du  pape.  Mais  si  Giotto  ne  porta  pas  à  Clément  V  le 
crucifix  d’Andrea,  il  put  envoyer  cet  ouvrage  au  saint-père, 
et  comme  Giotto  était  alors  l’oracle  des  Florentins  en  matière 
d’art,  il  faut  croire  que  l’habileté  d’Andrea  comme  fondeur 
en  bronze  était  connue  à  Florence,  autant  que  son  talent 
d’architecte. 

Ce  fut  eu  qualité  d’architecte  que  la  Seigneurie  l’employa 
d’abord,  lorsque  l’empereur  Henri  VII,  de  la  maison  de  Luxem¬ 
bourg,  parut  en  Italie  pour  y  reconstituer  rem  pire.  Après 
s’y  être  fait  couronner  roi  des  Lombards,  le  G  janvier  1311,  ce 
prince  avait  occupé  Gênes,  d  s’était  de  là  rendu  à  Lise  ;  cette 
cité  gibeline  lui  avait  donné  avec  empressement  des  troupes 
et  des  subsides,  et  il  marchait  vers  Rome  pour  s’}"  faire  cou¬ 
ronner  roi  des  Romains.  Florence,  qui  était  comme  le  centre  du 
parti  guelfe,  se  sentit  menacée;  elle  résolut  de  se  fortifier  sans 
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ïétardj  et  Andrea  fut  chargé  de  conduire  les  travaux  de  fbr- 
hfication,  II  fit  des  levées  de  terre  solidement  palissadées.  Des 
courtines  épaisses  de  huit  brasses,  équivalant  à  plus  de  quatre 
mètres  de  nos  mesures,  furent  construites  sans  retard  entre 
^îni-Gfallo  et  la  porte  de  Prato.  On  les  flanqua  de  bastions 
{aacés  à  peu  de  distance  ruu  de  l’autre,  et  l’architecte  acheva 
Sou  oeuvre  en  bâtissant  des  portes  d’un  beau  caractère.  L’art 
Cf  le  beau  ne  sont  jamais  superflus  et  ne  gâtent  rien,  surtout 
en  architecture  où  ils  sont  inséparables  de  l’utile.  Cependant 
c  est  par  ses  ouvrages  de  sculpteur  et  surtout  par  les  j>ortes 
ou  Bajdistère  de  Florence  qu’ Andrea  Pisano  s’est  fait  le  grand 
nom  qu’il  a.  Hue  fit  qu’une  porte*,  mais  cette  porte  est  si  belle 
flue  son  histoire  vaut  la  peine  d’etre  racontée. 

En  1331,  les  consuls  de  l’art  de  Calimala  avaient  résolu  de 
taire  jeter  en  bronze  les  portes  de  San-Giovanni,  et  comme  il 
ne  Se  trouvait  alors  a  Florence  aucun  artiste  en  état  de  me¬ 
ner  à  bien  un  travail  de  ce  genre,  et  qui  en  connût  les  secrets, 
ns  donnèrent  commission  â  un  orfèvre  florentin,  Piero  di  Ja- 
^epo,  d’aller  étudier  à  Pise  les  ])orte.s  de  la  cathédrale,  mo- 
delées  et  fondues  par  l’architecte  lîonanno ,  le  même  qui  a 
Construit  la  tour  penchée  de  Pise.  Ces  portes  furent  détruites 
pur  un  incendie  ;  mais  il  en  existe  encore  une  dont  le  travail 
fort  riclie  et  qui,  sous  des  formes  encore  grossières, 
présente  un  spectacle  varié  sans  fatigue  pour  l’œil  et  com¬ 
pliqué  sans  encombrement.  Après  avoir  étudié  et  dessiné 
CS  portes  de  Bonanno,  l’orfèvre  Piero  devait  se  rendre  â 
^  cni.se  pour  y  chercher  un  fondeur  cajiahie  d’entrejn'endre 
ouvrage  désiré  ;  mais  il  revint  sans  avoir  trouvé  ce  qu’il  cher- 
^‘uait.  Pendant  ce  temps,  Andrea  Pisano  devait  modeler  les 
^«îures  en  terre  ou  en  cire  dont  la  porte  allait  être  décorée, 
^cec  l’aide  des  orfèvres  Lipjio  Dini  et  l’iero  di  Donato.  Avant 

1  î  A 

y  etre  coulés  en  bronze,  ces  modèles  furent  soumis  au  jugement 
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du  public  J  et  l’artiste  eut  soin  d’y  mettre  son  nom  en  lettres 
gothiques,  qui  devaient  être  gravées  au-dessus  de  la  porte  : 

Andréas  UfjoUni  2^îm  de  Pisis  inefecif  anno  IICCCXXX. 

A  cette  inscription  s’ajoute  le  témoignage  de  l’instorien 
Viîlani  :  <(  Ce  fut  en  rannée  1330,  dit-il,  que  l’on  commença 
d’exécuter  en  métal  les  portes  de  San-Giovaimi,  ouvrage  mer¬ 
veilleux  de  beauté  et  de  prix,  npera  e  costo.  Elles  furent  d’a- 
boi’d  modelées  en  terre,  puis  coulées  en  bronze  par  des  maîtres 
vénitiens,  après  quoi  maître  Andrea  reprit  son  œuvre  (de 
ciselure)  et  moi  qui  écris  cette  liistoirc,  je  fus  chargé  par  l’art 
des  marcliands  de  Calimalade  faire  exécuter  le  travail.  » 

Commencés  en  1330  au  mois  de  janvier,  les  bas-reliefs 
d’Andrea  furent  terminés  la  meme  année,  soit  sur  les  des¬ 
sins  de  Giotto  comme  le  dit  Vasari,  soit  de  sa  propre  in¬ 
vention,  IMais  les  opérations  de  la  foute  durèrent  jusqu’au 
mois  d’avril  1332,  ainsi  que  le  constatent  les  registres  de  Ca- 
limala,  sous  la  direction  d’un  fondeur  de  cloclies  véiiitieu 

nommé  Leandro  Avanzi.  La  fonte  fut  manquée  ; 
les  sculptures  en  sortirent  tordues  et  déformées  an  point  qu’il 
n’était  pas  possible  de  les  reprendre,  de  les  vi^parei',  c’est  le 
mot  technique.  Piero  di  Donato  eut  commission  de  redresser 
le  métal  et  de  le  rendre,  s’il  était  possible,  réparable,  mais  le 
cœur  lui  manqua  et  il  fut  relevé  de  ses  fonctions.  Andrea  fut 
alors  chargé,  aux  risques  et  périls  de  la  confrérie  de  Calimala, 
de  mener  à  bonne  fin  cette  fonte  dans  l’espace  de  deux  mois, 
au  prix  de  dix  fiorius  d’or. 

11  fut  de  plus  convenu  avec  l’artiste  pisan,  le  24  juin  1333, 
qu’il  modèlerait  vingt-quatre  têtes  de  lion  qui  devaient  être 
soudées  aux  quatre  angles  de  cliaque  panneau,  dans  le  second 
battant  de  la  porte,  le  premier  étant  déjà  décoré  <le  mufles 
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S6inl)Ial)ies.  Tout  le  travail  fut  teriuiué  eu  1335,  du  moins  eu 

qui  concerne  le  Ijronze ,  car  le  seuil  et  les  chambranles  de 

porte  ne  furent  posés  que  trois  ou  quatre  ans  plus, tard,  en 

^eaux  marbres  qiie  l’on  fit  venir  tout  exprès  de  la  Lnriigiana. 

La  porte  d’Andrea  est  divisée  en  vingt  compartiments,  dans 

^tîsquels  sont  représentés  les  différents  traits  de  la  vie  de  saii'it 

dean-lîaptiste ,  sans  compter  huit  panneaux  de  moindre  di- 

•Uension  qui  encadrent  les  figures  de  Vertus.  Quelque  admi- 

^^oles  que  soient  ces  bas-reliefs,  il  serait  impossible  de  les 

décrire  sans  fatigue  pour  le  lecteur,  mais  il  faut  y  remarquer 

Ls  progrès  réalisés  dans  l’art  du  sculpteur  par  le  disciple  de 

Giovanni  Fisano  et  de  Nicolas.  Cos  maîtres  n’avaient  pas 

^onnu,  n’avaient  pas  deviné  les  lois  du  bas-relief.  Ils  le  con- 

^'^vaient  comme  une  manière  de  peinture  oii  la  ronde-bosse 

Pi'ecédait  le  demi-relief.  Ils  y  creusaient  des  plans  successifs  ; 

us  remplissaient  les  fonds  de  monuments  dont  la  perspective 

utait  indiquée  d’instinct,  avec  une  naïve  ignorance  des  lois  de 
V  *  ^ , 

*  uptique.  Et  ces  tableaux  de  marbre  n’étaient  pas  seulement 

Compliqués  par  des  eufoiicements  inutiles  ;  ils  étaient  encom- 

^l'és  de  figures  et  sillonnés  de  lignes  en  tous  sens.  Andrea 

^isaiio,  devinant  ce  qu’on  ne  lui  a  pas  enseigné,  épargne  ses 

‘%ures  et  modère  ses  mouvements  ;  il  est  aussi  sobre  de  plans 

de  lignes  que  ses  maîtres  en  furent  prodigues.  11  rencontre, 

pour  ainsi  dire,  du  premier  coup,  comme  Gfiotto,  les  lignes 

•uères  de  sa  composition,  la  plus  simple  ordonnance  et  la  plus 

claire.  Depuis  le  premier  de  ses  panneaux,  qui  est  Y A2)pantiQn 

Imifje  à  jusqu’au  dernier,  qui  est  la  Mise  au  tom- 

<7e  saint  Jea)î-Ba2)tiste^  tons  les  motifs  sont  compris  avec 

^iie  parfaite  convenance  et  traités  avec  un  sentiment  profond 

s  exprime  par  de.s  gestes  sans  violence,  tels  que  les  con- 

^^îille  la  gravité  sculpturale;  les  figures  de  femme.s  ont  surtout 

•Uie  grâce  de  mouvement  et  uii  air  de  tendresse  (|ui  sont  comme 
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le  trait  d’union  entre  l’art  antique  et  Tart  moderne ,  c’est-à- 
dire  entre  la  beauté  et  l’expression.  Marie  visite  ÉlisabetU, 
accompagnée  d’une  suivante;  les  deux  femmes  s’embrassent, 
la  plus  jeune  avec  nue  sorte  de  révérence  et  de  timidité  char¬ 
mante,  la  plus  âgée  avec  une  expansion  plus  facile,  une  syni- 
])atîiie  plus  ouverte.  La  suivante  a  l’air  d’un  ange  déguisé  eu 
chambrière.  Dans  le  bas-relief  <]ui  suit,  la  Naissance  de  saint 
Jean- Baptiste,  d’autres  jeunes  femmes  s’empressent  auprès 
tl’Elisabéth,  et  lui  témoignent  leur  joie  avec  douceur  et  candeur. 
Le  scul]tteur,  n’ayant  [las  à  représenter  le  nud,  le  fait  sentir 
avec  discrétion  sous  les  draperies  i[ui  le  recouvrent,  et  ces 
draperies,  par  la  variété  de  leur  caractère,  deviemient  un 
moj'en  d’expression,  comme  dans  les  fresques  de  l’Arena.  Les 
plis  en  sont  toujours  motivés  par  la  forme  des  dessous,  mais 
ils  présentent  de  plus  une  signification  morale.  Ils  sont  adaptés 
et  aux  figures  qu’ils  enveloppent,  et  aux  sentiments  qui  ani¬ 
ment  ces  figures.  C’est  la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe, 
que  des  draperies  sculpturales  habillent  des  pensées.  Si  le 
motif  est  calme,  les  plis  sont  rares,  comme  par  exemple  dans 
les  figures  de  Vertus  ;  si  la  scène  demande  du  mouvement, 
si  elle  indique  T  agitation  des  aines,  les  plis  se  pressent  sans 
abonder  inutilement.  La  figure  de  l’Espérance  si  belle,  si 
pathétique  dans  son  élan,  est  vêtue  d’une  draperie  qui,  étant 
peu  fouillée,  permet  de  larges  nappes  de  lumière.  La  Prudence 
s’enveloppe  dans  son  manteau,  la  Foi  est  serrée  dans  sa  tu- 
niijue.  La  Justice,  tenant  le  glaive  et  la  balance,  est  fermée 
dans  sa  toge,  mais  avec  ampleur  et  dignité. 

La  porte  finie,  tous  les  Florentins  allèrent  la  voir,  et  la  Sei¬ 
gneurie,  (pii  avait  coutume  de  ne  sortir  du  palais  que  dans  les 
grandes  solennités,  se  rendit  au  Bajitistère  accompagnée  des 
ambassadeurs  de  Na})les  et  de  Sicile.  La  République  dpnua 
pour  récompense  à  l’artiste  pisan  le  droit  de  bourgeoisie  qw' 
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s’accordait  qu’aux  étrangers  de  la  plus  haute  distinction 
à  ceux  d’un  mérite  éclatant.  Ainsi  s’exprime  un  écrivain 
contemporain,  Simone  délia  Tosa.  Koiis  nous  croyons  un 
peuple  artiste,  mais  comme  nous  sommes  loin  encore  «le  ces 
florentins,  simple  nation  de  marchands,  chez  lesquels  il 
•suffisait,  pour  mettre  toute  la  ville  en  émoi,  qu’un  sculpteur 
eut  fait  entrer  un  sentiment  nouveau  dans  le  marbre  ou  dans 

le  bronze  ! 


« 


ri« 


1 


CHAIMTRK  XL 


Les  chapelles  de  Santa-Groce.  —  Giotto  architecte;  le  campanile 
de  Santa-Maria  del  Fiore.  —  Détails  sur  famille  de  Giotto- 
—  Les  bas-relîefs  d^Andrea  Pisano-  —  Dante* 


La  fécondité  est  un  des  caractères  du  génie,  et  le  mot  génie 
a  pour  racine  (jeno  ou  (jenere  (|ui  signifie  engendrer.  Giotto, 
|dus  grand  encore  comme  régénérateur  de  la  peinture  que  ne 
l'avait  été  Nicolas  Pisano  comme  régénérateur  de  la  sculpture, 
(Tiotto  a  été  d’une  fécondité  merveilleuse.  Lui  qui  avait  tant 
travaillé  à  Assise,  àPadoue,  à  Vérone,  à  Ferrare,  i\  Pologne, 
}\  Jiavemie ,  à  Urlmi,  à  Rome,  à  Naples,  à  Gaëte,  à  Rimini ,  à 
Lucques,  à  Prato,  à  îïilau,  il  décora  dans  la  seule  église  de 
Santa-Croce,  bâtie  à  Florence  par  Arnolfo  di  Cambio,  la  cha¬ 
pelle  des  Peruzzi,  celles  des  Pardi,  des  Glugiii,  des  Spinelli, 
des  Tosinglii,  mais  il  n’existe  plus,  des  fresques  légendaires 
]>eliites  dans  cette  basilique  jiar  Giotto,  que  îles  parties  muti¬ 
lées,  effacées  à  demi  ou  à  demi  disparues. 

Pendant  qu’ Andrea  Pisano  mettait  la  dernière  main  aux 
sculptures  qui  allaient  orner  la  principale  entrée  du  Baptistère, 
Giotto,  riche  de  gloire  et  riche  des  Liens  qu’il  avait  acquis  [>ar 
une  incessante  activité,  était  revenu  dans  sa  patrie,  âgé  d’en¬ 
viron  cinquante-huit  ans,  et  il  venait  d’être  créé  maître  des 
(envies  [mpoimiestro)  de  cette  même  cathédrale  qu’ Arnolfo 
avait  laissée  inachevée ,  et  à  laquelle  faisait  face  la  porte  de 
bronze  d’Andrea.  La  seigneurie  de  Florence  désirait  que  l’on 
construisît,  avant  tout,  le  campanile  du  dôme,  un  campanile 
superbe,  dépassant,  disait  le  décret,  tout  ce  qu’avaient  pu  faire 
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plus  beau  et  de  plus  hardi  les  Grecs  et  les  Roniaiits  aux 
plus  brillantes  époques  de  leur  histoire.  Elle  voulait  aussi  que 
'  ou  fît  iiue  façade  à  Santa -Maria  del  Fiore,  en  attendant  qu’il 
présentât  <tiielque  architecte  assez  hardi  pour  entreprendre 
d  élever  la  coupole  qui,  dans  les  projets  d’Arnolfb,  devait  être 
le  couroimenieut  de  son  édifice.  Giotto,  apres  avoir  dessiné 
les  plans  du  campanile,  se  coinpoi'ta  en  véritable  architecte.  Il 
creuser  les  fondations  jusqu’à  une  profondeur  de  vingt 
crasses  (c’est-à-dire  d’environ  douze  mètres)  et  sur  cette  aire 
U  établit  une  î)remière  couche  de  pierres  dures,  mesurant 
^’^utre  brasses  de  hauteur,  et  les  autres  seize  brasses  furent 
appareillées  en  pierres  de  taille. 

Sur  cette  assiette  se  dresse  le  campanile  de  Santa-Maria 
dcl  Fiore,  qui,  depuis  cini[  cents  ans  et  plus,  n’a  pas  dévié  de 
Verticale  comme  tant  d’autres  tours  en  Italie.  Le  campanile 
est  carré  en  plan  et  il  reste  carré  dans  toute  sou  élévation 
jusqu’au  sommet.  Il  comporte  quatre  étages  de  liauteur  iué- 
^^de,  les  deux  derniers  étant  plus  hauts  que  le.s  deux  premiers 
et  percés  de  fenêtres  plus  grandes.  Ce  ménagement  des  pro¬ 
portions  est  fort  bien  entendu,  il  constitue  en  partie  la 
ooauté  de  la  tour,  car  dans  un  monument  dont  les  lignes 
d  élévation  sont  perpendiculaires,  c’est  une  grande  faute, 
faute  cependant  bien  commune,  que  de  diminuer  les  pro¬ 
portions  des  étages  à  mesure  qu’ils  montent,  parce  que  le  seul 
de  la  perspective  les  faisant  paraître  plus  petites  qu’elles 
^*0  le  sont,  il  faut  que  cette  diminution  optique  soit  corrigée 
la  proportion  réelle, 

a  dit  que  le  campanile  de  Giotto,  revêtu  en  comparti- 
^Oents  de  marbres  alternativement  noirs,  rouges  et  blancs,  était 

lî  ^  ^ 

*  oeuvre  d’un  peintre  autant  que  celle  d’un  architecte.  Cela  est 
peu  vrai;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  déjà  les  murs 
do  U  catlicdrale  avaient  reçu  à  l’extérieur  ce  même  genre  de 
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revêtement,  et  que  si  Giotto  ne  s’était  pas  conformé  dans 
la  décoration  de  son  campanile  à  celle  qu’Arnolfo  avait  choi¬ 
sie  pour  son  église,  la  tour  eût  présenté  un  défaut  d’harmonie 
choquant.  Elle  eût  doiiné  au  spectateur  l’idée  d’un  clocher 
étranger  au  monument  contre  lequel  il  s’élève. 

Quand  nous  disons  que  la  tour  est  carrée  en  plan,  l’expres¬ 
sion  n’est  pas  absolument  juste,  car  les  quatre  angles  du  carré 
ayant  été  rabattus,  la  tour  est,  par  le  fait,  octogonale.  Elle 
mesure  quatre-vingt-deux  mètres  de  haut  sur  quatorze  mètres 
de  large.  Dans  son  intérieur  est  pratiqué  un  bel  escalier  de 
quatre  cent  six  marches,  qui  conduit  jusqu’à  la  plate-forme, 
et  à  cha(|ue  étage  se  trouve  une  chambre  élégamment  voûtée. 
Telle  que  Giotto  l’avait  dessinée,  la  tour  devait  se  terminer  en 
une  pyramide  quadrangulaîre  qui  l’aurait  exhaussée  d’environ 
vingt-sept  mètres  (d’nn  tiers)  ;  mais  Giotto  étant  mort  sans 
avoir  achevé  la  construction,  son  élève  et  ami  Taddeo  Gaddi, 
(]in  fut  chargé  de  la  mener  à  fin,  crut  devoir  supprimer  la 
flèche  comme  étant  d’un  style  gothique  et  déjà  suranné.  La 
vérité  est  que  le  campanile,  terminé  en  terrasse,  semble  tron¬ 
qué  au  sommet  et  laisse  à  désirer  un  amortissement;  on  doit 
toutefois  convenir  que  les  flèches  pyramidales,  motivées,  dans 
le  nord,  par  la  nécessité  de  faire  écouler  rapidement  les  pluies 
et  les  neiges,  ne  le  sont  pas  autant,  à  beaucoup  près,  sous  le 
ciel  italien.  C’est  ici  encore  un  exemple  des  transformations 
que  dut  subir  l’art  gothique  en  Italie,  où  il  eut  d’ailleurs 
tant  de  peine  à  s’acclimater. 

l^a  simplicité  des  lignes  contraste,  dans  le  campanile  de 
Giotto,  avec  l’exubérance  des  ornements.  Tout  le  premier 
étage  est  décoré  de  sculptures  en  demi-relief  exécutées  par 
Andrea  Pisano  sur  les  modèles  que  Giotto  en  avait  laissés, 
comme  l’affirme  Gbiberti  qui  dit  avoir  vu  de  ses  yeux  ces 
modèles.  Les  sept  planètes,  les  sept  sacrements,  les  sept  œu- 
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de  miséricorde,  tels  sont  les  sujets  de  ces  demi-reliets, 
^lont  i]uelqiies-uns  ne  peuvent  guère  s'expliquer  autrement 
par  conjecture.  Et  à  supposer  <iue  nous  n’eiissions  pas 
1  aflirination  de  Gliiberti,  répétée  par  Vasari,  on  aurait  pu 
Soupçonner,  en  examinant  le  style  de  ces  bas-reliefs,  que 
^0  dessin  en  avait  été  fourni  par  Giotto  en  tout  ou  en  par- 
^'0,  car  on  y  trouve  une  vivacité  de  mouvement  et  d’expres- 
^*011,  quelque  chose  de  naturel,  d’animé  et  de  neuf,  (]iii  appar- 
tiennent  eu  propre  à  la  manière  giottesqiie.  Ici,  par  exemple, 
0*1  admire  un  cavalier  au  galop,  parfiiitement  assis  et  en  équi- 
lihre  s  ir  sa  monture  qu’il  excite  de  la  voix  et  de  la  main.  Le 
oorps  en  avant,  le  genou  plié,  il  fend  l’air  qui  s’engouffre  dans 
Ses  vêtements  et  qui  rejette  en  arrière  ses  cheveux.  Là,  c'est 
barque  montée  par  trois  hommes,  dont  Tun,  vieux  et  ro- 
l’ üîJte,  tient  la  barre  du  gouvernail,  tandis  qne  les  deux  autres, 
Jeunes  rameurs  penchés,  haletants,  le  regard  fixé  avec  iiiquié- 
hide  sur  le  point  vers  lequel  ils  dirigent  leur  embarcation, 
Semblent  voguer,  à  force  de  rames,  au  seconds  de  quelque  nau- 
A  ces  caractères  de  vérité  directeineut  puisés  dans  la 
Oatiire  vivante  et  agissante,  on  reconnaît  aisément  le  stvle 

1  O  ^  ‘ 

yO  maître  <|ui  est  tantôt  élevé  jusqu’au  symbole,  tantôt  sincère 
•bisqu’j\  naïveté,  et  souvent  Tun  et  l’antre  ensemble.  Au- 
^^ssiis  du  premier  étage  étaient  ménagées  seize  niches,  quatre 
chaque  face,  dans  lesquelles  devaient  être  placées  autant 
^  statues  plus  grandes  (jue  nature,  dont  six  furent  mode- 
cent  ans  plus  tard,  par  Donatello,  et  quatre  représentant 
^les  prophètes  par  Andrea ,  sur  son  propre  dessin. 

■l-ant  de  ricliesses  accumulées,  ces  revêtements  de  marl)res 
'le  Couleur,  ces  bas-reliefs,  ces  frises,  ces  bronzes,  ces  grandes 
fitatues  dans  leurs  niches  ouvrées,  et  les  ciiapiteaux  des  co- 
'^‘‘Hettes  qui  divisent  les  fenêtres,  et  les  ciselures  des  pierres, 
les  broderies  qui  entourent  les  portes  et  l’escalier  intérieur, 
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et  les  clianibres  voûtées  qui  mesurent  clia(jue  étage,  tout  cela 
fut  fobjet  de  dépenses  effrayantes.  Lorsque  le  campanile  fut 
aclievé,  les  fabriciensdu  dôme  calculéx'ent  qu’il  en  avait  coûté 
pour  la  construction  et  la  décoration  mille  florins  par  brasse 
carrée,  défalcation  faite,  bien  entendu,  des  ouvertures  et  des 
vides.  Travaillé  aussi  précieusement  que  le  serait  un  ivoire,  le 
campanile  de  Giotto  peut  etre  considéré  comme  un  joyau 
immense.  Aussi  l’empereur  Charles-Quint  disait-il  qu’ou  aurait 
dû  mettre  cette  jolie  tour  dans  un  étui,  trouvant  (]ne  c’était 
en  user  trop  inconsidérément  que  de  la  laisser  voir  tous  les 
jours.  ].ia  république  récompensa  dignement  Giotto.  Elle  le 
nomma  citoyen  de  Florence,  avec  une  pension  annuelle  de 
cent  florins  d’or,  somme  très  considérable  pour  ce  temps-ià.  Le 
grand  artiste  avait  hérité  de  sou  père,  ii  Ves[)ignano,  un  petit 
bien  qu’il  avait  agrandi  par  des  achats  successifs.  On  sait  par 
Vasari  que,  lorsqu’il  était  jeune,  Giotto  avait  demeuré  dans  la 
maison  de  Ciinabiic,  son  înaître,  ciadel  Commeru,  rue  de  la 
Pastèque,  et  qu’il  habitait  sur  la  fin  de  sa  vie  dans  la  paroisse 
de  Santa- Maria-Novella,  Il  s’était  marié  û  l’âge  d’environ 
vingt-quatre  ans  avec  Cinta  de  Lapo  di  Pelo,  qui  lui  donna  si^ 
enfants,  trois  garçons  et  trois  tilles,  dont  quelques-uns  étaient 
d(^à  nés  en  1306,  lorsque  Giotto  reçut  la  visite  de  Dante  dans 
la  chapelle  de  l’Areiia.  Un  de  ses  fils,  Francesco  di  Giotto, 
qui  prit  les  ordres  en  1319,  et  un  autre,  nommé  Nicolas,  s’oc' 
eupaient,  pendant  l’absence  de  leur  père,  des  intérêts  de  In 
famille  ;  Biccia,  une  de  ses  filles,  fut  sœur  converse  des  Donn- 
nicaines  de  Saiita-IMaria-Novella  et  se  maria  ensuite  au  sienr 
Piero  di  Maestro  Franco,  à  Mugello.  Catherine,  autre  fille  w 
Giotto,  épousa  un  peintre  florentin,  Ricco  di  Lajio,  et  une 
autre,  nommée  Lucie,  fut  fiancée  à  un  habitant  de  VespignauOi 
Le  troisième  fils  de  Giotto  s’appelait,  du  nom  de  son  grand' 
père,  Donato  di  Bondone.  Sacchetti,  dans  ses  Kovelley  et 
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J^occace,  daus  le  Décaméron,  ont  raconté  d’assez  jolies  anec- 
'lotes  et  des  mots  piquants  de  Gîotto  ;  mais  ces  détails  appar¬ 
tiennent  à  la  biographie  pins  qii’îi  Thistoirc.  Giotto,  en  nion- 
*"^•111,  laissa  inachevés,  non  seulement  le  campanile,  mais  la 
iiiV^de  de  Santa-Maria  del  Fiore  qu’il  éleva  jusqu’aux  deux 
tiers  de  la  hauteur.  Pour  cette  façade,  Andrea  Pisano,  à  la 
demande  expresse  de  la  Seigneurie,  avait  sculpté  en  marbre  le 
portrait  en  pied  du  pape  Boniface  VIIJ,  entre  les  deux  figures 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Ces  trois  statues  furent  pîa- 
oees  dans  le  frontispice  de  la  basilique  et  y  demeurèrent  jus- 
ifu  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Mais  un  architecte  des  Médicîs 
^yant  fait  entendre  au  grand-duc  François  —  celui  qui  avait 
opoüsé  la  fameuse  Bianca  Capello ,  —  que  la  façade  du  dôme 
flanquait  de  solidité,  obtint  la  permission  de  la  démolir,  et 
statues  d’Andrea  furent  dispersées  misérablement.  La  fi- 
de  Boniface  VIII,  d’un  style  noble  et  lier,  fut  transportée 
dans  le  jardin  des  Bicardi,  A  Valfbnda,  et  durant  des  siècles 
^lle  resta  nuitilée,  au  milieu  des  herbes  et  des  acanthes  (1). 

Par  le  caractère  de  leur  exécution,  les  figures  d’Andrea 
lont  ressortir  en  lui  une  qualité  qui  se  révèle  également  dans 
bronzes  de  la  porte  du  Baptistère.  Cette  qualité  consiste  A 
ftaiter  la  sculpture  en  considération  de  la  place  qu’elle  doit 
^ocuper,  c’est- A-dire  de  la  distance  où  sera  le  spectateur.  Ou 
peut  observer,  en  effet,  que  l’artiste  pisau  manie  l’ébauchoir 
le  ciseau  plus  ou  moins  librement,  i)lus  ou  moins  rudement 
^oêine,  suivant  que  ses  modèles,  jetés  en  bronze  ou  taillés  eu 
^^'urbre  seront  plus  ou  moins  près  de  l’œib  Cette  attention 
tenir  compte  des  effets  optiques,  qui  est  si  remarquable 
dans  les  sculptures  exécutées  au  palais  ducal  de  Venise  par 
Llippo  Caleudario,  sous  l’influence  d’Andrea,  se  remar- 

(q  Elle  çst  auiounriiui  dans  le  jardin  dit  Ovti  OricellaTÜ  (Kucellaî),  appartenant  à  la 
OrlofE. 
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que  îiussi  dans  les  bronzes  de  la  porte  d’Andrea,  où  les  saillies 
du  bas-relief  sont  calculées  de  manière  à  ne  pas  dérober 
telle  ou  telle  partie  de  la  composition  aux  yeux  du  spec¬ 
tateur,  qui  doit  la  regarder  de  bas  en  haut. 

(tiotto  mourut  le  SJanvier  18HG,  comme  il  revenait  de  Milan, 
oii  la  rcjmblique  de  Florence  l’avait  envoyé,  A  la  ]>riére  d’Azzo 
Visconti,  seigneur  de  cette  ville,  pour  y  iaire  des  peintures 
qui,  hélas  !  ont  été  indignementdétruites.  Il  fut  inhumé  A  Santa- 
Maria  del  Fiore,  A  gauclie  de  l’entrée,  sous  une  dalle  de  mar¬ 
bre,  lin  matfon  ih'mar/no^  dit  Vasari,  et  le  luoiiument  qu’on  lui 
éleva  fut  plus  tard,  vers  la  iîn  du  quinzième  siècle,  surmonté 
de  son  buste  par  Benedetto  da  Majano. 

Lorsque  Giotto  mourut,  son  ami  Dante  était  déjà  mort 
depuis  quinze  ans.  II  avait  terminé  sa  vie  errante  A  Ka- 
veniie,  chez  le  seigneur  Guido  Xovello  da  Polenta.  Lors(]UC 
l’empereur  Henri  Vil  descendit  eu  Italie  et  menaça  de  met¬ 
tre  le  siège  devant  Florence,  au  moment  même  oit  Andrea 
Pisaiio  construisait  du  coté  de  San-Gallo  les  bastions,  lésj 
courtines  et  les  belles  portes  dont  nous  avons  parlé,  Dante 
écrivit  A  cet  empereur  une  lettre  qui  respire  l’iiidignatioM  du 
]>oète  contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie.  Il  l’invitait  à  être 
sans  pitié  {)Our  les  indignes  enfants  de  rinfortuiiée  Florence  , 
comme  il  les  appelait,  et  il  pressait  les  Italiens  de  reconnaître 
dans  la  personne  de  Henri  \’1I  un  libérateur  marqué  du  sceau 
de  Dieu.  Cette  lettre  est  un  monument  historique.  Elle 
])rouve  jusqu’où  ])0uvaient  aller  daus  l’aine  de  Dante  l’esprit  de 
parti,  la  passion  du  vieux  gibelin  et  ses  rancunes,  d’ailleurs 
légitimes,  contre  les  guelfes  ([ui  avaient  brCilé  sa  maison, 
dévasté  ses  métairies,  et  l’avaient  condamné  luî-niêine  {>ar 
contumace  A  être  brCilé  vif,  sous  une  accusation  iiifaniante. 

Le  caractère  de  Dante  était  aussi  fortement  trempé  que 
son  esprit  était  sublime.  Apre,  fier,  vindicatif,  il  ne  voulut  ja- 
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rien  oul)lier,  rien  pardonner,  et  jamais  il  ne  consentit  à 
Hocliir,  Un  de  ses  parents  s’était  employé  auprès  de  la  Sei- 
{ïneiirie  de  Florence  pour  obtenir  qu’il  fut  rappelé  de  l’e.xîl  ; 
i^iais  on  y  mettait  une  condition  huniiliante  :  il  lui  aurait  fallu 
^f^iifesser  hautement  son  repentir,  et,  après  avoir  fait  amende 
lionorable,  recevoir,  comme  un  criminel,  une  absolution  reli- 
K'euse.  Dante  répondit  :  d  Ce  n’est  pas  là  le  vrai  chemin  pour 
rentrer  au  sein  de  ma  patrie.  Si  vous  ne  connaissez  pas  un 
moyen  qui  convienne  à  riionneur  et  à  la  réputation  de  Dante, 
.1^  n’y  rentrerai  jamais.  Et  pourquoi  non?  En  quelque  lieu 
que  je  me  trouve,  ne  verrai-je  pas  le  soleil  et  les  étoiles,  ne 
pourrai-je  pas  toujours  observer,  sous  la  voûte  des  deux, 
les  vérités  et  les  spectacles  de  la  nature,  sans  que,  juivé  de 
gloire  et  chargé  môme  d’ignominie,  je  me  sois  l'endu  à  la 
discrétion  de  cette  Florence...  Après  tout,  on  ne  manque 
.l^imais  de  pain,  (^uippe}  nec  panü  defiaet.  ».  Ce  fut  peu  de 
^rnups  avant  ou  après  avoir  écrit  cette  lettre  qui  est  de  131b 
'iUe  Dante  vint  à  Paris,  où  l’attirait  la  célébrité  de  nos  écoles. 

fréquenta  l’université,  — •  l’on  assure  (ju’il  y  soutint  ime 
thèse,  —  et  suivit  assidûment  les  cours  de  logique  professés 
Pm-  un  théologien  dont  le  poète  a  éternisé  la  mémoire,  ce  meme 
‘^igier  auquel  il  a  consacré  ces  trois  vers  du  dixième  chant 
Son  Paradis  : 


Essa  e  ht  hm  ekrna  di  Sîghrif 
Che  leggendo  nel  vico  dagli  sirami, 
Siilogizso  invidiosi  vert 


Cette  étoile  est  l’étoile  éternelle  de  Sig'ior,  (pii,  donnant 
lectures  {lepuendo)  dans  la  rue  de  la  Paille  (1),  argumentait 


Et  italien,  le  mot  ah’amt  vent  dire  fourrage,  paille,  et  le  cfco  deifU  ùtraini  tl’eÿt 


fpie  la  l  ue  du  Fomrrs,  située  dans  ce  quartier  du  collège  de  France  et  de  la  Soi* 
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sur  des  vérités  qui  soulevèrent  contre  lui  tant  de  haines.  » 
Après  avoir  quitté  la  France,  Dante  erra  quelque  temps  dans 
le  Tyrol,dans  le  Frioul  ;  il  passa  à  Venise,  demeura  succes¬ 
sivement  à  Giihhio  et  à  Ravenne,  oii  il  mourut  le  14  septem¬ 
bre  1321.  - 

B 

Dante  n’était  pas  seulement  Tami  de  Giotto;  il  était  son 
élève  et  il  dessinait  fort  \Àt\\e(ft'egkimente,  dit  son  biograplie, 
Leonard  Aretino.  l^e  poète  nous  apprend  lui-même  dans  la 
Vita  Xiiom  qu’il  avait  peint  une  Annonciation.  Xe  croyez  pas 
que  ce  fût  pour  Dante  un  enseignement  inutile.  Les  poètes  ne 
sont  grands  (pi’à  la  condition  de  faire  des  images  frappantes 
et  justes,  c’est-à-dire  susceptibles  d’être  dessinées. 

Mais  quels  sont  les  liens  qui  rattachent  à  la  Renaissance 
italienne  ce  poète  (pii,  par  la  nature  de  son  génie,  appartient 
{presque  tout  entier  au  moyen  àgeV  Sans  ])arler  de  révocation 
des  liéros  antiques,  sans  parler  de  la  résolution  prise  par  Dante 
de  se  mettre  sous  la  protection  et  sous  la  conduite  de  Virgile 
pour  descendre  aux  enfers,  voici  comment,  à  mon  sentiment, 
l’auteur  de  la  Dimne  Comédie  ami  pied  dans  la  Renaissance. 
La  grande  innovation  introduite  dans  le  monde  moral  par  le 
poème  dantesque  consiste  en  ce  cpi’il  est  écrit  en  langue  vul¬ 
gaire.  Parler  aux  peuple.s  une  langue  qu’ils  ne  coro.prennent 
point,  n’est-ce  pas  les  traiter  avec  une  hauteur  mé[)risantei' 
K’est-ce  pas  accuser  leur  ignorance,  la  leur  faire  sentir  dédai¬ 
gneusement,  les  avilir  pour  les  dominer  y  L’usage  du  latin 
dans  tous  les  livres  du  moyen  âge  italien  était,  ce  me  semble, 
un  genre  d’oppression  ajouté  à  tant  d’autres.  Coininent  af¬ 
franchir  une  nation  ou  du  moins  la  rendre  capable  de  s’éman- 


bonne  J  qui  a  toujoiiri^  étéj  depuis  le  milieu  du  douzième  siècle  j  le  quartiei*  du  haut  ensei¬ 
gnement,  le  quartier  latin.  Ce  nom  de  Fouarre  avait  été  donné  à  la  me  où  le  Daute 
venait  entendre  Sigier,  parce  que  les  écoliers,  n'ayant  dans  ce  temps-là,  pour  s'asseoir 
ni  bancs  ni  sièf^es,  appoitaicnt  il  Técole  bottes  de  paille. 
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» 

si  ou  lui  forme  les  trésors  de  la  poé.sie  et  de  la  littéra¬ 
ture,  si  on  affecte  de  lui  exprimer  des  sentiments  qui  sont  les 

« 

sans  qu’elle  le  saclie,  des  pensées  dont  elle  porte  en 
elle  le  germe  et  qidon  empêche  d’éclore,  en  leur  (lo)mant  une 
lornie  incompréhensible?  Est-ce  qu’ Homère  n’a  ])as  écrit 
Iliade  et  l’ Odyssée  dans  la  langue  des  prellènes?  Est-ce  que 
'  hgile  et  Horace  ont  dédaigné  de  parler  aux  Latins  la  langue 
latine?  Dante  a  expliqué  lui-même  par  quelles  réflexions  il  fut 
^uiené  à  écrire  la  Dmine  Comédie  en  langue  vulgaire,  après 
1  avoir  commencée  en  latin.  Un  jour,  les  religieux  du  monas¬ 
tère  de  Corvo  virent  un  homme  en  habit  de  pèlerin,  qui  était 
èutré  dans  leur  cloître  et  qui  en  contemplait  avec  une  sorte 
ue  recueillement  les  arcades  et  les  colonnes.  On  lui  demanda 
t'è  qu’il  cherchait,  et  lui,  après  avoir  promené  lentement  ses 
^'égards  sur  le  irionastère  et  sur  les  moines,  il  répondit  :  «  Je 
èherclie  la  paix!  »  Frappé  de  cette  réponse,  un  des  religieux 
P^'eud  H  l’écart  le  pèlerin,  et  devinant  bientôt,  à  (juelques  mots 
Entrecoupés,  «jne  ce  pèlerin  est  le  Daute,  il  le  salue  avec 
Einotiom  «  Frère,  lui  dit  le  poète,  en  lui  remettant  un  livre 
“lanuscrit,  voici  une  partie  de  mon  poème  que  vous  ne  con- 
naissez  pas  encore  :  gardez -la  comme  un  souvenir.  )>  I^e 
religieux  ouvrit  le  livre  avec  respect  et  reconnaissant  qu’il 
était  écrit  en  langue  vulgaire,  il  en  exprima  son  étonne¬ 
raient.  «  De  si  belles,  de  si  profondes  penwees,  dit-il,  sont-elles 
rienc  pour  tomber  dans  un  idiome  trivial,  à  l’usage  du  menu 
peu|)leÇ>  »  —  ((  J’ai  d’abord  ])ensé  connue  vous,  répondit  le 
Lante*  mais  quand  j’ai  vu  que  les  chants  des  plus  illustres 
pn(‘tes  étaient  teiiiis  pour  rien ,  quand  j’ai  vu  (jue  la  culture 
lettres  et  des  arts  était  abandonnée  aux  plébéiens,  j’ai 
Eté  la  lyre  que  je  portais  pour  en  choisir  une  autre ,  qui  pût 
Etre  entendue  des  modernes.  Le  pain  qui  est  dur  ne  convient 
P'ifi  à  la  bouche  des  nouveau-nés.  »  Oui ,  c’est  par  l’usage  de 
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la  langue  italienne,  nouvelle  encore,  mais  fixée  à  jamais  daiin 
son  |)oènie,  <|iie  Dante  a  été  un  des  initiateurs  de  la  Renais¬ 
sance,  considérée  comme  une  ère  d’alïVancliissement  ])our 
l’esprit  liumain.  Et  j’ai  ici  l’illustre  caution  de  Cliateaubriand  : 
«  Venu  deux  siècles  et  demi  avant  Shakespeare,  Dante  ne 
trouva  rien  en  arrivant  au  monde.  La  société  latine  expirée 
avait  laissé  une  langue  belle,  mais  d’une  beauté  morte  langue 
inutile  a  l’usage  comniiin,  parce  qu’elle  n’exprinialt  plus  le 
caractère,  les  idées,  les  mœurs  et  les  besoins  de  la  vie  nouvelle. 
La  nécessité  de  s’entendre  avait  fait  naître  un  idiome  vulgaire 
employé  des  deux  côtés  des  Alpes  du  midi ,  et  aux  deux  ver¬ 
sants  des  Pyrénées  orientales.  Dante  adojjta  ce  bâtard  de 
Rome,  que  les  savants  et  les  hommes  du  ]iouvüir  dédaignaient 
de  reconnaître  ;  il  le  trouva  vagabond  dans  les  rues  de  Rome, 
nourri  au  hasard  par  un  peujde  républicain  dans  toute  la  ru¬ 
desse  j>lébéienue  et  démociati(]Ue.  Il  communiqua  au  fils  de 
son  choix  sa  virilité,  sa  simplicité,  sou  indépendance,  sa  iio' 
blesse,  sa  tristesse,  sa  sublimité  sainte,  sa  grâce  sauvage. 
Dante  tira  du  néant  la  parole  de  son  esprit;  il  donna  l’etre  au 
verbe  de  sou  génie;  il  fabriqua  lui-mcme  la  lyre  dont  il  devait 
obtenir  des  sons  si  beaux,  comme  ces  astronomes  qui  inven¬ 
tèrent  les  iustruineuts  avec  lesquels  ils  niesurèreiit  les  cienx. 
L’Italien  et  la  hivine  Cbmerfée  jaillirent  à  la  fois  île  son  cer¬ 
veau  :  du  même  couj),  l’illustre  exilé  dota  la  race  humaine 
d’une  langue  admirable  et  d’un  poème  immortel.  » 

Dès  que  les  copistes  eurent  multi]>lié  les  exemidaires  de  la 
Divine  Comédie ,  le  poème  de  Dante  devint  po])ulaire  dans 
toute  ritalie.  Et  il  faut  croire  que  les  premiers  chants  furent 
comius  à  Florence  avant  l’exi'i  du  poète,  comme  il’aillem'S 
1  affirme  Roccace,  puistpi’il  est  raconté  dans  les  Xovelfe  de 
Sacchetti  qu’un  jour  Dante  rencontra  par  les  rues  de  Florence 
un  âuier  qui,  chassant  sa  bête  devant  lui,  chantait  des  vers  de 
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la  Du  ’ine  Coînédie,  et  s’interrompait,  de  tem])s  à  autre,  pour 
^'xciter  son  <ane  en  lui  criant  :  «mV  arril  ^  «  Qu’est-ce 


dire?  üt  le  poète  en  donnant  à  l’ânier  un  coup  de  j^aule.  Cet 
'""‘n  que  tu  mets  dans  mes  vers,  je  ne  l'y  ai  ])as  mis,  moi!  » 
L'Enfer,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  était  une  des  constantes 
préoccupations  du  moyen  âge,  et  il  n’est  pas  surprenant  que 
Lante  y  ait  voulu  descendre  en  pensée.  Quelques  aniiées  après 
'pi  il  eut  été  condamné  à  l’exil,  il  se  passait  à  Florence  une 
^cene  étrange,  qui  caractérise  fortement  cette  époque  de  tran- 
■'“dion  où  vécurent  Plante  et  Gîotto  et  qui  fut  à  la  fois  la  lin 
'iu  moyeu  âge  et  le  commenceinent  de  la  Renaissance.  «  Les 
iii^bitants  du  bourg  San-Friano  envoyèrent  un  héraut  procia- 
nier  dans  toutes  les  rues  que  quiconque  voulait  savoir  des 
nouvelles  de  l’autre  monde  devait  se  rendre  le  C  mai  sur  le 
Poiit  de  laCarrajaon  sur  les  quais  de  i’Ariio.  Ils  avaient  pré¬ 
paré  sur  le  fleuve  des  barques  surmontées  d’échatauds  qu’ils 
'‘''aient  accommodés  à  la  ressemblance  et  figure  de  l’enfer,  avec 
nt's  feux,  des  supplices  et  des  martyrs.  Il  y  avait  des  hommes 
‘Lguisés  en  démons,  qui  faisaient  horreur  à  voir;  d’autres 
^Paient  nus,  et  semblaient  des  damnés  exposés  aux  tourments, 
avec  des  cris  aflreux,  Jiu  milieu  des  sifflements  et  des  tempêtes. 
Le  tout  ensemble  formait  un  spectacle  épouvantable.  Comme, 
^^peiidant,  la  nouveauté  de  ce  divertissement  avait  attiré  sur 
®  pont  une  foule  prodigieuse,  le  poids  d’uiie  telle  foule  fit 
eei'ouler  le  pont,  qui  était  en  bois,  et  un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  furent  tuées  dans  la  chute,  ou  noyées  dans  rArno, 
^'Oaucoup  d’autres  furent  blessées,  et  ce  qui  avait  été  annoîicé 
Sons  forme  de  plaisanterie,  se  changea,  dit  \  illani,  en  vérité  : 
plusieurs  allèrent  savoir  de.s  nouvelles  de  l’autre  monde.  ))  Les 
'^‘‘donnât eu r s  de  cette  fête  lugubre  furent  des  artistes,  Buo- 
^‘nniico  Buffalmaceo,  Bruno  et  Calamlrino,  les  trois  person¬ 
nages  les  plus  facétieux  de  Florence.  Mais,  comme  s’il  v  avait 
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nu  Dieu  pour  les  bouffons,  de  nicine  qu’il  y  eu  a  un^  <lit-oii, 
pour  les  ivrognes,  Buffahnacco,  s’étaiit  aperçu  qu’il  manquait 
uu  engin  nécessaire  à  la  représentation,  sortit  pour  raller 
clierclier  dans  la  ville,  un  instant  avant  la  catastrophe  et  lut 
ainsi  sauvé  par  un  bonheur  providentiel.  Nous  parlerons  bien- 
tôt  des  oeuvres  parfois  admirables  de  ce  bouffon.  Admirable', 
il  le  fut  justement  par  re.vpression  du  sentiment  religieux. 
Tant  il  est  vrai  que  la  plaisanterie  d’un  Italien,  même  lors¬ 
qu’elle  s’exerce  sur  les  choses  de  la  religion,  n’est  pas  incoiU' 
];)atible  avec  son  aptitude  à  les  exprimer  pieusement. 


■ 


A 


[.IVHE  11. 


CIIAPITKH  PlilîMIKH 

» 

^  école  siennoise  et  ses  premiers  maîtres ,  Guido  Sanese ,  Duccîo 
Boninsegna.  —  Simone  di  Martîno;  ses  travaux  au  Palais 
public  de  Sienne,  à-  Sainte- Catherine  de  Pise,  à.  Avignon,  etc, 
^  Pétrarque* 

Sienne  partage  avec  Pise  et  Florence  riioiineur  d’avoir  etc 
berceau  de  la  Renaissance,  quoiqu’il  faille  reconnaître  à 
l’avantage  de  l’antériorité  et  à  Florence  l’avantage  du 
Client.  Une  amitié  à  peu  près  semblable  à  celle  de  Dante  pour 

O  *  ■ 

vxiotto^  mais  cependant  moins  étroite,  se  forma  entre  Pétrar- 
<ï«e  et  le  peintre  siennoîs  Si  moue  dl  Martîno.  Simone  est  ap- 
b®lé  par  Vasari  Simone  Memmi,  sans  doute  parce  qu’il  avait 
épousé  la  sœur  de  Lippo  Memmi,  peintre  lui-même  assez  ba- 
Ce  mariage  eut  lien  en  1324,  lorsque  Simone  avait  trente- 
ans,  car  il  était  né  en  1285.  Toujours  prévenu  en  faveur 
des  Florentins,  Vasari  affirme  cpie  rartlste  de  Sienne  avait 
pour  maître  Giotto  et  qu’il  fut  son  collaborateur  à  Rome  ; 
deux  assertions  qui  ne  s’accordent  guère ,  l’une  avec  le  style 
de  Ce  prétendu  élève  de  Giotto,  l’autre  avec  la  date  de  sa  iiais- 
d’après  laquelle  Simone  aurait  eu  seulement  quatorze 
à  l’époque  où  Giotto  était  occupé,  à  Saint-Pierre  de  Rome, 
^  1^1  mosaïque  à  lui  coraniaiidée  par  le  cardinal  Stefaiiosclii , 
'leveu  de  Boniface  VITl,  c’est-à-dire  à  la  Navicella  dont  nous 
'•■''''ons  parlé,  et  aux  peintures  du  cibonum  que  nous  avons  som- 

t  décrites. 
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Ceux  qui  connaissent  les  maîtres  primitifs  de  l’école  Sieu- 
noîse  n’ont  pas  de  peine  à  reconnaître,  dans  la  manière  de 
Simone,  celle  de  Duccîo  légèrement  niodiliée  dans  le  sens  de 
la  suavité  et  de  la  grâce.  Le  père  Lanzi  qui  a  écrit  l’histoire 
de  la  peinture  italienne,  Storia  pittorim  délia  îtalia,  n’a  jamais 
mieux  mérité  l’épitliète  de  judicieux  qu’on  lui  a  donnée,  que 
dans  le  cliapitre  de  son  histoire  consacré  à  l’école  de  Sienne. 
«  Ecole  gaie  an  milieu  d’un  peuple  gai!  écrit-il.  Elle  est  si 
agréable  dans  .ses  airs  de  tête  et  dans  le  choi.x  des  couleurs 
que  bien  des  étrangers  en  ont  été  <|uelquetbis  saisis  au  point 
de  la  préférer  à  l’école  florentine.  Ce  jugement  n’est  pas 
seulement  motivé  par  l’aspect  avenant  de  l’école  siennoise; 
il  tient  aussi  à  cette  circonstance  que  les  artistes  de  cette 
école  ont  fait  leurs  meilleurs  ouvrages  pour  le  public,  no¬ 
tamment  dans  les  églises,  de  sorte  qu’il  n’est  pas  besoin,  pour 
les  connaître,  de  pénétrer  dans  les  maisons  particulières  oii 
abondent  leurs  tableaux  [qaadrerie).  Il  n’en  est  pas  de  même 
à  Florence  :  on  ne  voit  en  public  aucune  peinture  du  Vinci , 
de  Michel- Ange,  du  Rosso  :  l’on  n’y  voit  pas  non  plus  les  plus 
belles  œuvres  d’Andrea  <lel  Sarto  ou  du  Frate  (de  Fra  Bat' 
tolommeo)  ou  des  autres  niaîtres'  qui  soutiennent  le  plus 
brillamment  l’honneur  de  l’école.  En  revanche,  on  ti'ouve 
dans  les  églises  (puintité  de  peintures  de  la  troisième  ou  de 
la  cinquième  époque,  bonnes,  à  la  vérité,  mais  non  pas  sur¬ 
prenantes  comme  celles  d’un  lîazzi  (le  Soddoma)  ou  d’uu 
Van  ni. 

<(  Au  demeurant,  ce  sont  là  deux  écoles  distinctes  et  qu’il 
n’est  pas  permis  de  confondre.  Jj’état  politique,  les  chefs  d’é¬ 
cole,  les  styles,  les  vicissitudes,  tout  est  différent.  Le  ]>ère  delhi 
valle,  cherchant  à  caractériser  ces  différences,  trouve  que  le® 
h lorcntin.s  sont  plus  })]iilosophes  et  les  Siennois  plus  poètes; 
(pie  ceux-ci  ont  une  imagination  vive,  des  idées  neuves,  et  qu’il® 
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Sont  ingénieux  à  faire  de  leurs  sujets  des  poèmes  liien  jioués. 
^yfcte  <lispositiou  des  artistes  sieniiois  vient  du  tempérament 
^lialeureux  et  de  l’esprit  év'eillé  qui  leur  sont  projjres,  et  qui 
lüultiplientehez  eux  les  poètes  improvisateurs.  J^es  maîtres  de 
Vieillie  se  sont  particulièrement  appliqués  à  l  expressiou  dans 
'eurs  ouvrages,  et  il  n’était  pas  difficile  d  etudier  cette  partie 
l’art  au  sein  d’une  ville  comme  Sienne,  ou  la  dissimula¬ 
tion  n’est  [pas  connue,  et  oii  chacun,  par  caractère  autant  que 
par  éducation ,  laisse  tout  de  suite  voir  dans  son  langage  et 
®or  sa  figure  ce  qu’il  seut  au  fond  du  cœur.  Cette  vivacité 
des  peintres  sieiinois  les  rend  moins  capables  que  ceux  de 
Florence  d’atteindre  à  la  perfection  du  dessin  et  d’étre  ;uissi 
^l'Jgînaux  qu’on  peut  l’etre  ailleurs.  Aussi  les  voit-oii,  même 
dans  leur  meilleur  temps,  imiter  tantôt  une  manière,  tantôt 
i^ne  autre.  » 

Ce  jugement  est  celui  d’uii  habile  connaisseur,  d’un  esprit 
droit.  11  s’applique  avec  la  même  justesse  à  rensemble  de 
école  siennoîse  et  à  tous  ou  presque  tous  les  artistes  qui  la 
Composent,  et  en  particulier  à  Simone  di  Martino.  Simone  fut 
i-’ii  quelque  sorte  le  Giotto  de  son  pays,  mais  avec  une  intelli- 
îsOiice  moins  prime-santière,  avec  moins  de  génie.  Comme  le 
peintre  florentin,  Simone  fut  précédé  par  les  peintres  grecs 
''omis  en  Italie  à  la  suite  des  croi.sades,  et  antérieurement  par 
liavenne.  Il  eut  son  précurseur  dans  la  personne  de  Guido 
^'^nese  {Guido  de  Sienne)  qui  était  peintre  de  madones  et 
^inniaturiste,  et  qui  florissait,  non  pas,  comme  on  l’avait  cru, 
‘iti  commencement,  mais  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Sa  fameuse 
rnadone  de  l’église  Sau-Domeuico  est  datée  de  1281  et  non 
^0  1221 ,  ainsi  que  l’a  prouvé  le  docte  Milanesi  ;  elle  n’a  plus 
^ot  air  renfrogné  que  lui  donnent  les  Bysaiitins.  l^a  teinte  des 
^''l'î'nations  est  plus  près  de  la  vérité.  11  y  a  plus  de  naturel 
dau.s  les  inouvements  des  enfants  et  des  anges,  et  ses  draperies 
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lie  sont  plus  tout  i\  fait  celles  dont  les  plis  étaient  alors  appris 
par  cteur.  Mais  il  s'eu  faut  que  Guicio  Sanese  soit  i\  comparer 
au  Florentin  Cimabuë,  et  qu’en  se  bornant  <\  peindre  des  ma¬ 
dones,  il  se  soit  égalé  à  ce  maître  rude  et  fier,  si  supérieur 
dans  ses  fresques  d’ Assise  à  tous  ceux  qui  l’avaient  précédé. 

Les  vrais  instituteurs  de  Simone  di  i\îartino  furent  Dnccio 
di  Boninsegna  et  lo  célèbre  mosaïste  Jacopo  (ou  Giacomo)  da 
Torrita,  appelé  à  Sienne  Giacomino,  et  par  abréviation  Mino- 
Duccio  di  Boninsegna  n’était  pas  sans  ressembler  lui  aussi 
quelque  ])eu  à  Giotto,  mais  si  l’on  compare  le  maître  florentin 
au  maître  siennois,  ou  voit  que  celui-ci  dessine  un  peu  rond) 
que  son  dessin  ne  va  ])as,  comme  celui  de  Giotto,  droit  à  b* 
pensée  ;  que  ses  types  manquent  d'énergie,  qu’il  a  moins  de 
résolution  dans  la  main,  moins  d’élévation  et  d’étendue  dans 
l’esprit. 

Ces  marques  d’infériorité  se  retrouvent  dans  Simone  di 
Martino  ;  mais  ses  qualités  sont  encore  très  considérables.  Il  y 
a  une  certaine  grandeur,  autre  que  la  grandeur  dimensionnelle', 
dans  la  vaste  fresque  qui  remplit  le  fond  de  la  salle  delle 
lestre  (des  arbalètes)  dans  le  Palais  public  do  Sienne.  Trente 
figures  de  .saints  et  de  saintes,  d’évangélistes  et  d’aputres, 
d’anges  et  d ’ arc  1  langes,  toutes  de  grandeur  plus  que  natu reliai 
entourent  la  Vierge,  les  unes  agenouillées,  les  autres  debout, 
sous  un  baldaquin  porté  [>ar  huit  apôtres.  Cette  grande  corn- 
jiosition  est  ce  qu’on  apipelait  xme  Majesté;  elle  est  embordurée 
d’un  double  cadre  à  médaillons,  remplis  eux-memes  de  figures 
et  d’images  symbolnjucs,  telles  que  les  sept  vertus  cardinales, 
les  sept  sacrements,  alternant  avec  les  armoiries  de  la  Répn^ 
blique  et  du  peuple.  Ainsi  conçue,  elle  donne  l’idée  d’une  ta¬ 
pisserie,  ou  plutôt,  comme  le  dit  M.  Cavalcaselle,  d’une  mi¬ 
niature  immense,  soin  de  l’exécution  est,  en  effet,  porté  a 
ses  dernières  limites.  Sur  la  robe  de  la  Madone  sont  précieu- 
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brodées  des  arabesques  d’or.  Elle  est  couronnée  d’uii 
'uadéine  qui  serre  sou  voile  bleu.  Les  vêtements  de  l'Eiifaut 
•lesiis,  debout  sur  les  genoux  de  sa  mère,  sont  également 
♦'‘iiricbis,  pour  ne  |)as  dire  surebargés  d’orneinents.  Ces  <leux 
principales  figures  se  font  remarquer  par  une  sveltesse  inusi- 
b*e  et  par  certains  caractères  qui  sont  ceux  de  la  ]>nmitive 
ecole  siennoise.  La  tendresse  et  une  grâce  légèrement  affectée 
1  portent  sur  la  majesté  dans  la  personne  de  la  Vierge;  au 
contraire,  reufent,  aux  joues  rondes,  aux  lèvres  boudeuses,  a 
'>n  air  mécontent  et  menaçant. 

be  [)eiutre,  suivant  en  cela,  l’exemple  de  son  prédécesseur 
l^nccio  di  Boninsegna,  clierche  et  accentue  un  contraste  facile 
'filtre  la  sévère  gravité  des  figures  d’bommes,  —  les  apôtres 
soiitieiment  le  baldaquin  —  et  la  douceur  avenante  des 
figures  de  femmes  et  d’anges,  telles  que  sainte  Catherine,  sainte 
■^gnès,  reconnaissable  à  sou  agneau,  sainte  Gabrielle  et  d’au- 
saintes,  diadéniées  comme  la  Vierge.  Dans  ses  commence- 
^lents,  la  peinture  de  la  Renaissance  est  beaucoup  moins  îmi- 
l^fitive  qu’eniblématique ,  ou  plutôt  elle  imite  quelquefoi.s 
^oiiiutieusemeut  jusqu’aux  détails,  mais  c’esttoujours  pour  ex- 
priiner  des  pensées,  pour  donner  un  enseignement  moral  au 
•'Spectateur.  Et,  voulant  ajouter  t\  l’expression  de  ses  peintures, 
^î^’tiste  clierche  quelquefois  un  redoublement  d’éloquence 
'b'ms  les  inscriptions,  en  vers  on  en  prose,  dont  il  accompagne 
représentations  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  armes  par¬ 
lantes  de  son  talent.  C’est  là  un  trait  caractéristique  dans  les 
npoques  primitives.  Ici,  quatorze  vers  en  lettres  d’or  écrits  sur 
In  gradin  du  trône  où  la  Vierge  est  assise  forment  une  espèce 
ne  dialogue  entre  la  Vierge  et  les  saints  qni  l’entourent  et 
qni  l’implorent.  La  réponse  de  la  Madone  vaut  la  peine  d’etre 
Citée  :  (ü  Mes  amis,  soyez  assurés  que  vos  honnêtes  et  dévotes 
prières  seront  écoutées;  mais  si  les  puissants  oppriment  les 
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faibles  ou  les  outragent  ,  vos  oraisons  ne  leur  profiteront  pas, 
ni  {Y  quiconque  trompera  le  peu])le  <le  la  ville  que  je  protège 
et  qui  est  mienne.  » 

Cette  grande  fresque  do  Siinone  di  Martino  dans  la  salle 
delle  Ikilestre,  cette  Majesté,  coninie  on  disait  au  nioven  âge, 
est  aujourd’lmi  tristement  endommagée;  elle  l’était  déjà  du 
temps  de  Simone,  puisqu’il  dut  lui-mctne  la  restaurer  en  1321 
et  en  refaire  huit  têtes,  qui  portent  encore  la  trace  du  nouvel 
enduit  sur  lequel  on  les  a  peintes.  Or,  comme  ces  huit  têtes 
ont  le  même  caractère  que  les  autres  têtes  de  la  même  fres- 
(pie  et  qu’elles  sont  évidemment  de  la  même  maîn  que  tout 
le  reste  de  la  peinture,  on  doit  en  induire  que  Simone  di  Mar- 
tino  était  rauteur  de  l’œuvre  totale,  bien  qu’on  l’ait  contesté, 
pour  attribuer  la  fresque  à  un  peintre  du  nom  de  Mino,  autre 
que  Mino  da  Torrita. 

Il  résulte  d’un  manuscrit,  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
Sienne,  que  vingt-sept  livres  furent  payées  à  Simone  pour  la 
restauration  de  ces  huit  têtes.  Mino  ayant  reçu  de  la  coiu- 
muiie  une  somme  exactement  pareille  en  1289,  pour  une  fres¬ 
que  représentant  une  Vierge  avec  des  saints  dans  la  salle 
du  grand  Conseil,  fresque  supposée  la  même  que  celle  de  la 
salle  fhlle  Balestre,  on  soupçonna  là-dessous  quelque  erreur, 
car  il  n’était  pas  naturel,  il  n’était  pas  vraisemblable  que  tout 
une  fresque  contenant  trente  figures  cîût  été  payée  le  même 
})i'ix  que  huit  têtes  de  la  même  composition.  Mais  l’erreur  est 
devenue  évidente  lorsqu’on  a  en  les  preuves  que  la  présente 
salle  delle  Balestre  n’était  pas  construite  encore  eu  1289,  et 
(pdainsi  la  Madone  de  Mino  avait  dû  être  peinte  dans  un  au¬ 
tre  palais,  celui  de  la  Begoma,  oii  les  magistrats  de  la  Répu- 
hhque  tenaient  conseil  avant  la  construction  de  la  salle  décorée 
par  Simone. 

Si  j  ai  insisté  sur  cette  fresque  du  Palais  public,  c’est  (pi’ell^î 
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iiie  dispense  do  décrire  tant  d’autres  ouvrages  de  Simone  di 
^lartino.  Les  qualités  de  son  esprit,  le  caractère  de  son  exé¬ 
cution  et  sa  valeur  comme  peintre,  ses  sentiments,  sa  physio- 
uoinie  morale,  la  place  qui  lui  appartient  dans  l’iiistoire  de 
Renaissance,  tout  cela  nous  est  révélé  par  la  peinture  de  la 
^J^ojesté  dont  nous  parlons,  si  ruinée  qu’elle  soit.  A  l’époque 
ou  il  restaura  ce  grand  ouvrage,  en  1321,  et  même  plusieurs 
minées  auparavant,  Simone  avait  acquis  une  réputation  qui 
tétait  répandue  dans  toute  Tltalie,  comme  celle  de  Giotto* 
Rc  roi  de  Naples  Robert  d’Anjou  avait  fixit  peindre  son  por- 
R‘'^it  par  Simone  di  Martino;  et  plus  tard,  dans  un  tableau 

A 

MUi  se  voit  encore  aujourd’hui  dans  l’église  San-Lorenzo- 

Maggiore,  à  Naples,  et  qui  est  signé,  mais  sans  date,  Simon  de 

ME  rixxiT,  l’artiste  siennois  représenta  ce  même  roi 

Robert  couronné  par  son  frère  saint  Louis,  évêque  de  Tou¬ 
la 


En  1320,  il  avait  peint  pour  les  Dominicains  de  Pi.se,  dans 
Rur  église  Sainte-Catherine,  sept  panneaux  divisés  en  trente- 
ciuq  compartiments  dans  chacnu  desquels  se  trouve  une  demi- 
%ore  de  sainte,  caractérisée  à  merveille,  et  dnie  comme  le 
Serait  une  miniature.  11  faut  dire  que  Simone  excellait  dans 
sortes  de  compositions  (si  l’on  peut  donner  ce  nom  à  des 
'‘Petits  isolés),  parce  qu’il  y  mettait  tout  son  cœur.  Il  y  avait  en 
mi  une  grâce  infuse  qui  venait  d’ elle-même,  pour  ainsi  parler, 
^evetir  ses  figures  de  femmes.  11  donnait  aux  unes  de  la  délî- 
C'Uesse,  aux  autres  une  douceur  aimable,  a  celles-ci  une  beaute 
*^^’ble^  (fes  proportions  élégantes,  à  toutes  de  la  sveltesse  et 
'Rs  attitudes  naturelles  ou  d’heureux  mouvements.  Ici,  Marie- 
^^adeleiue,  la  tête  gracieusement  penchée,  tient  le  vase  aux 
Pîii’funis  du  bout  de  ses  doigts  voilés.  Là,  sainte  Catherine 
Alexandrie,  couronnée  d’un  diadème  et  chastement  vêtue 
^  Une  rolie  jaune  pfde  brodée  d’or,  laisse  voir,  sans  les  montrer, 
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ses  belles  et  fines  mains  qui  jonent  avec  un  livre.  L’extrême 
fini  des  peintures  de  Simone  di  Martino,  l’abondance  excessive 
des  ornements  d’or  sur  les  draperies  et  dans  les  cadres,  oii  il 
les  prodigue,  la  tendresse  des  sentiments  qu’il  se  plaît  à  expri¬ 
mer  sont  autant  de  traits  par  lesquels  il  se  distingue  de 
Giotto,  de  Giotto  qui  est  plus  grand  dans  son  st3de,  plus  simple 
dans  ses  draperies,  plus  large,  et  plus  maître  dans  sa  ma¬ 
nière  (1). 

Ce  serait  taire  dégénérer  l’iiistoire  en  biographie  que  de 
suivre  Simone  di  Martino  partout  oîi  il  a  travaillé  :  à  Orvieto, 
à  Rome,  dans  la  basilique  d’ Assise,  où  la  chapelle  de  Saint- 
Martin  est  décorée  de  sa  main,  bien  que  Vasari,  commettant 
une  erreur  singulière,  attribue  la  décoration  de  cette  chapelle 
à  Duccio  Capanna,  si  éloigné  par  son  fipreté  naturelle  de 
douceur  qui  caractérise  le  peintre  siennois.  Mais  il  y  a  dans  la 
vie  de  Simone  di  Martino  des  années  qui  appartiennent  à  l’iiis- 
toire  :  ce  sont  celles  qu’il  vécut  à  Avignon,  où  il  fut  conduit 
au  mois  de  février  1330  par  le  cardinal  di  Ceccano,  qui,  de 
passage  à  Sienne,  avait  été  frappé  de  la  supériorité  de  ses 
talents. 

Avant  de  partir,  il  avait  fait  un  testament  par  lequel  il  lais¬ 
sait  à  ses  neveux  et  nièces,  faute  d’avoir  lui-même  des  enfantS) 

m  r 

une  grande  partie  de  ses  propriétés  en  maisons  et  en  terres, 
qu’il  estimait  sept  cents  livres.  Eu  partant  pour  Avignon,  il 
emmena  sa  femme  et  son  i’rère  Donato  dont  il  venait  aussi  de 
doter  les  filles.  D’après  Vasari,  ce  fut  le  seigneur  Pandolfo 
Malatesta  qui  envoyîi  Simone  di  Martino  à  Avignon  poin'  }’ 
faire  le  portrait  de  Pétrar(]ue.  ïonjours  est-il  que  Simone 


(1)  Ces  panneaux  qui  décoraient  la  vieille  église  Sainte-Catherine  de  Pbe,  dépendai*^ 
du  monastère  où  résida  saint  Tlioonas  d* Aquin,  avaient  été  transportés  malencontreus®' 
ment  dans  une  salle  de  billard;  ils  sont  aujourd’hui  conservés  dans  La  bibliothèque 
séminaire  épiscopal. 
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connut  le  célèbre  poète  à  la  cour  d’Avignon  ;  cela  résulte  d’une 
lettre  où  Pétrarque  s’exprime  ainsi  :  «  J’ai  connu  deux  pein- 
b'es,  tous  les  deux  excellents,  Giotto  de  Florence,  dont  la 
^'éputation  est  grande  parmi  les  modernes,  et  Sîraon  <le 
‘tienne ^  »  et  qu’il  fit  pour  lui  le  portrait  de  Laure.  Où  est 
^*iaintenant  ce  portrait?  Je  l’ignore  et  on  l’ignore. 

Les  grands  poètes,  coinniejes  grands  artistes  et  plus  encore, 
^nt  le  privilège  d’intéresser  le  monde  entier  aux  battements 
leur  cœur,  de  transformer  en  événements  à  jamais  inémo- 
^’nbles  les  moindres  péripéties  de  leurs  amours,  de  rendre  im- 
^’i^ortelles  les  femmes  et  les  jeunes  filles  qni  en  furent  l’objet. 
11  a  suffi  que  Dante  ai  mat  Beatrix ,  que  Pétrarque  fût  épris 
^1^  Laure,  et  Micîiel-Ange  de  Vittoria  Coionna,  pour  que  les 
trois  noms  de  ces  femmes  .adorées  soient  devenus  impérissa- 
tdes.  Il  est  d’ailleurs  facile  à  comprendre  que  rhumaiiité,  en 
partageant  les  sentiments  de  tendresse  infinie  qui  furent  in- 
^piré.s  à  ces  poètes  illustres,  Dante  et  Pétrarque,  par  Béatrix 
des  Portinari  et  par  Laure  de  Noves,  ne  fait  que  manifester 
Reconnaissance  pour  les  femmes  dont  les  beaux  yeux  et  la 
'Oix  douce  furent  les  inspiratrices  de  la  Divine  Comédie  et  du 

Sans  l’amour  étbéré  de  Dante  pour  Béatrix,  sans 
srnonr  platonique  de  Pétrarque  pour  Laure,  nous  n’aurions 
P^.s  eu  peut-être  ces  poèmes  dont  se  sont  nourris  tous  les  es- 
PR'ts  cultivés  de  l’Europe,  qui  ont  fait  pénétrer  la  poésie  dans 
peuple  italien,  et  qui  ont  agrandi  le  domaine  moral  de  l’iiu- 
^^'^üité.  Peut-être  l’amour  de  Pétrarque  se  fût-il  éteint  dans 
^  possession  de  l’oltjet  aimé.  La  résistance  de  Laure  nous  a 
'filu  des  trésors  de  poésie. 

Aucune  prière  ne  l’émut,  dit  Pétrarque,  aucune  caresse 
,  trioinplia  d’elle.  Malgré  sa  jeunesse ,  malgré  la  mienne,  en 
^®pit  de  mille  circonstances  diverses  qni  auraient  adouci  même 
cœur  de  diamant,  elle  resta  ferme  et  inexpugnable.  »  On 
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peut  croire  les  amants  sur  parole  lorsqu’ils  veulent  convenir 
de  leurs  défaites.  «  Il  passe  la  journée  en  contemplation  de¬ 
vant  la  maison  de  Laure,  à  attendre  un  regard  d’elle,  ou  tout 
au  moins  une  occasion  de  la  voir.  Ouvre-t-elle,  pendant  l’été, 
ses  fenêtres  du  côté  du  nord  ;  ])endant  l’hiver,  ses  fenêtres  du 
côté  du  midi;  s’assied-elle,  devant  sa  porte,  sur  le  banc  de 
pierre  hospitalier  qui  entoure  les  vieilles  demeures,  le  poète 
la  voit  et  la  chante.  Quejtjiiefois  aussi,  il  a  l'iieureuse  fortune 
de  la  rencontrer  lorsqu’elle  sort  de  la  ville  pour  se  promener  alu 
campagne.  Il  la  trouve  un  jour  près  du  llhône  ou  de  la  Sorgue, 
assise  à  l’omhre  d’un  arbre  dont  les  tieurs  blanches  tombent 
sur  elle,  et  il  décrit,  eu  vers  charmants,  la  poétique  attitude  dans 
laquelle  il  l’a  surprise  (1).  »  Combien  les  vrais  poètes,  qui  sa¬ 
vent  déjà  mettre  tant  de  grâce  dans  l’expression  des  sentiments 
humains,  sont  plus  émouvants,  plus  pénétrants,  lorsqu’ils  ra¬ 
content,  lorsqu’ils  peignent  les  amours  dont  ils  furent  les  héros! 
Voilà  comment  s’explique  la  persistante  célébrité  des  femmes 
que  les  grands  Iiomnies  ont  aimées.  Voilà  comment  nous  nous 
laissons,  conter  comme  des  aventures  presque  merveilleuse8 
l’histoire  d’une  promesse  arrachée  par  la  passion  et  prudem¬ 
ment  retirée,  l’épisode  d’un  gant  qui  est  tombé  et  dont  m 
poète  a  dû  se  séparer,  malgré  son  désir  de  ne  pas  le  rendre,  m 
fait  dramatique  d’un  baiser  donné  à  Jjaure  sur  le  front  et  sut 
les  yeux  par  l’empereur  Charles  IV,  avec  une  souveraine 
liberté,  au  milieu  d’un  cercle  de  belles  Avignoiinaises. 

àlais  si  Pétrarque  appartient,  })ius  encore  que  Dante,  u 
l’histoire  de  la  Renaissance  italienne,  ce  n’est  pas  tant  par  ses 
sonnets  que  par  sou  amour  pour  la  littérature  antique,  i>ar  lu 
sollicitude  pieuse  avec  laquelle  il  recueillit  des  mainiscrits  de 
la  luiute  latinité,  les  transcrivant  de  sa  main  pour  mieux  ap' 


(I)  Müzièrcs,  Pétj'ûrqjief  éludt'  de  îionvemtx  docummtÿ. 
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prendre  à  écrire  dans  la  langue  de  Cicéron  dont  il  admirait 


1 


1  élégance  et  le  nombre,  dont  il  savourait  l’iiarmonie.  Ce  fut 
Pétrarque,  qui  découvrit  dans  la  bibliothèque  du  cliapitre, 
A  Vérone,  un  manuscrit  des  Lettres  fam-üieres  du  grand 
orateur  romain,  et  un  autre  des  Lettres  à  Atticits^  nianuscrits 
dont  on  voit  les  copies  à  la  Laurentienne  de  Florence,  faites 
par  le  poète ,  d’  une  écriture  soignée,  personnelle,  intéressante , 
^diiable  à  lire. 

Pans  ce  commerce  intime  et  de  tons  les  jours  avec  les  ineil- 
oiirs  esprits  de  l’antiquité,  Plutarque  puisa  le  goût  de  la  li¬ 
berté,  radmîration  des  })ensées  fières  et  des  caractères  infiles, 
ou  enthousiasme  héroïque  pour  les  Fabricius,  les  Cincinnatus, 
Scipioiis.  Il  s’entretenait  dans  l’idée  que  l’Italie  pourrait 
leveiiir  au  temps  de  raucienne  domination  exercée  sur  le 
Oioride  par  le  peuple  romain.  Son  séjour  à  Rome,  où  il  se  lia 

f'*i  ^  * 

^  aiuitié  avec  Cola  de  Rienzi,  aclieva  d’exalter  ses  sentiments 
^opublicains.  Lorsque  ce  fameux  tribun  rétablit  à  Rome  ce 
^0  il  appelait  V ancien  et  hon  état^  Pétrarque  partageant  l’élan 
du  peuple,  électrisé  par  réloquence  de  Rienzi,  encouragea  son 
oun,  le  seconda,  et  crut  avec  lui,  prématurément  sans  doute, 

>1  ^  P  ^ 

O  la  fédération  de  tous  les  États  italiens  avec  Rome  pour  ca- 


A  l’époque  où  les  Romains  se  soulevèrent,  à  la  voix  de 
contre  les  barons  qui  les  opprimaient,  Pétrarque  avait 
reçu  la  couronne  poétique,  cette  couronne  que,  depuis  la 
'“'Uite  de  l’empire  romain,  aucun  poète  de  l’Italie  n’avait  mise 
sa  tête.  Par  une  coïncidence  glorieuse,  rimmeiise  honneur 
‘^'•etre  proclamé  le  prince  des  poètes  lui  advint  de  deux  cotés 
fois,  de  Rome  et  de  Paris,  le  môme  jour  à  neuf  heures  du 
^^atin  et  à  quatre  heures  du  soir.  Il  fallut  choisir.  Tout  en  re¬ 
grettant,  dit  M.  IMézières ,  ce  qu’il  y  aurait  eu  de  glorieux  pour 
à  recevoir  un  tel  honneur  dans  la  ville  la  plus  lettrée  du 
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inonde,  dans  un  lieu  ou  des  milliers  d’étudiants  venaient  pour 
.s’instruire  de  tous  les  points  de  l’Europe,  Pétrarque  inclina 
[lourtant  du  côté  où  l’attiraient  son  patriotisme  et  sa  vieille 
admiration  pour  l’antiquité  romaine.  Rome  restait  toujours  à 
ses  yeux  la  capitale  de  l’univers.  C’est  là  seulement,  au  milieu 
des  souvenirs  d’une  grandeur  sans  pareille  qu’il  lui  plaisait 
d’être  couronné.  Il  le  fut  au  Capitole,  le  8  avril  1341.  Revêtu 
d’une  robe  de  pourpre  que  le  roi  de  Naples,  Robert,  lui  avait 
donnée,  annoncé  par  des  fanfares,  suivi  du  plus  brillant  cor¬ 
tège,  il  monta  l’escalier  sacré  et,  arrivé  dans  la  salle  de  justice,  ' 
il  se  retourna  vers  la  foule  :  «  Que  Dieu  conserve,  s’écria-t-ib 
le  peuple  romain,  ie  sénat  et  la  liberté!  )>  Puis  il  se  mit  à 
genoux  devant  le  sénateur  ;  celui-cî  mit  la  couronne  de  laurier 
sur  la  tête  de  Pétrarque ,  et  la  foule  fit  retentir  le  }}alais  et 
la  place  de  ses  applaudissements  et  des  crîs  ;  Vive  le  Capitole- 
Vive  le  polie!  Pétrarque,  revenu  de  Rome  à  Avignon,  repa¬ 
raissait  auprès  de  Laure  couronné,  environné  de  prestige  et 
de  gloire,  sans  pouvoir  obtenir  d’elle  autre  chose  qu’un  plus 
dou.x  regard.  Pendant  ce  temps,  Simone  di  Martino  avait  été 
chargé  par  les  Dominicains  de  Sienne,  dont  il  était  l’ami  fidèle 
et  le  peintre  favori,  de  poursuivre  auprès  des  tribunaux  eccle¬ 
siastiques  un  procès  pour  lequel  Andrea  Marcovaldi,  recteur 
de  l’église  des  Saints-Anges,  lui  avait  expédié  un  pouvoir  en 
bonne  forme.  En  vertu  de  cette  procuration,  il  devait  sigiiifiei* 
opposition  à  certaines  lettres  apostoliques  relatives  à  la  cause 
des  Dominicains. 

Cependant  le  peintre  de  Sienne  ne  se  borna  pas  à  suivre  le 
puocès  des  Dominicains  et  à  faire  le  portrait  de  Ijaure.  A  In 
demande  de  ce  même  cardinal  Cecano,  évêque  de  Frascati,  qin 
l’avait  conduit  à  Avignon ,  il  décora  le  porclie  de  la  cathédrale 
d’uiie  grande  figure  de  saint  Georges  tuant  le  dragon,  auprcf? 
de  laquelle  était  p)einte  à  genoux  une  jeune  fille  ressemblant  a 
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Ifi  belle  Laure,  dont  l’artiste  s’était  peut-être  épris  à  son  tour. 

lie  reste  plus  rien  de  ce  saint  Georges  que  des  vers  latins 
attribués  à  Pétrarque.  Blais  il  subsiste  encore,  au  portail  de 
cette  cathédrale,  une  fresque  re])résentant  une  Madone  dont 
1  enfant  a  les  bras  et  les  épaules  nus  ;  un  ange  lui  présente 
*Tvec  grâce  le  donateur  qui  est  peut-être  le  patron  de  Simone , 
l'ien  qu’il  ne  soit  pas  revêtu  de  la  pourpre  cardinalice. 

Indépendamment  du  |)orcbe  de  la  cathédrale,  Simone  orna 
^16  peintures  la  chambre  du  consistoire  au  palais  pontifical  : 
^ai.s,  dans  ce  palais  transformé  en  caserne,  la  chambre  dont  je 
pS’iTe  était  devenue  le  dortoir  des  enfants  de  troupe,  lorsque 
■le  la  visitai.  Eli  le  est  couverte  par  une  voûte  d’arête,  dont  les 
friaiigles  sphériques  ont  été  badigeonnés ,  à  rexception  d’un 
^eul  ou  l’on  voit  encore  dix-huit  figures  de  prophètes  solen- 
'ïellemcnt  rangées,  et  une  sibylle  dans  chacun  des  angles. 
^-'Oinine  toujours,  les  carnations  de  Simone  sont  d’un  ton  clair, 
•modelées  avec  des  ombres  légères,  et  ses  draperies  sont  char- 
f>ées,  surchargées  d’ornements. 

L’autres  fresques  sont  encore  visibles  sur  les  murs  et  les 
^'oûtes  de  la  chapelle  pontificale,  qui  est  située  dans  une  tour 
*^aiTée  dont  les  murs,  d’une  épaisseur  énorme,  sont  percés  de 
I^nêtres  à  embrasures  profoiide.s.  Il  y  en  a  aussi  dans  la  cha¬ 
pelle  du  Saint-Office,  qui  est  placée  à  l’étage  supérieur.  Des 
^<^‘ènes  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  décorent  la  première 
^le  ces  chapelles,  et  les  légendes  de  saint  Martial  et  de  saint 
Etienne,  la  seconde.  On  en  trouvera  la  dcscri[)tion  minutieuse 
^^^ns  l’ouvrage  de  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle.  Simone  di  Mar- 
buo  mourut  à  Avignon,  au  mois  de  juillet  1344. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  Simone  di  Blartîno,  il  n’est  pas 
douteux  qu’il  doive  en  grande  partie  sa  célébrité  aux  sonnets  de 
Pétrarque,  à  celui,  notamment,  ofi  il  parle  du  portrait  de 

Laure  : 
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Ma  cetiù  il  mio  Simon  fk  in  paradiso, 

Onde  questa  (/en  lif  Donna  si  parle  : 

Ivi  la  videi  e  la  Tilrasse  in  carie. 

Per  far  t'ede  quaj/giU  del  sno  bel  visa. 

Vopra  fa  ben,  di  quelle  che  ml  delo 
Si  ponno  imaginar,  non  quifra  noi^ 

Ove  le  membra  fanno  a  Valma  vélo. 

((  Certes,  mou  ami  Simon  est  allé  en  paradis  oii  cette  noble 
femme  était  montée  :  c’est  là  qu’il  l’a  vue  et  qu’il  a  peint  sou 
])Ortrait  sur  le  vélin,  pour  (jii’on  sut  ici-bas  combien  elle  était 
belle.  Cet  ouvrage  est  de  ceux  qui  ne  se  peuvent  imaginer 
(jue  dans  le  ciel,  et  non  sur  cette  terre  où  le  corps  obscurcit 
et  offusque  l’ame.  » 

Dans  un  autre  sonnet  il  ])ar]e  encore  de  ce  jiortrait  chéri,  et 
s’adressant  à  Pygmalion,  il  s’écrie  : 

<t  O  Py^onal i on ,  combien  je  dois  te  féliciter, 

Si  tu  as  possédé  mille  fois  de  ton  ima^e 
Ce  que  je  voudrais  posséder  une  seule.  » 

La  miniature  du  portrait  de  Laure,  — je  dis  la  miniature, 

car  le  mot  carte  qui  signitie  papier  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 

égard,  —  ne  fut  pas  la  seule  que  fit  Simon  pour  Pétrarque.  H 

en  peignit  une  antre  sur  un  exenqilaire  de  A^irgile  qui  appar- 

« 

tenait  au  [)oètc  italien  et  qui  est  accompagné  des  commentai¬ 
res  de  Servius.  Virgile  y  est  représenté  assis,  le  style  à  la  maiiL 
les  yeux  levés  au  ciel,  comme  pour  invoquer  la  Muse.  Enée, 
en  habit  de  guerre,  montre  son  épée.  Les  Bucoliques  et  les 
Géorgiques  sont  personnifiées  par  un  berger  et  un  laboureur, 
et  Servius,  le  commentateur,  tire  un  rideau  transparent  poin' 
exprimer  qu’il  a  éclairci  les  passages  obscurs  de  Virgile.  Un 
distique  latin,  écrit  de  la  main  du  peintre,  le  déclare  auteur 
de  ces  miniatures  : 
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Maniua  VmjUiim  qui  lalm  cannma  finxil, 
Sena  tuUt  Sinionem  digiio  qui  talia  imxü. 


«  ilantoue  a  donné  le  jour  à  Virgile  qui  a  inventé  ce  poème  ; 
tienne  a  enfanté  Simon  qui  a  fait  ees  peintures.  »  Ce  précieux 
’ïianuscrit,  chargé  des  notes  de  Pétrarque,  avait  été  compris 
dans  le  hutin  de  nos  victoires  en  Italie.  11  tint  être  restitué 


1815,  et  rentrer  à  rAmbrosienne  de  Milan.  Heureux  les 
peintres  qui  ont  eu  la  fortune  d’être  célébrés  par  un  grand 
poète  !  leur  nom  est  gravé  [tour  toujours  dans  la  mémoire  des 
ooninies.  Un  tercet  du  Dante,  un  vers  de  Pétrarque  suffisent, 
Comme  suffirait  aujourd’hui  une  strophe  de  la  Légende  des 
•^u^eles,  à  les  défendre  contre  la  mort,  à  les  sauver  h  jamais  de 

l’oubli. 


CIIA14TRE  II. 


Gaultier  de  Brienne  et  sa  tyrannie,  —  Taddeo  Gaddi;  ses  princi¬ 
paux  ouvrages  de  peinture  et  d'architecture.  Chapelle  des  Ba- 
roncelli  èi  Santa-Groce.  Or-San-Michele,  Ponte-Vecchio.  —  An¬ 
drea  di  Clone  Arcagnuolo,  dit  Orcagna,  et  son  frère  Nardo.  Le 

tabernacle  d’Or-San-Michele.  La  chapelle  des  Strozzi  à  Sauta- 
Maria-NoVella . 


Peu  de  temps  après  la  mort  du  Giotto,  Florence  était  tom¬ 
bée  sous  la  domination  absolue  d’un  tyran  qui  n’avait  pa^ 
nicMne  pour  excuse  quelqu’une  de  ces  grandes  qualités  qui  en 
imposent  aux  peuples  et  qui  les  subjuguent.  C’était  l’ancien 
lieutenant  du  duc  de  Calabre,  fils  du  roi  Robert.  Il  s’appelait 
Gaultier  de  Brienne  (en  italien  Gualtieri)  et  il  portait  le  titre 
de  duc  d’Athènes,  bien  que  son  père  eut  perdu  ce  titre  depuis 
que  les  Catalans  lui  avaient  ravi  son  duché.  Grec  de  naissance, 
Gaultier  de  Brienne  appartenait  à  cette  race  de  Levantins 
dégénérés  qu’on  désignait  sons  le  nom  Injurieux  de  pniilain^- 
Il  était  petit,  d’une  figure  repoussante,  et  par-dessus  le  marché 
[jauvre  comme  Joh.  Son  caractère,  du  reste,  ne  valait  pas 
jnieiix  que  son  extérieur.  Aine  jierfide  et  basse,  il  n’avait  pour 
se  recommander  aux  Florentins  que  l’appui  du  roi  de  NapleS’t 
Robert,  qui  le  désignait  comme  son  lieutenant  parce 
Gaultier  avait  été  le  favori  de  son  fils,  le  duc  de  Calabre. 

A  la  suite  d’une  bataille  perdue  dans  la  guerre  contre  1*^^ 
Pisans,  par  la  faute,  disait-on,  de  iiiesser  Malatesta  de  Riniim, 
le  peuple  de  Florence  s’éprit  du  duc  d’Athènes,  qui  s’était 
distingué  dans  une  escarmouche,  et  on  lui  confia  du  même 
coup  le  commandement  de  la  guerre  et  le  droit  de  rendre  h'* 
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justice.  Notre  aventurier,  devenu  dictateur  de  fait,  voulut 

1  ^  A 

letre  de  droit;  il  fît  signer  aux  prieurs  une  convention  par 
laquelle  il  était  reconnu  seigneur  de  Florence  pour  un  an. 
L’acte  passé,  il  se  lit  conduire  par  cent-vingt  cavaliers  et  trois 
Cents  fantassins  de  la  place  Santa-Croce  au  palais  de  la  Sei- 
©neurie,  celui  qu’avait  bâti  Arnolfo  di  Cainbio,  et  il  fut,  clie- 
^ûin  faisant,  acclamé,  par  les  cardeurs  de  laine  aussi  bien  que 
l>ar  les  nobles,  seigneur  de  Florence,  non  pas  pour  un  an, 
Pliais  pour  la  vie.  Personne  n’osa  résister,  ni  les  prieurs ,  ni  le 
Capitaine  du  peuiile,  ni  les  autres  magistrats  de.  la  Ilépnbli- 
;  leur  opjiosltion  se  borna  â  quebiues  remontrances.  L’é- 
'cque  de  Florence  vanta,  dans  nue  harangue,  les  vertus  de 
bohème  sans  foi  ui  loi  qui,  la  veille,  était  sans  feu  ni 
La  République  à  peine  relevée  d’une  défaite  honteuse, 
^  innée  par  des  inondations  sans  exemple  et  décimée  par  la 
,  perdait  ainsi  sou  dernier  bien,  son  bien  le  jilus  cher,  la 
Jerté. 

Le  premier  soin  des  tyrans  est  de  se  fortifier.  Le  duc  d’A- 
f-lienes  s’adressa  dans  ce  but  à  rarcliitecte  qui  avait  construit 
bastions  et  les  portes  de  Florence ,  Andrea  Pisaiio.  Celui - 
^1  éleva  de  nouvelles  murailles  vis-à-vis  San-Piero-8cheraggio 
dans  le  palais  de  la  Seigneurie;  il  les  construisit  en  rudes 
^^ossages,  à  la  manière  toscane,  et  percées  de  meurtrières.  II 
P^'otégea  toutes  les  fenêtres  par  des  barres  de  fer  carrées  et 
■robustes,  quadri  e  gaijUardi  Dans  répaisseur  des  murs,  il  nié- 
un  escalier  secret,  pouvant  favoriser  au  besoin  l’évasion 
du  tyran,  et  au-dessus  d’une  grande  porte,  qui  plus  tard  ser- 
'dt  d’entrée  à  la  douane,  il  fît  sculpter  les  armes  du  duc.  De 
idiis,  Andrea  donna  les  plans  d’une  forteresse  que  ce  seigneur 
^înbrageux  voulait  bâtir  du  côté  de  Saint-Georges.  Mais  le 
duc  n’eut  pas  le  temps  de  faire  exécuter  son  projet,  sa  tyrannie 
îiyant  pas  duré  une  année  entière. 
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Trois  conspirations  furent  traînées  contre  le  duc  d’Atiiènes, 
dont  Tune  eut  pour  clief  ce  meme  évoque,  maintenant  désa¬ 
buse,  qui,  au  début,  avait  jirôché  en  sa  faveur  à  Santa-Croce. 
Le  tyran,  ayant  découvert  une  de  ces  conspirations,  fit  arrêter 
celui  qui  en  était  râme,  un  des  Adimari,  faïuille  très  consi- 
rable,  et  il  lui  fit  dire  de  se  préparer  à  la  mort.  Cependant  le 
peuple,  révolté  de  toutes  parts,  assiégea  le  <luc  dans  le  ])alais 
«le  la  Seigneurie  où  il  s’était  fortifié,  ferma  par  des  barricades 
la  place  du  palais  et  y  emprisonna  les  gendarmes,  qui,  aban¬ 
donnant  leurs  clievaiix,  se  réfugièrent  derrière  les  muraille'^ 
«le  la  forteresse.  Après  avoir  soutenu  un  siège  de  huit  jours, 
le  duc  d’Athènes  fut  trop  heureux  que  l’éveque  de  Florence 
s’entremît  j)Our  lui  sauver  la  vie.  Gaultier  de  Brieniie  fit  en¬ 
trebâiller  la  porte  et  livra  sou  principal  ministre,  Guillaume 
d’ Assise,  qui  fut  à  l’instant  même  massacré  avec  son  fils.  Ce 
jeune  liomme  de  quatorze  ans  avait  été,  disait-on,  le  témoin 
ravi  de  tous  les  supplices  que  son  père  avait  ordonnés  et  de¬ 
mandait  toujours  un  supplément  de  torture,  un  coup  de  corde 
de  plus  pour  les  malheureux  qu’oii  détachait  de  l’estrapade. 

Bien  qu’il  eût  servi  la  tyrannie  du  duc  d’Athènes,  Andrea 
Bisano  ne  perdît  pas  pour  cela  l’estime  des  Florentins.  Léjû) 
au  dire  de  Vasari,  ou  lui  avait  conféré  le  droit  «le  bourgeoisie  ■ 
on  lui  confia  encore  une  des  magistratures  de  la  cité;  mais 
la  vérité  estqu’oii  ne  trouve  aucune  trace,  dans  les  documents 
de  la  République,  des  affirmations  de  Vasari  touchant  les 
honneurs  décernés  à  l’artiste  jûsan.  On  peut  se  demauder  pour¬ 
quoi  le  duc  «r Athènes  choisit  Andrea  pour  sou  architecte, 
alors  qu’il  y  avait  à  Florence  un  ardiitecte  aussi  habile  qne 
Taddeo  Gaddi.  Ce  fut  probablement  parce  qu’ Andrea  n’était 
pas  Florentin,  mais  originaire  de  Fisc,  et  sans  doute  anime 
(1  un  autre  esprit  que  les  guelfes  de  Florence  momentanément 
asservis  par  Gaultier  de  Brienne. 
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ïîuldeo  Oaddi,  élève  et  ami  de  Giûtto,  peintre  et  architecte, 

tenait  d’acliever  le  campanile  de  Santa-Maria  dei  Fiove,  com- 

'iiencé  par  son  maître.  Autant  le  père  de  Taddeo,  Gaddo 

Gaddi,  avait  été  lié  d'amitié  intime  avec  Clmabuë,  autant 

taddeo  Gaddi  le  lut  avec  Giotto.  Ce  grand  maître  avait  été 

parrain  de  .son  disciple.  Il  n’avait  cessé  de  le  protéger  et  de 

5'econimander  aux  magistrats  de  Florence,  et  la  sympathie 

'**5  Giotto  pour  ce  jeune  peintre  semble  s’ctre  conirnuniquée,  à 

deux  siècles  de  distance,  à  son  biograplie.  Vasari,  en  effet,  a 

^‘tîi'it  la  vie  tle  Taddeo  avec  une  sorte  de  complaisance.  Il  ne 
1  *  ,  *  .  .  ^  . 

a  pas  épargné  les  éloges  et  il  lui  attribue  quantité  d’ouvra- 
^5*58  que  la  critique  moderne  ne  veut  pas  reconnaître  comme 
de  Taddeo. 

G’après  l’illustre  biographe,  Taddeo  Gaddi  fut  celui  qui 
^‘^rinina.  le  campanile  de  Giotto  eu  suivant  les  dessins  de  son 
ïiuiitre.  Pour  cela  il  n’était  pas  nécessaire,  il  faut  l’avouer,  d’a- 
'oir  des  connaissances  profondes  en  architecture;  mais  une 
d*-mii-science  n’eut  pas  été  sufiisante  dès  qu’il  s’agissait  de  l’é¬ 
difice  grandiose  qui  est  devenu  l’église  d’Or-San-Micliele, 
du  Ponte- Vecchio.  Nous  avons  dit,  en  parlant  d’Arnolfo, 
ce  grenier  de  la  commune  avait  été  incendié  en  1304, 
^**rsque  le  féroce  Neri  Degli  Abati,  prieur  de  San-Piero-Sche- 
'  '^ggio,  mit  le  feu  à  la  ville  pour  assouvir  une  haine  de  parti. 
^*-‘]a  loge  d’Or-San-Michele,  qui  portait  sur  des  pilastres  en 
’^'ique  et  qui  était  couverte  en  eharpente,  il  ne  restait  plus  que 
supports  enfumés,  lorsqu’à  deux  reprises,  eu  1308  et  en 
^^-1,  la  République  fit  réparer  les  charpentes.  Mais  cette  loge, 
basse,  obscure,  placée  au  centre  de  la  cité,  dé2)arait  nn  quartier 
déjà  embelli  par  les  iiioiiumeuts  commencés  dans  le  voisinage 
du  Baptistère.  Il  fut  donc  résolu  par  un  décret  solennel  de 
1^36  qu’on  rebâtirait  pour  la  conservation  des  grains  un  au- 
ti'e  grenier  public,  et  que  ce  grenier  serait  un  palais. 
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Au  (lire  de  Vasari,  Tadcleo  Gaddi  fut  l'arcliitecte  chaigû 
par  la  Seigneurie  de  ce  grand  trav  ail.  Mai  s  cette  assertion  a  été 
vivement  combattue  par  les  commentateurs  du  biograpiie,  et 
tout  récemment  encore  par  JM.’Milanesij  qui,  pour  contester 
le  titre  d’architecte  Taddeo,  a  donné  de  vives  raisons,  celle-ci 
entre  autres  que  le  nom  de  cet  artiste  ne  se  trouve  mentionné, 
en  ce  qui  touche  rarchiteetnre,  dans  aucun  mémoire  ou  docu¬ 
ment  contemporain,  et  que  Gliiberti,  le  plus  ancien  des  au¬ 
teurs  qui  ont  écrit  sur  l’art  florentin ,  ne  dît  pas  un  mot  des 
talents  de  Taddeo  Gaddi  comme  architecte,  bien  qu’il  ad’ 
longuement  parlé  de  lui.  C’était  une  des  lois  principales, 
principalîssima ,  une  loi  sévèrement  observée  dans  toutes 
les  corporations  de  Florence,  avec  l’approbation  de  la  lîépu- 
bli(|ue,  que  nul  ne  pouvait  exercer  un  art  quelconque  sans 
être  immatriculé  dans  les  registres  de  cet  art.  La  Seigneu¬ 
rie,  dont  les  décrets  étaient  supérieurs  aux  règlements  de? 
corporations  ou  arts,  pouvait  seule  déroger  à  ces  règlements 
en  faveur  d’un  citoyen  illustre,  comme  elle  .le  fit  pour  Gîotto 
en  lui  donnant  à  élever  le  canipanilede  Santa-Maria  del  Fiorc, 
et  plus  tard  pour  Fillppo  di  Ser  Bruiielleschi,  en  le  nommant 
arcliitecte  de  cette  cathédrale.  Il  se  passa  meme  un  fait  cu¬ 
rieux  :  Brunelleschi  fut  arreté  et  mis  en  prison  parce  qu’if 
exerçait  l’architecture  sans  a])partenîr  si  la  corjtoration  de  cet 
art;  en  sa  qualité  d’orfèvre,  ce  grand  artiste  n’était  inscrit  qne 
dans  l’art  de  la  soie,  auquel  les  orfèvres  avaient  été  adjoints. 
—  Ces  raisonnements,  sans  doute,  ne  manquent  pas  de  force- 
Toutefois,  il  n’est  pas  impossible  que  T’addeo  ait  reçu  de  If* 
Képublique  la  dispense  qu’avait  obtenue  son  maître  et  l’ab¬ 
sence  de  doemnents  ne  fait  que  donner  de  l’ invraisemblance 
aux  assertions  de  Vasari,  sans  être,  il  nous  semble,  une  preuve 
absolmnent  décisive. 

Tous  ceux  cjui  ont  vu  Florence  connaissent  les  ponts  de 
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cette  ville;  ils  se  sont  promenés  sur  le  IVnte-Vecchio;  ils  ont 
prendre  plaisir  à  visiter  les  boutiques  d’orfèvres  qui  sont 
rangées  de  chaque  coté  du  [)ont,  au  nombre  de  quarante- 
^luatre.  L’histoire  de  ces  boutiques  serait  un  chapitre  bien 
intéressant  de  la  grande  histoire,  s’il  était  facile  de  la  recons¬ 
tituer.  Malheuren-seineiit,  il  est  dans  la  nature  des  choses  que 
les  ouvrages  d’or  et  d’argent  soient  plus  que  d’autres  sujets 
périr.  A  la  Kenaissancej  aussi  bien  qu’au  moyen  âge,  les 
Jeyaux,  les  bijoux,  les  riches  vaisselles  étaient  le  luxe  des 
princes  en  même  temps  que  leur  ressource  dans  les  revers  de 
tcirtiuie.  A  la  suite  d’une  bataille  perdue,  d’un  désastre  iiio- 

•I 

Picé,  ou  bien  pour  entreprendre  une  expédition  lointaine  et 
^‘Outeuse ,  les  rois ,  les  nobles,  les  .seigneurs,  les  chefs  de  telle 
telle  république  faisaient  fondre  les  vase.s,  les  coupes,  les 
candélabres ,  les  statues  d’argent  ou  d’or,  et  c’est  ainsi  qu’ont 
msparu  tant  de  merveilles  d’nn  art  qui  ne  fut,  dans  aucun 
pays  du  monde,  cultivé  avec  plus  de  délicatesse  et  de  goût 
Florence.  Là,  les  boutiques  d’orft^vres  étaient  des  pépi- 
*dères  d’artistes  peintres,  sculpteurs,  ou  même  architectes. 
Fa  se  formèrent  bien  des  maîtres  de  la  Eeiiaissauce  italienne, 
la  première  et  de  la  seconde  génération,  les  Gbiberti,  les 
^erroccliio,  les  lînraellescho,  les  Maso  Finignerra.  Ce  serait 
honneur  pour  Taddeo  traddi  que  d’avoir  construit  ce 
Fonte- Vecchio  dont  les  arches  sont  si  magnifiques,  et  dont 
épaules,  comme  dit  Vasari,  furent  assez  robustes  pour 
^csister  à  la  terrible  crue  <le  l’Anio,  qui,  au  seizième  siècle, 
renversa  ou  emporta  tous  les  autres  pouts  de  b  lorence.  Il 
^^riporte  sans  doute  à  la  justice  distributive  de  savoir  si  ce  fut 
Fftddeo  Gaddi  qui  construisit  la  loggia  d’Or-San-Michele  et  le 
Fonte- Veccliio,  ou  si  ces  monuments  furent  l’ouvrage  de  Neri 
Fioravanti  et  de  Benci  di  Cione,  ou  de  Francesco  Talentî  1 

I 

"ri  de  son  fils  Simone,  mais  pour  l’historien  qui  doit  voir  ces  i 
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dioses  d’un  peu  haut,  la  gloire  en  appartient  au  génie  flo' 
rentin ,  et  cela  suffit. 

En  tant  que  peintre,  Taddeo  Gaddi  fut  un  iniitateur  de  son 
maître,  iiiaiKS  un  imitateur  involontaire  et  capable  de  donner 
(j^iielquefüis  ïi  ses  œuvres  une  empreinte  personnelle.  Ses  meil¬ 
leures  frestpies  furent  celles  (jui  existent  encore,  quoique  en¬ 
dommagées,  dans  la  chapelle  des  Baroncelli,  à  Santa-Croce 
de  Florence.  Il  y  a  représenté  cette  histoire  de  la  Vierge,  tirée 
en  partie  des  évangiles  a}jücryplies,  que  Giotto  avait  peinte 
avec  tant  de  grâce  et  tant  de  nouveauté,  dans  la  chapelle  de 
l’Ârena.  Joachim  chassé  du  temple,  sa  rencontre  avec  sainte 
Anne  à  la  ])orte  de  Jérusalem,  la  naissance,  les  fiançailles  et 
le  mariage  de  la  Vierge,  runnonciation,  la  salutation,  rappari" 
tion  do  l’ange  aux  bergers,  les  bergers  à  la  crèche,  le  voyage 
des  rois  à  Bethléem,  radoration  des  rois  :  tels  sont  les  sujets 
peints  par  Taddeo.  Dans  le  premier,  il  éclate  déjà  une  sensible 
différence  entre  Taddeo  et  son  maître.  Le  Joacliim  de  Giotto 
est  éconduit  avec  douceur,  comme  un  époux  malheureux  dont 
la  couche  est  inféconde  :  le  Joacliim  de  Gaddi  est  gourmande 
avec  colère  et  rudement  expulsé  par  les  épaules,  comme  Rti 
homme  dont  la  présence  souillerait  le  temple.  Ijargement  drap*^' 
et  noble  dans  son  air,  il  se  retire  jirécipitamment  à  la  grande 
surprise  des  Juifs  ipii,  plus  heureux  que  lui,  sont  admis  à  l’of¬ 
frande,  En  dehors  il  U  tenqile,  dans  un  paysage  pastoral,  nue 
aimable  figure  vient  consoler  le  patriarche. 

La  rencontre  de  Joachim  avec  sainte  Aune,  accompagnée 
de  suivantes  gracieuses,  est  un  morceau  digne  de  Giotto.  Dans 
la  fresipie  où  la  Vierge  est  représentée  montant  les  degrés  du 
temple,  attendue  par  le  grand  prêtre  et  son  cortège,  on 
marque  sur  le  premier  plan  des  femmes  cliannantes  d  ru^ 
élégant  dessin ,  et  derrière  elles  un  homme  à  longue  barbe  qui 
regarde  amoureusement  la  Vierge;  celui-ci  est  le  ])ortrait  de 
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(^addo  Oaddi,  père  de  Taddeo,  portrait  que  Vasarî  a.  fait 
graver  pour  sa  des  peintres.  Auprès  <le  lui  un  autre  por- 
celui  d’Andrea  Tati,  le  mosaïste. 

Les  critiques  rivés  au  mysticisme  et  uniquement  épris  de 
qu’ils  a]>pellent  l’idéal  ascétique  ont  quelque  peu  blâmé  le 
^^^duraltsme  de  Giotto,  et  cependant  combien  il  est  discret, 
^6  naturalisme,  (piaiid  on  le  compare  à  celui  de  ses  disciples! 
Quand  il  regarde  la  nature,  Taddeo  n’est  pas,  à  beaucoup  près, 
^tissi  heureux  que  son  maître  dans  les  choix  qu’il  y  fait,  ni 
^^issi  hn  dans  les  traits  qu’il  y  observe.  L’obésité  du  grand 
pietre,  par  exemple,  et  l’embonpoint  des  matrones  ne  sont-ils 
pas  une  variété  de  tempérament  mal  venue,  pour  qui  se  sou- 
avec  quel  à-propos  Giotto  s’en  servit  une  fois,  par  excep- 
hf>n,  pour  caractériser  le  sommelier  dans  les  Noces  de  Cahaf 
Lue  des  infériorités  de  Taddeo  Gaddi  à  l’égard  de  son  maî- 
c’est  le  défaut  d’ordre,  la  confusion  dans  l’aiTangement 
des  groupes,  le  manque  de  repos,  et  aussi  l’affaiblissement  vi¬ 
ande  du  sentiment,  qui  est  ici  le  sentiment  religieux.  La  Vierge 
son  Annonciation  reçoit  la  visite  de  l’Ange  avec  une  pla- 
^idité  qui  ressemble  à  de  l’indiffé  rence.  Dans  son  Adoration 
des  bergers,  saint  Joseph  est  assis,  son  genou  dans  ses  mains, 
^‘oiiinie  .s’il  était  étranger  à  la  scène  dont  il  est  témoin.  La 
^riarche  des  rois  mages  n’est  pas  éclairée  par  une  etoile  ;  ils 
^ont  guidés  par  l’enfant  Jésus  dont  la  figure  apparaît  dans  le 
V:\\  des  rois  la  regarde  en  mettant  la  main  sur  les  yeux 
^^ïinue  s’il  était  ébloui  par  cette  apparition.  Il  a  le  uei:  long, 
îneiiton  pendant  et  un  front  qui  u’annonce  pas  riiitelligence, 
an  air  de  tête  qui  revient  souvent  dans  les  œuvres  de 

daddeo. 

L  s’en  faut  bien  aussi  que  Gaddi  soit  doué  comme  son 
maître  de  cette  vivacité  de  mouvement  et  de  geste  qui  saisit, 
Tioiqrie  parfaitement  naturelle  ;  il  s’en  faut  qu’il  pos.sède 
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cette  faculté,  propre  à  Giotto,  de  renouveler  par  riuveiition 
les  motifs  les  plus  connus,  d’imaginer  des  pensées,  je  veux 
dire  de  leur  donner  un  corps.  Pour  en  citer  un  exemple,  déjà 
cité  ]iar  M.  Cavalcaselle  à  l’appui  d’une  observation  pleine  de 
justesse ,  Taddeo  ayant  îV  représenter,  dans  sa  fresque  de  l<i 
chapelle  Baroncelli,  la  Tempérance,  une  des  vertus  que  Giotto 
avait  peintes  à  l’Arena,  l’a  figurée  par  une  femme  qui  tient 
une  faucille,  tandis  qu’elle  était  exprimée  en  clair-obscur  par 
Giotto,  sous  les  traits  d’nne  belle  matrone  avant  un  mors  dans 
la  bouche  et  tenant  une  épée  difficile  à  dégainer,  car  la  garde 
en  est  attachée  au  fourreau. 

Il  faut  bien  dire,  au  surplus,  que,  sous  la  discijdine  affec¬ 
tueuse  de  Giotto,  ceux  qui  furent  ses  élôves  directs  acquirent 
une  facilité  de  main  dont  ils  ne  surent  pas  se  défendre  asseîî,  et 
ipii  est  particulière  aux  collaborateurs  d’un  grand  maître.  Dis- 
pensés  par  lui  d’inventer  les  motifs,  de  choisir  les  formes  et 
d’avoir  des  sentiments,  ils  excellent  infainiblement  dans  l’exé- 
cutioii,  jiarce  qu’ils  y  concentrent  tous  leurs  efforts.  Il  eu  ré¬ 
sulte  que  la  main  entraine  la  pensée  au  lieu  de  lui  obéir,  quand 
l’élève  est  abaiidomié  à  lui-même.  Lorsqu’on  peint  facilement 
et  rapidement,  on  ne  se  donne  plus  la  peine  de  regarder  la  na¬ 
ture  d’assez  près  ;  il  en  résulte  qu’on  se  met  dans  l’esprit  des 
formes  de  convention  qui  se  substituent  peu  à  peu  aux  formes 
vraies.  Il  advient  aux  peintres,  en  ce  cas,  ce  qui  arrive  à  u** 
voyageur  qui,  sacbant  à  peine  quelques  mots  d’une  langi^^’ 
étrangère,  se  bâte  de  la  paider  avant  de  l’entendre,  et  s’habitrm 
ainsi  à  sa  propre  ])rononciation  qui  est  vicieuse  et  qu’il  prend 
l)our  la  bonne. 

Indépendamment  de  ses  travaux  comme  architecte,  aiiX' 
quels  il  est  encore  [wmiis  de  croire,  Taddeo  Gaddi  eut  bien 
des  fresques  à  faire,  non  seulement  dans  le  réfectoire  des  Pn- 
luinicains  de  Santa-Croce,  i>our  lesquels  il  [)eignit  la  Cèuei 
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Allais  t\  Florence  dans  la  loge  du  Bigallo,  à  Arezzo,  à  Pistoie, 
a  Poggiboiizi,  où  il  a  signé  un  tableau  Taddeus  Gaddi  de 
i'iorenfia  me  pinxit  IMCCCLV,  à  Pise  où  il  a  travaillé,  sinon 
'^ans  le  Cainpo-Saiito,  du  moins  dans  le  clioeur  de  l’église  San- 
î^tancesco,  dont  la  décoration  lui  fut  commandée  et  payée  par 
puissante  famille  des  Gambacorti.  Quant  aux  peintures  cé- 

likl  ■  ■  ■  I  > 

*6ores  qu’on  lui  attribuait  dans  la  chapelle  des  Espagnols,  à 

O  ^  ^ 

^^anta-ilaria-Kovella  de  Florence,  il  paraît  prouvé  aujour- 
^  Imî  par  les  dates  et  les  documents  que  ces  fresques  dont  il 
'lurait  fraternellement  partagrc  l’exécution,  les  émoluments  et 

15  J.  ^  ! 

uonneur  avec  son  ami  Simone  di  Martine,  ne  sont  ni  de 
Simone  ni  de  lui. 

On  peut  dire  que  Taddeo  Gaddi  fut  à  Giotto  ce  que  devait 
plus  tard  Francesco  Penni  à  Raphaël,  un  brillant  second, 
^t  de  meme  qu’il  excellait  dans  le  métier  de  peintre,  à  ce 
P**mt  qu’il  améliora  le  coloris  de  sou  maître  en  lui  donnant 
puis  de  fraîcheur,  plus  de  souplesse,  et  cette  pastosité  que 
Italiens  appellent  morhklezza ,  de  meme  il  entendit  îl  mer- 
'  tulle  la  conduite  de  ses  affaires  privées.  Il  assura  par  ses 
Richesses  laborieusement  acquises  et  par  son  mérite  la  graii- 
deiir  de  sa  famille,  dans  laquelle  ses  descendants  cûm[)tcreut 
'les  évêques,  des  cardinaux,  des  dignitaires  ecclésiastiques  ou 
des  clievaliers. 

Mais,  pour  en  revenir  au  Poiite-\  ecebio  et  ù  ses  boutiques 
U  orfèvres,  s’il  n’est  pas  certain  que  Taddeo  en  fut  rarchi- 
toujours  est-il  que  parmi  les  grands  artistes  qui  sorti- 
^’^ut  au  quatorzième  siècle  des  boutiques  d’orfèvres  dont  j’ai 
parlé  phis  haut,  il  faut  compter  eu  première  ligne  Andrea  di 
Oione  Arcagnuolo,  dont  le  surnom  successivement  raccourci, 
Une  de  ces  contractions  familières  à  la  langue  toscane,  a 
successivement  changé  en  Arcagnio,  Orcagnio,  Orcagna. 
R  était  le  fils  de  l’orfèvre  qui  a  ciselé  le  précieux  retable  du 
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liaptistère  de  Florence.  Tl  est  tv^s  probable  que  le  père  d’An¬ 
drea  lui  eiiseigtia  son  art,  pratiiiué  à  cette  éj)oque  de  père  en 
fils  ;  niais  ce  qui  est  certain ,  c’est  que  rOrcagna  fut  élève  de 
son  frère  Nardo  pour  la  peinture,  et  d’Andrea  Pisaiio  pour  la 
sculpture.  Les  connnen tuteurs  qui  recherchent  une  exactitude 
minutieuse,  môme  dans  les  infiniment  esatezzo. 

nelle  cose  mmufissime ,  coninie  dit  le  judicieux  Ijanzi,  nous  ap¬ 
prennent  que  le  frère  aîné  d’Orcagna  s’appelait  non  pas  Ber- 
nardo,  mais  Xardo  qui  est  un  abrégé  de  l..eonardo  et  non  pas 
de  Bernardo. 

Un  dcvses  premiers  ouvrages  comme  iieiiitre  fut  sa  collabo¬ 
ration  aux  fresques  commandées  î\  son  frère  dans  la  chapelle 
des  Strozzi,  à  Santa-lMaria-Xovolla;  on  monte  à  cette  chapelle 
par  un  escalier  de  pierre.  Le  spectateur  a  devant  lui  l’autel,  et 
derrière  l’autel  une  peinture  du  Jugement  dernier;  sur  une 
des  faces  latérales  est  représenté  le  Paradis,  sur  l’autre,  l’Enfer, 
deux  grandes  scènes  à  plusieurs  étages,  [>our  lesquelles  les 
deux  frères  se  sont  inspirés  des  poétiques  descriptions  du 
Dante.  Nous  re[)arlcrous  de  ces  peintures  à  propos  des  mô¬ 
mes  sujets  traités  par  Andrea  et  Nardo,  sur  les  murailles  du 
Campo-Santo  de  Pise. 

Aussi  bien,  avant  de  travailler  à  Santa-ilana-Novella, 
Andrea  dî  ( 'ione  avait  été  choisi,  à  la  suite  d’un  concours, 
maître  chef  de  l’oratoire  d’Or-San-Michele,  en  1J55,  à  l’âg*^ 
d’environ  quarante-sept  ans,  car  on  place  approximativement 
la  date  de  sa  naissance  en  1308.  La  loge  d’Or-San-Michele 
avait  été  Initie  sur  un  jardin,  orto,  qui  attirait  depuis  longtemps 
la  vénération  et  les  offrandes  des  pèlerins  et  des  fidèles  aux 
pieds  d’  une  madone  peinte  à  fresque,  couverte  d’un  rideau  d® 
soie  (pi’on  tirait  seulement  devant  les  étrangers.  A  la  suite  d® 
la  peste  de  1348  —  celle  dont  mourut  la  Laure  de  Pétrarque 
—  (jui  eu  trois  mois  enleva  dans  la  seule  ville  de  Florence  ceid 


EX  ITALIE, 


197 


persoMues,  à  Pise  les  trois  cinquièmes  de  la  population 
«  Sienne  quatre-vingt  mille  habitants,  la  confrérie  d’Or-San- 
^h'chele  avait  acquis  de  grandes  richesses.  Les  pestiférés 
Avaient  donné  ou  légué  au  sanctuaire  35,000  florins  d’or. 
J^eaucoup  de  citoyens,  retenus  dans  leurs  dépenses  j>ar  les  lois 
Somptuaires,  consacraient  à  la  dévotion  l’argent  qu’ils  ne  pou- 
^*3-ient  employer  au  luxe,  et  la  Seigneurie,  pour  s’associera  ce 
^ïiouvenient  religieux,  avait  décidé  qu’on  attribuerait  à  la 
oontrérie  les  biens  confisqués  sur  ceux  qui  avaient  assassiné 
on  parent  ou  un  ami  pour  hériter  de  sa  fortune.  La  confrérie 
oevint  d’autant  plus  riche  qu’elle  n’avait  plus  de  charités  à 
faire;  il  n’y  avait  plus  en  effet  de  pauvres  à  Florence,  tous  les 
survivants  ayant  été  enrichis  par  la  mort,  au  point  que  les 
'^^rviteurs  exigeaient  un  salaire  trois  fois  plus  élevé  et  que 
Valets  d’écurie  demandaient  jusqii’ù  la  somme  énorme  de 
■^4  florins  pour  leurs  gages. 

La  loge  du  rez-de-chaussée,  destinée  à  la  vente  des  grains, 
^oirqu'enait  deux  arcades  eu  largeur  et  trois  eu  profondeur, 
formant  six  voûtes  d’arète.  Les  piliers  qui  les  portent  sont 
O  Une  belle  proportion,  et  leurs  angles  à  pans  coupés,  leurs 
^uapiteaux  ornés  de  caulicoles  et  de  denticules  leur  donnent 
rare  élégance.  Orcagna,  chargé  de  conduire  les  travaux, 
btuisa  d’ahoi'd  h  enchâsser  l’image  de  la  madone  miraculeuse 
4aris  un  magnifique  tabernacle.  Considéré  sous  le  double 
^M>IK)rt  de  la  conception  architectonique  et  de  la  sculpture, 
tabernacle  d’Orcagna  est  un  chef-d’œuvre  sans  prix  : 
cpii  encadre  la  fresque  et  ceux  des  trois  autres  faces  sont 
*-''1  plein  cintre,  mais  tout  le  reste,  les  coloimettcs,  les  iiiclies, 
pinacles,  les  gables,  les  crosses,  sont  empruntés  du  style 
^S'val  florentin,  tel  qu’Arnolfo  l’avait  mis  en  œuvre;  le  carac- 
t'Cre  de  ce  petit  monument  est  grave  et  la  grâce  en  est  sévère, 
coupole  octogone  qui  en  couronne  les  trois  étages,  le  peu 
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<le  saillie  des  moulures,  l’absence  des  lamiiers  disent  assen 
que  le  tabernacle  ne  devait  pas  être  exposé  à  rinjure  du  temps. 
Il  est  exécuté  en  marbre  blanc,  incrusté  de  mosaïques  en  mar¬ 
bres  de  couleur  et  de  verres  à  plusieurs  teintes.  Le  plein 
cintre  des  arcs  a  sa  retombée  sur  des  colonnes  torses,  mirli- 
tonées  de  galons  épais,  dont  cliacune  soutient  un  petit  enta' 
blement  finement  ouvré  et  une  statue  symbolique.  Des  bas- 
reliefs  admirables,  des  ornements  sans  nombre,  des  roses,  des 
trèfles,  des  rangs  de  perles,  des  crochets  refouillés,  des  losan¬ 
ges  ou  des  octogones  lobés  renfermant  des  demi-figures  et 
formant  métopes,  des  frises  enriibanées,  des  émaux,  des  verres 
dorés,  des  pierres  dures  décorent  à  merveille  ce  moimment 
qui,  en  dépit  d’un  tel  luxe,  n’en  conserve  pas  moins  un  aspect 
solide,  imposant  et  digne;  Andrea  se  réserva  les  figures  et  les 
bas-reliefs  ;  le  reste  des  sculptures  ou  plutôt  des  ciselures  — 
car  on  dirait  d’un  grand  ouvrage  d’orfèvrerie  —  fut  confié  a 
des  artiste.s  de  divers  pays.  Pour  joindre  ses  morceaux,  Andrea 
ne  fit  usage  ni  de  ciment  ni  de  mortier.  Il  les  souda  si  étroi¬ 
tement  par  des  crampons  de  bronze,  invisibles  fï  l’œil,  que  le 
monument  tout  entier  semble  tiré  d’un  seul  bloc. 

Il  n’est  pas  possible  de  décrire  complètement  tant  de  belles 
clioses.  Les  seuls  bas-reliefs  d’Orcagna,  sans  parler  de  ses 
statues,  constituent  un  trésor  d’art.  Ceux  de  la  principale  face 
représentent rAnnonciation  et  le  Mariage  delà  Vierge, sépa* 
rés  par  une  figure  de  l’Espérance.  Sur  les  autres  faces,  on  voit 
la  Naissance  et  la  Présentation  de  la  Vierge,  la  Nativité  et 
l’Adoration  des  mages,  l’ange  annonçant  à  Marie  sa  mort 
prochaine,  et  enfin  la  Mort  de  la  Vierge,  enlevée  au  ciel  pai' 
des  anges.  Orcagna,  dans  ces  sculptures,  l’emporte  sur  tous 
ceux  qui  auraient  pu  lui  disputer  la  prééminence ,  au.ssi  bien 
qu’il  éclipse  ses  contemporains  par  ses  fresques  étonnantes.  Le 
bas-relief  du  Mariage  de  la  Vierge  est  d’une  beauté  rare,  In 
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Simplicité  des  lignes,  le  ménagement  des  clairs  et  des  ombres 
font,  meme  à  distance,  un  morceau  plein  de  st\de  et  de 
^ïrandeur  sur  lequel  la  lumière  forme  de  larges  plans;  mais  on 
^0  peut  en  approclier  sans  être  toiiclié  du  caractère  de  dou- 
^‘^nr  et  de  noblesse  empreint  dans  le  marbre,  (l’est  ici  que 
l-riomphe  le  génie  de  la  Renaissance.  En  traversant  le  moyen 

A 

‘i&e,  en  ressuscitant  aiirès  quatorze  siècles,  l’art  antique  repa- 
^'3-ît  sous  un  jour  nouveau.  Sans  perdre  la  beauté  qui  est  son 
apanage,  le  marbre  semble  avoir  renoncé  à  sa  sérénité  fière , 
^  sa  dureté.  Il  se  laisse  pénétrer  par  le  sentiment;  il  se  laisse 
'dtendrir.  Il  était  divinement  beau  :  il  devient  liumainemeut 
pressif. 
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CHAPITHE  III. 

Les  œuvres  d'Andrea  et  de  Nardo  Orcagna  au  Campe -Santo  et 
à  Santa-Maria-Novella,  —  Restitution  de  la  ^esque  du  Trjompiie 
de  la  Mort  à,  Pietro  et  Ambrogio  Lorenzettl.  “  Orcagna  poète 
et  architecte.  —  Le  dôme  d’Orvieto. 


L’aimable  conteur  fîorentiii  Sacoliettî,  dans  la  cent  trente- 
sixième  de  ses  Novelle ,  raconte  l’anecdote  suivante  ; 

«  Dans  la  cité  de  Florence,  qui  toujours  a  été  riclie  d’hommes 
nouveaux,  certains  peintres  et  maîtres  d’antres  arts  se  trouvè¬ 
rent  un  jour  réunis  à  8an-Miniato-i*«-il/ort/e  pour  quelques 
travaux  à  faire  dans  l’église  de  ce  nom.  Dînant  avec  l’abbé, 
quand  Ils  eurent  bien  mangé  et  bien  bu,  la  conversation  tomba 
sur  la  question  de  savoir  quel  avait  été  le  meilleur  peintre 
après  Giotto.  Lelui  qui  avait  posé  cette  question  s’appelait 
Orcagna.  Il  était  architecte  en  chef  du  noble  oratoire  d’Or- 
San-Michele  et  le  plus  grand  peintre  qui  ait  existé  depuis 
Giotto.  Les  nus  répondirent  Cimabuë,  les  autres  Stefano,  celui- 
ci  Dernardo  (Orcagna),  celui-là  BuRalmacco.  Là-dessus,  Tad- 
deo,  qui  était  du  dîner,  dit  ;  «  Il  y  a  eu  certainement  de  vail- 
cc  lants  peintres  et  qui  ont  peint  aussi  bien  qu’il  est  permis  à 
«  la  nature  îiiimaine  de  le  faire,  mais  cet  art  tombe  tons  les 
<i  jours  en  détàillance  :  Ma  queskt  arte  è  veniita  et  viene  mau- 
«:  cando  tntfo  dL  » 

Si  Taddeo  Gaddi  eût  été  mieux  avisé,  il  aurait  pu  dire  : 
a  Nous  avons  ici,  à  cette  table,  un  peintre  qui  ouvrira  de  nou¬ 
veaux  lioriiîons  à  la  peinture,  en  élargira  les  cadres,  saura  y 
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^xpi'iiner  des  sentiments  d’ime  beauté  farouclie  et  ce  genre 
^‘6  poésie  fantastique  et  terrible  que  Dante  est  venu  apjjorter 
le  monde.  »  Non,  il  n’était  pas  perniis  d’affirmer,  en  pré¬ 
sence  d’Orcagna,  que  les  Florentins  avaient  laissé  tomber  en 
uecadence  l’art  que  Giotto  avait  eu  la  gloire  de  régénérer.  Le 
pfopos  de  Taddeo  Gaddi  n’était  vrai  qu’à  l’égard  des  élèves 
Giotto,  évidemment  inférieurs  à  leur  maître,  et  qui  n’étaient 
à  commencer  par  Gaddi  lui-même,  que  des  reflets  de  son 


^éiiie. 


diisqu’à  ilicliel-Ange,  dans  la  représentation  du  Jugement 
dernier,  les  peintres  italiens  ont  figuré  le  Christ  non  comme 
Sauveur  miséricordieux,  mais  comme  le  Dieu  de  la  colère 
t't  de  la  vengeance  et  il  semble  que  l’Orcagna,  dans  les  fres- 
du  Cainpo-Santo  de  Pise,  fut  lui  aussi,  après  Cimabuê, 
précurseur  du  Biionarroti  de  la  chapelle  Sixtine.  Le 

r/7  -  ^  ^ 

de  la  mort  et  le  dwjement  dertiier  ont  été  souvent 
décrits;  mais  je  trouve  que  Vasari,  sans  chercher  l’éloquence, 
^  l'encontrée  dans  la  seule  simplicité  de  sa  prose  élégamment 
naïve,  lorsqu’il  décrit  la  |>remière  de  ces  fresques,  le  Tnomidie 
'ée  la  mort  : 

On  y  voit,  dit"il,  des  seigneurs  livrés  aux  plaisirs  profanes, 
‘^Sîsis  à  l’ombre  d’un  bosquet  d’orangers  chargés  de  fruits.  Les 
branches  de  ces  arbres  produisent  aussi  des  amours  qui  volent 
‘tu-degg^g  d’un  groupe  de  nobles  et  jolies  femmes,  toutes  pein- 
d’après  nature,  sans  qu’on  [>uisse  les  reconnaître  après  un 
•^Ussi  long  temps,  et  qui  semblent  visées  au  cœur  par  les  Hèches 
qiie  leur  lancent  ces  amours,  tandis  que  de  jeunes  gentîIslioiU' 
se  tiennent  auprès  d’elles,  prêtant  l’oreille  à  des  musiciens, 
des  chanteurs,  et  regardant  des  couples  amoureux  de  dau- 
^^Ui's  qui  jouissent  du  bonheur  de  s’aimer.  Parmi  ces  cavaliers, 
remarque  uii  jeune  homme  de  bonne  mine,  c’est  Castriiccio, 
^^igneur  de  Liicques,  dont  l’Orcagiia  fit  le  portrait  avec  un 
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capuclion  irazur  et  un  épervier  sur  le  poing.  En  somme,  toute 
cette  partie  de  la  peinture  est  un  gracieux  tableau  des  plaisirs 
du  monde. 

(c  Du  coté  opposé,  dans  la  môme  fresque,  s’élève  une  nioii' 
tagne  sur  laquelle  se  sont  retirés  de  pieux  ermites  pour  servir 
le  Seigneur.  Les  uns  sont  en  prière,  les  autres  en  contempla¬ 
tion.  Il  eu  est  qui  travaillent  pour  gagner  leur  vie,  et  l’un 
d’eux  est  occupé  à  traire  ntie  chèvre.  Sur  le  premier  plan 
passent  trois  rois  à  cheval,  qui  vont  à  la  cliasse,  accompagnés 
de  leurs  dames  et  de  leurs  courtisans.  Saint  Macaire  les  arrête 
dans  leur  marche  pour  leur  montrer,  comme  une  image  de  la 
misère  humaine,  trois  antres  rois  couchés  dans  leurs  sépulcres, 
et  les  trois  cavaliers  sont  saisis,  à  cette  vue,  d’une  surprise  et 
d’une  terreur  qu’ils  expriment  diversement  par  leurs  belles 
attitudes.  Chacun  d’eux  semble  faire  un  retour  sur  lui-mcme  et 
songer  à  sa  procliaine  destinée  :  l’im  des  rois  vivants  est  ic' 
portrait  du  seigneur  arétin  Andrea  Ugnccione  délia  Faggiiiola  ; 
il  se  bouche  le  nez  pour  ne  pas  sentir  la  puanteur  des  cada¬ 
vres,  Au  milieu  de  cette  grande  scène,  se  dresse  la  mort  te¬ 
nant  sa  faulx  levée,  comme  pour  ajouter  de  nonvelles  victi¬ 
mes  à  celles,  de  tout  fige  et  de  toute  condition ,  qui  déjà  sont 
abattues  à  ses  pieds  :  pauvres  ou  riches,  sains  et  malades, 
jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes. 

«  Autour  de  ces  trépassés  volent  des  diables  et  des  angos, 
les  uns  arrachant  l’âme  de  la  bouche  aux  réprouvés  pour 
porter  au  sommet  d’une  montagne  de  feu,  les  autres  recevant 
les  âmes  des  élus,  pour  les  diriger  vers  le  paradis,  a 

Telle  est  la  scène  qui,  depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  saisit 
les  visiteurs  d’admiration  et  d’effroi.  Comment  n’ôtre  pas  éniiE 
en  effet,  de  cette  légende  des  trois  vifs  et  des  trois  morts,  dont 
s  était  nourrie  la  sombre  imagination  des  peuples  chrétiens, 
durant  le  moyen  âge,  quand  on  la  volt  se  traduire  en  figures 
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tour  à  tour  si  effroyables  et  si  élégantes,  clans  un  tableau  où 
tout  parle,  niême  la  mort,  car  toute  la  fresque  est  sillonnée 

l  J 1  ^  ■  ■ 

O  inscriptioiis  sinistres,  qui  semblent  avoir  été  conçues,  pro¬ 
noncées,  écrites  clans  l’autre  monde!  Comment  demeurer  în- 
'^ousible  à  un  spectacle  composé  de  plaisirs  et  d’horreurs! 
boniment  n’être  pas  touché  du  contraste  que  forment  avec 
I  affreux  butin  de  la  mort,  ces  charmantes  femmes,  ces  beaux 
Hiiionrcux  qui  dansent  on  qui  soupirent  sur  un  pré  fleuri,  au 
^Oïi  de  la  viole  et  du  luth  ! 

V  asari  n’a  dit  que  peu  de  mots  du  Jugement  dernier 
O  Andrea  Orcagna.  Il  s’y  trouve  pourtant  une  ordonnance  im¬ 
posante  et  solennelle,  des  figures  grandioses ,  d’autres  qui  ont 
noe  tournure  auguste;  l’artiste  y  a  exprimé,  avec  une  énergie 
.lOsqu’alQi-j^  sfjng  exemple ,  le  seiitinient  de  l’épouvante  «lue 
doivent  inspirer  aux  spectate^irs  de  la  terre  les  tragédies  du 
oiel.  Au  milieu  de  la  partie  supérieure  apparaît  clans  une  gloire 
Ou  Jésus-Christ  niilré,  comme  le  serait  le  souverain  pontife 
du  paradis,  et  qui,  de  sa  main  droite  levée,  menace  le  genre 
uiiinain,  tandis  que,  de  sa  main  gauclie,  il  montre  la  blessure 
floe  lui  a  faite  au  côté  le  coup  de  lance.  A  sa  droite,  la  Vierge, 
ooiisternée,  jette  un  regard  de  compassion  sur  la  foule  des 
Oiaudits.  Des  deux  côtés  du  Christ  et  de  sa  mère  sont  rangés 
apôtres,  et  au-dessus  d’eux  volent  des  anges  qui  portent 
^os  instruments  de  la  Passion.  Immédiatement  au-dessous  du 
Souverain  juge  sont  groupés  quatre  messagers  célestes;  le 
premier,  teuantdesdeux  mains  des  inscriptions  qui  s’adressent 
aux  élus  et  aux  réprouvés,  se  dresse,  rigide  et  majestueux, 
^'Oiunie  les  archanges  des  vieilles  mosaïques,  ayant  à  ses  cotés 
deux  anges  qui  soufflent  dans  des  trompettes  d’airain.  Un 
aotre  auge  est  assis  à  ses  pieds,  sur  les  nuages,  fermé  dans 
Oiie  large  draperie  et  la  main  sur  sa  bouche,  comme  s’il  voulait 
réprimer  un  cri  d’horreur.  Cette  figure,  terrifiée  et  terrible 
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dans  son  itiiinoliilc  recueillement,  appartient  à  l’ordre  des 
choses  sublimes. 

Entre  la  foule  des  bienheureux  et  la  multitude  confuse  des 
condamnés,  se  passent  des  scènes  dont  les  traits  se  gravent  à 
jamais  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  une  fois  les  ont  vues.  Uu 
ange  montre  réternel  abîme  a  un  ressuscité  qu’il  arrache  du 
tombeau.  Un  archange  qu’on  reconnaît  pour  saint  ilichel 
conduit  au  Paradis  un  jeune  homme  dont  la  beauté  candide 
rayonne  de  joie,  mais  qui  s’avance  d’un  pas  timide  encore  et 
paraît  tout  tremblant  de  son  bonheur  inespéré. 

Tel  est  le  Jugement  dernier  qui  a  toujours  passé  pour  l’oeu¬ 
vre  d’Andrea  Orcagna.  Enfer  qui,  selon  Vasari,  a  été  peint 
tout  à  côte  par  Nardo  ou  Bernardo,  frère  d’Andrea,  présente 
des  inégalités  d’exécution  qui  ne  doivent  pas  nous  surprendre 
puisque  nous  savons,  par  des  documents  [n-écis,  qu’uncertaiii 
Ceceo  di  Pietro,  artiste  pisau,  fut  employé  en  1379  à  restau¬ 
rer  cette  peinture  qui  avait  été  endommagée  par  les  apprentis, 
guaate  per  li  ijarzoni ,  et  qu’au  seizième  siècle  un  peintre 
nommé  Solazziiio,  contemporain  de  Yasari,  retoucha  nnc 
grande  partie  de  la  fresque,  changea  les  disjiositions  des  figures 
et  rendit  l’ouvrage  inférieur  à  celui  qui  était  primitivement 
peint  sur  la  muraille,  et  qui  lui-mcnie  était  inférieur  au  Juge¬ 
ment  dernier,  comme  on  peut  s’eu  assurer  par  une  estampe  de 
Y  Enfer,  gravée  au  quinzième  siècle  dans  le  livre  de  ilorrona, 
Jisa  illustrata. 

Dans  ces  derniers  temps,  l’attribution  du  Jugement  dermev 
à  Orcagna,  que  tout  le  monde  avait  admise  depuis  Vasarî,  a 
été  contestée  par  les  deux  auteurs  de  la  New  Mstorg  ofpaint- 
tng  in  Itahj,  et  il  importe  d’examiner  les  raisons  appor¬ 
tées  par  ces  judicieux  écrivains  à  l’appui  de  leur  dire.  Tout 
d  abord,  il  faut  convenir,  en  ce  qui  touche  le  Triomphe  de  fu 
mort,  que  si  l’on  regarde  seulement  au  style  de  cette  fresque, 
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est  difficile  de  n’y  pas  sentir  nn  autre  esprit  que  celui  d’Or- 

eagna,  de  ii’y  pas  voir  une  autre  main  que  la  sienne,  et  déjà 

’ious  sommes  tente  de  nous  ranger  à  leur  opinion,  qu’iJ  faut 
■  # 

résumer. 

llien  de  florentin,  disent-ils,  ne  se  révèle  dans  le  Triomphe 
la  mort,  ni  le  type  des  figures,  ni  les  formes,  ni  les  airs  de 
'^to,  ni  l’expression.  Au  lieu  de  ce  visage  d’un  ovale  symétri- 
et  gracieux  qu’affectionnait  Orcagna,  les  femmes  ont  ici 
^i‘ie  tête  1  arge  au  front,  des  joues  bouffies,  et  un  petit  menton 
un  col  fort.  Les  pieds,  les  mains,  les  articulations  ne  res- 
f^eiiiblent  pas  anx  extrémités  du  célèbre  sculpteur  ;  les  costu- 
iiies  ne  sont  pas  ceux  dont  il  liabîlle  ses  [tersomiages,  on  en  peut 
^ii'e  autant  des  coiffures  et  des  parures.  Le  dessin,  qui  estélé- 
gant  dans  les  ligures  de  la  chapelle  Strozzi,  à  Sauta-iVIaria- 

\T  ^  *  - 

ovella,  est  lourd  et  parfois  vulgaire  dans  la  fresque  du  Campo- 
*^anto.  Même  observation  sur  les  mouvements ,  les  attitudes, 
les  draperies.  Le  Christ  et  les  apôtres  du  Campo-Santo,  si  ou 
compare  aux  mêmes  figures  dans  la  fresque  de  Santa- 
^faria-Xovella,  ont  moins  de  dignité,  moins  de  décorum  et 
^tianilestent  dans  leurs  gestes  une  résolution,  ime  force,  qui  ne 
^ont  pas  exempts  de  trivialité.  Le  spectateur,  du  reste,  n’a  pas 
’^soin  d’aller  bien  loin  pour  découvrir,  dans  le  Campo-Santo 
*’ienie,  des  ouvrages  d’un  caractère  tout  A  fait  sernhiahle.  11 
^  qu’il  regarder  les  fresques  voisines  de  celles  dont  il  est 
^^lestioii,  qui  représentent  aussi  la  vie  des  anachorètes,  et 
'lont  les  auteurs  sont  les  frères  Lorenzetti  (Pietro  et  AmbrO' 

■i 

S’o)  de  Sienne.  Tl  ne  trouvera  pas  la  moindre  différence  entre 
ouvrages  et  les  peintures  attribuées  à  Orcagna.  Comment 
y  «sari  a-t-il  pu  croire  que  deux  maîtres,  chefs  de  deux  écoles 
'l^ustres,  mais  tout  à  fait  diverses ,  avaient  travaillé  en  cet  eii- 
'ifoit?  J^es  ermites  de  Lorenzetti  sont  caractérisés  par  une 
•Unie  austère,  par  une  force  sauvage ,  par  l’excessive  énergie 
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de  leur  paiitoiniine.  Or,  les  mêmes  traits,  le  môme  style  de 
draperies,  la  meme  exécution  tecliiiique,  ie  môme  sentiment 
se  retrouvent  dans  le  saint  Macaire  et  les  ermites  qu^oii  re¬ 
garde  comme  ayant  été  peints  par  Orcagiia.  En  prenant 
pour  exemple  la  figure  d^iii  anachorète  qui  est  à  l’extrême 
droite  dans  la  fresque  des  Loreiizetti,  et  qui,  penché  sur  le 
cadavre  d’im  solitaire,  le  couvre  d’un  linceul,  si  on  compare 
cette  hgure  au  saint  Slacaire  du  prétendu  Orcagna ,  on  trouve 
les  mômes  particularités  dans  l’iin  et  dans  l’autre.  Ou  sera 
frajtpé  des  mêmes  similitudes,  si  Ton  examine  les  profils 
des  «  bienheureux  »  dans  la  fresque  qu’ou  dit  être  d’Orca- 
giia  et  que  Ton  compare  ces  figures  à  celles  de  Lorenzetti, 
notamment  à  la  femme  qui  cherche  à  induire  un  moine  en 
tentation. 

On  pourra  se  demander  —  ajoutent  les  écrivains  dont  j’ex- 
l)ose  les  motifs  —  si,  ces  ouvrages  ayant  été  grandement  res¬ 
taurés-,  il  ne  serait  pas  possible  qu’un  Cecco  di  Pietro,  par 
exemple  «  eût  mis  dans  les  trois  fresques  d’Orcagna  et  de 

Lorenzetti  son  propre  style  ii  la  place  du  leur;  maïs  nous  ré- 

>1 

pondons  à  cette  objection  que  les  peintures  de  Eorenzetti 
n’ont  pas  été  partout  retouchées  et  altérées  par  les  restaura¬ 
teurs,  et  les  parties  intactes  sont  justement  celles  qui  ressem¬ 
blent  le  plus  aux  parties  conservées  des  peintures  qu’ou  sup- 
j)Ose  d’Orcagna.  Enfin  il  n’est  pas  jusqu’aux  encadrements  de 
ces  trois  fresques  qui  ne  soient  exécutés  par  le  meme  artiste, 
alors  qu’on  attribue  les  sujets  encadrés  à  des  auteurs  diffé- 

P 

rents.  » 

Tels  sont,  en  résumé,  les  arguments  par  lesquels  MM.  Cro\ve 
et  Cavalcaselle  entendent  prouver  que  le  Triomphe  de  la  mod 
et  Jugement  dernier,  (\u’on  avait  admirés  jusqu’à  présent 
comme  des  oeuvres  d’Orcagna,  doivent  être  restitués  aux  frè¬ 


res  i  ietro  et  Ambrosio  Loreiizetti. 
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ce  qui  concerne  le  Triomphe  de  la  mort,  les  nouveaux 
‘iiiteurs  de  l’Histoire  de  la  peinture  en  Italie  nous  semblent 
avoir  raison,  et  ce  qui  est,  à  nos  yeux,  le  plus  décisif  dans  leurs 
afrir mations,  c’est  que  le  groupe  des  amoureux,  des  musiciens 
(les  danseurs  placé  sous  le  bosquet  d’orangers,  à  la  droite 
cette  grande  fresque,  se  compose  de  figures  dont  le  type 
*^f^urt  et  large  diffère  complètement  des  modèles  florentins  et 
porte  le  caractère  de  la  race  siennoise.  Déjà  nous  avions  été 
|‘ous-!neme  frappé  de  cette  ressemblance,  sans  aller  cependant 
>)^>ï>qu’à  soupjçonner  que  Vasari  eût  encore  sur  ce  point  commis 
uiie  erreur,  ilais,  à  Tégard  du  Jugement  dernier,  nous  aurions 
ifien  des  réserves  à  faire.  Et  d’abord,  le  style  de  cette  fresque 

Tl  ^ 

^  ®st  pas  absolument  le  meme  que  celui  du  Triomphe  de  la 
Les  figures  de  femmes  y  ont  de  la  sveltesse,  de  l’élégance, 
cou  mince,  une  tête  légère,  et  leur  coiffure  est  différente. 
^-'6s  anges  volent  au-dessus  des  apôtres  n'ont  point  l’air  de 
''‘Uauves-soiiris.  Ils  sont  moins  bizarres,  mieux  proportionnés, 
plus  luimainement  célestes.  Il  y  a,  dans  le  jet  de  leurs  drapo- 
^*^8  et  dans  leur  vol,  plus  d’ampleur,  plus  de  calme,  plus  do 
’^iajesté.  Ils  planent  plutôt  qu’ils  ne  fendent,  l’air.  Le  jeune 
qu’on  remarque  sur  le  premier  plan,  cet  adolescent 
fî'^'acieux,  à  la  robe  longue,  à  la  taille  élancée,  qu’un  archange 
Conduit  par  la  main  vers  le  groupe  des  élus,  appartient  évi- 
déni  ment  à  la  race  florentine.  Enfin  Fange  qui  est  assis  sur  les 
fUiages,  Fceil  fixe,  la  main  sur  la  bouclie  et  comme  fenné  dans 
Ses  pensées  profondes,  cet  ange  est  un  morceau  trouvé  de 
§euie^  et,  pour  en  dire  Fauteur,  on  ne  saurait  invoquer  un  trop 
Siaïul  jg  persisterai  donc,  pour  mon  compte,  à  croire 
Jusqu’à  preuve  absolue  du  contraire  que  Vasari  ne  s’est  pas 
^utièrenieiit  trompé,  et  que  de  toute  façon,  si  les  frères  Loren- 
^^fti  sont  les  auteurs  de  ce  Jugement  dernier  dont  s’est  inspiré 
^Michel-Ange ,  il  faut  désormais  assigner  aux  deux  maîtres 
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siennois  xiiie  place  que  les  liistorieiis  de  Vart  ne  leur  ont  point 
donnée.  Pour  cette  ibis,  la  gloire  aurait  eu  tort. 

Quant  à  la  fresque  de  Y  Enfer,  contiguë  au  Jugement  der- 
nier  sur  la  muraille  du  Oainpo-Santo,  qu^elle  soit  d’Andrea  ou 
de  ]>ernardo,  ou  des  deux  ensemble,  nous  devons  reconnaître 
quelle  ne  ressemble  guère  à  l’Enfer  de  la  chapelle  Strozzi,  îii 
Santa-Maria-Novella,  et  qu’il  est  impossible  d’attribuer  les 
deux  peintures  au  meme  auteur.  Autant  la  première  est  serrée, 
tumultueuse  et  confuse,  autant  la  seconde  est  claire,  détendue 
et  facilement  débrouillée.  Les  figures,  si  nombreuses  dans 
l’ime,  sont  clairsemées  dans  rautre.  Conforme  aux  fantasti¬ 
ques  descriptions  de  Dante,  la  fresque  de  la  chapelle  Btrozzi 
se  divise  en  cercles  concentriques,  rendus  irréguliers  par 
les  cahots  de  l’affreuse  région  oîi  sont  descendus  les  deux 
grands  poètes.  Le  plus  rapproché  de  ces  cercles  est  liabité 
par  un  Lucifer  colossal  qui  mâche  entre  ses  dents  un  pécheur, 
Judas  Iscariote  : 


Da  oyni  bocea  dirompea  co'  denli, 

Un  peccatore  a  guisa  di  madnllo; 

tandis  que  ses  deux  oreilles  changées  en  gueules  de  bétet? 
dévorantes  avalent  deux  autres  coupables,  —  ce  sont  encore 
des  traîtres.  En  remontant  de  cercle  en  cercle,  l’œil  voit  s’é¬ 
tager  tous  les  genres  de  supplices,  et  s’agiter  tous  les  genres 
de  jnonstres,  des  hommes  à  tcte  d’âne,  des  sphinx  ailés,  des 
loups  humains,  le  niinotaure.  Les  hérétiques  sont  plongés 
dans  un  fleuve  de  feu,  toujours  surnageants,  jamais  engloutisi 
ne  pouvant  ni  vivre  ni  mourir  ;  les  violents  se  débattent  dan® 
une  rivière  de  sang  où  des  centaures  les  percent  de  flèclies; 
les  gourmands  sont  mangés,  les  proxénètes  sont  fouettés  de 
verges  ;  les  flatteurs  et  Ie.s  enjôleuses  pataugent  dans  une  mare 
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boue.  11  est  des  péclieurs  dont  la  tête  s’est  retournée  sur 

échine.  A  l’exemple  du  jioète  de  la  Divine  Comédie ,  le 

peintre  de  TPhifer  met  ensemble  des  coupables  du  mC-ine  vice 

d  les  sépare  des  autres  damnés,  comme  pour  aggraver  leur 

punition  eu  leur  donnant  en  spectacle  des  châtiments  qui  ne 

Sont  que  la  répétition  de  ceux  qu’ils  endurent  eux -mêmes. 

l’on  a  pu  contester  rattribution  aux  frères  Orccagna  des 

fï'^sques  du  Campo-Santo ,  le  Triomphe  de  la  mort,  le  Juge- 

^Uent  dernier  et  l’Enfer,  on  ne  saurait  du  moins  élever  des 

doutes  sur  les  peintures  de  la  cliapelle  Strozfsi ,  puisque  le 

fahleau  d’autel,  commandé,  selon  toute  apparence,  après  les 

peintures  murales, porte  l’inscription  :  Anô Dxi  M  CGC LVII, 

‘^^'tuîEAS  CiONis  UE  Flouentia  ME  l’ixxiT.  Cette  peinture 

panneau  est  le  chef-d’œuvre  d’Orcagna  en  ce  genre,  et 

Uu  des  chefs-d’œuvre  de  la  peinture  au  quatorzième  siècle. 

désus  y  est  représenté  sur  un  troue,  remettant  de  la  main 

dioite  l’évangile  A  saint  Thomas  d’Aquin,  de  la  gauelie  les 

H  saint  Pierre.  IjC  premier,  à  genoux ,  est  présenté  par 

*a  Vierge,  assistée  de  sainte  Catherine  et  de  saint  Michel  ;  le 

*^ecoiid,  agenouillé  aussi,  est  présenté  par  saint  frean-Baptiste, 

Assisté  de  saint  Laurent  et  de  saint  Paul.  A  voir  ces  belles 
fi 

‘’oUres,  ce  jeune  Dieu,  aussi  majestueux  malgré  sa  jeunesse 
Tie  se.s  disciples  ou  ses  apôtres  plus  âgés  que  lui,  à  voir  la 
tête  de  saint  Thomas  d’Aquin ,  la  physionomie  de  saint 
^  ït^i're  qui  témoigne  de  son  ardeur  à  prendre  les  clefs,  et  les 
deux  anges  qui  font  de  la  musique,  à  voir  tant  d’hahileté 
de  main  et  une  si  puissante  couleur,  on  a  de  la  peine  k  croire 
Tie  Part  fût  arrivé  déjà,  en  1357 ,  à  ce  degré  de  savoir,  d’ex- 
Pi'ession,  d’avancement.  Giotto  revit  ici  dans  Orcagna,  mais 
plus  de  force,  et,  sinon  avec  plus  de  qualités  natives,  du 
^’^eins  avec  plus  de  qualités  acquises.  On  peut  dire  que  la  pein- 
Vu’e  est  parvenue,  dans  ce  morceau,  à  l’âge  de  son  adolescence 
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et  qu’elle  est  dans  sa  fleur,  eoiunie  l’a  remarqué  Rio.  André 
Orcagna  est  un  précurseur  de  Fra  Angelico,  <pil  semble  s’ê' 
tre  inspiré  des  célestes  musiciens  jouant  de  leurs  instruments 
.  côté  des  deux  saints  à  genoux,  (pliant  aux  petits  sujets  do 
gradin  {pr&Jella)^  c’est-à-dire  do  la  frise  intérieure  du  pan- 

É 

neau,  ce  sont  de  ravissantes  miniatures,  en  trois  comparti¬ 
ments.  Celui  qui  m’est  le  plus  resté  dans  la  mémoire  repré¬ 
sente  la  mort  d’un  roi  entouré  de  personnages  en  pleurs,  sou 
âme  est  pesée  par  un  ange  dans  une  balance  dont  deux  dé¬ 
mons  s’etrorcent  en  vain  de  fausser  le  poids. 

Qui  aurait  cru  qu’un  artiste  aussi  délicat  pût  s’élever  à  des 
conceptions  aussi  terribles?  que  la  même  main  fût  liabile  u 
peindre  des  figures  angéliques  et  d’iiorribles  monstres,  que  F 
même  esprit  fût  assez  grand,  assez  divers,  assez  souple  pour 
monter  avec  Dante  au  paradis  et  descendre  avec  lui  en  enfer? 
Comment  tant  de  vigueur  s’est-elle  associée  à  tant  de  grâce? 
Pour  n’en  être  pas  surpris,  il  faut  savoir  qu’ Andrea  Orcaguu 
ne  fut  pas  seulement  un  sculpteur,  un  peintre,  un  arclritecte, 
qu’il  fut  aussi  un  poète.  Ou  conserve  de  lui  à  la  Magliabec- 
cliiana,  une  des  bibliothèques  de  Florence,  les  manuscrits  de 
quelques-uns  de  ses  sonnets,  dont  i’iin  a  été  imprimé 
31.  Charles  Perkîns  dans  son  livre  des  Scidpteurs  toscans  (l)- 


Molli  poùH  hem  giei  üescriUo  Vmmre, 
Fancml  nmlo  coll’  areo fardralo, 
don  miapezza  hianca  di  bucato 
Avvolfa  a  yli  occhi,  e  H  alL 

Coni  Omero  e  cosl  Nem  Maggiore, 

E  VirgiliOf  e  U  altri  han  cio  imiiiralo. 
Ma  eonm  futU  quanti  ahhino  errata, 
Moelrarlo  inlende  i' Orcagna  pütore. 


(I)  Traduit  de  l’auglaÎB  par  il.  HanssouUier,  et  publié  chez  ReitouarJ  en  ISüÜ- 


EN  n’A LIE. 


•>u 


Sed  egîi  ë  cieco,  cotm  fa  gli  ingcmni? 
Sed  eyü  mido,  cki  h  manda  a  qMsso? 
Se  porta  Varco,  tirarh  un  famiuïïof 

S’eyJi  è  Si  iener,  dove  son  tanti  amvi^ 
S’e/jU  è  Me,  corne  va  si  hasso? 

Cosi  U  tor  ragioni  fuite  anmiïïo. 

L'amor  è  un  Imslufto, 

Non  è  composta  di  kgno  m  d'osso, 

E  à  moUo  gente  fa  rompere  il  dosso. 


«  Beaiicou])  de  poètes  ont  représente  l’Amour  comme  un 
•^mant  mid  J  portant  un  arc  et  iiii  carquois  avec  un  bandeau 
l^laric  sur  les  yeux,  et  des  ailes.  Ainsi  nous  le  peignent  Ho- 
^î>ere,  Ovide ,  Virgile  et  les  autres.  Mais  combien  ils  se  sont 
Irompés  !  Orcagna  le  peintre  va  le  faire  voir. 

Si  ramour  est  aveugle,  comment  peut-il  nous  tromper? 

1  *  *  ^ 

n  est  nud,  qui  renvoie  se  promener?  S’il  porte  un  arc, 
comment  peut-il  en  tirer,  ce  petit  entant?  S’il  est  si  tendre,  que 
Sont  devenues  tant  d’années?  S’il  a  des  ailes,  comment  des- 
*^^nd-il  si  bas?  Ainsi  je  réduis  à  néant  toutes  leurs  inventions, 
finiour  est  un  badinage.  Il  n’est  composé  ni  de  bois  ni  d’os, 
d  fait  rompre  les  reins  à  bien  des  gens.  » 

Tel  est  le  sonnet  d’Orcagna.  Mais  ce  poète  était  le  sculpteur 
'‘ti  tabernacle  ;  ce  sculpteur  était  le  peintre  de.  Santa-Maria- 
^  ovella  et  <lu  Campo-Santo  ;  ce  peintre  était  rarcbitecte  d’Or- 
^n-Michele  et  le  maître-clief  de  la  cathédrale  d’Orvieto.  Or- 
^’^gna  eut,  eu  effet,  assez  de  réjnitation  comme  architecte  pour 
on  l’invitât  à  venir  surveiller  l’achèvement  de  cette  cathé¬ 
drale,  aussi  célèbre,  mais  moins  belle,  à  notre  sens,  que  le  dôme 
do  Sienne.  L’architecte  siennois  Lorenzo  Maïtani  en  avait 
commencé  la  construction,  et  il  en  faut  dire  ici  quelque  chose 
puisque  les  styles  grec  et  romain  s’y  mcleiit  au  gothique,  à  ce 
^^yle  qui  ne  fut  pour  les  Italiens  qu’une  transition.  La  façade 


212 


HISTOriîK  1)10  LA  KIONAISSAKCE 


en  est  coneue  comme  celle  de  Sienne,  je  veux  dire  que  c’est  un 
frontispice  d’apparat,  sans  rapport  avec  l’élévation  Intérieure. 
Les  lignes  ascensionnelles,  malencontreusement  coupées  pai' 
des  liorisîontales  saillantes,  forment  trois  pignons  aigus  d’iné¬ 
gale  liauteur  et  trois  gables  au-dessus  des  portes.  Ces  pignons 
sont  séparés  par  des  pilastres  terminés  en  pinacles  minces  et 
très  élancés.  La  [)orte  du  milieu  est  à  plein  cintre,  et  les  dein^ 
portes  latérales  plus  étroites  sont  à  ogive.  L’intérieur  est 
divisé  en  trois  nefs  par  deux  rangs  de  colonnes  portant  des 
arcs  plein  cintre,  surmontés  d’une  large  frise  au-dessus  de  la¬ 
quelle  sont  percées  des  fenêtres  en  tiers  point,  ornées  de  ver¬ 
rières  ;  le  comble  est  eu  charpente  apparente. 

Mais  si  cette  façade  d’applique  manque  du  caractère  de 
sincérité  qui  n’est  nulle  part  plus  désirable  que  dans  l’archi- 
tecture,  eu  revanche  les  ornements  en  sont  riches  jusqu’à  la 
profusion  et  précieux  par  le  travail.  La  sculpture,  la  mosaïque, 
la  marqueterie,  les  fonds  d’or  y  sont  prodigués.  Les  bases  des 
quatre  pilastres,  égaux  deux  à  deux,  ont  été  décorées  de  bas- 
reliefs  fort  remarquables ,  —  le  Jugement  dernier,  l’Enfer,  le 
Paradis  — ,  par  Jean  de  Pise,  fra  Guglielnio,  Goro  et  Gluo, 
Agnolo  et  Agostino,  tons  élèves  de  l’école pisane  ou  de  l’école 
sieimoise,  et  par  ce  Ramo  di  Paganello  qui  avait  été  banni  de 
Sienne  pour  avoir  maltraité  .sa  femme,  à  laquelle,  plus  tard, 
Il  donna  la  mort. 

Le  père  Délia  Valle,  qui  a  écrit  sur  pièces  l’iiistoire  de  b* 
cathédrale  d’Orvieto,  ne  compte  pas  Jiioins  de  trente-trois 

architectes,  cent  cinquante- deux  sculpteurs  et  peintres, 

* 

quatre-vingt-dix  mosaïstes,  dix-huit  ouvriers  en  marqueterie 
{tarsïa)^  quinze  maîtres  chefs  employés  dans  ce  vaste  monu¬ 
ment.  Parmi  ces  cain-inaestri  se  trouve  notre  Andrea  OrcS' 
gna.  Pendant  qu’il  travaillait  au  tabernacle  d’Or-San-Mi' 
chele,  il  fut  sollicité  de  se  rendre  à  Orvieto  ou  on  lui  conférai 
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*e  titre  de  capo-maestro  pour  im  an,  avec  un  éniohnnent  annuel 
de  vingt-cinq  fioriiis  d’or,  le.s  taLricîens  du  ddnie  se  réservant  de 
renouveler  son  office  pour  cinq  ans,  s’ils  étaient  contents 
de  ses  services,  à  la  charge  par  eux  de  le  prévenir  quatre  mois 
d  avance,  s’il  ne  leur  convenait  point  de  proroger  les  conven- 
hous.  Après  avoir  signé  ce  contrat,  le  14  juin  loôS,  l’Orcagna 

J 

^  en  retourna  à  Florence  où  il  reprit  la  direction  des  ouvrages 
du  tabernacle  jusqu’au  mois  de  février  1359.  Il  se  remit  alors 
route  pour  Orvieto,  emmenant  avec  lui  un  de  ses  Ircres, 
^^atteo  di  Cione,  sculpteur.  11  inspecta  les  travaux,  donna  ses 
ordres,  et,  après  avoir  reçu  les  honneurs  d’un  bainpiet  que  lui 
ollrirent  les  artistes  du  dôjne,  il  repartit  pour  Florence,  mais 
il  n  y  resta  que  jusqu’au  mois  d’(jctoî)]'e  1360,  ayant  à.  passer 
ooeore  quatre  ou  cinq  mois  à  Orvieto.  Cepenclnnt  la  seigneii- 
de  Florence,  après  lui  avoir  donné  la  permission  de  donner 
®us  soins  à  la  cathédrale  d’Orvieto,  finit  par  s’impatienter  des 
uhsences  que  nécessitait  la  double  fonction  acceptée  par  Or- 
elle  le  retint  jusqu’au  mois  d’aoùt  1361.  A  leur  tour, 
ics  Orviétains ,  mécontents  de  partager  avec  les  Florentins 
faveurs  du  grand  artiste,  lui  signifièrent  son  congé  et  le 
^‘Outrât  fut  résilié  d’un  commun  accord. 
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Boccace.  "  Buonamica  Buffalmacco.  Ses  peintares  au  Gampo' 
Santo.  —  Puccîo  Capanna*  —  Stefano  Fiorentmo  et  Francesco 
da  Volterra.  —  Pietro  Lorenzetti,  auteur  des  Anachorètes 
la  Théhaïde  au  Campo-Santo* 


rendant  que  la  peste  de  1348  faisait  périr  par  centaines  de 
mille  les  habitants  de  Florence  et  de  la  Toscane,  quelques 
jeunes  dames  florentines,  vêtues  de  noir,  s’étaient  réfugiées 
dans  l’église  Santa-Maria-Xovclla  pour  y  entendre  l’olHce  et 
aussi  pour  échapper  à  l’horrihle  spectacle  des  tombereaux  de 
cadavres  dont  les  rues  étaient  encombrées.  L’oflice  terminé, 
elles  se  réunirent  pour  raisonner  sur  ce  qu’il  y  avait  a  faire 
dans  cette  effroyable  calamité.  «  Que  faisons-nous  ici,  disaient- 
elles?  Qu'attendons-nous?  Pourquoi  serions-nous  plus  pares¬ 
seuses  à  nous  sauver  que  tant  d’autres  habitants  de  notre  cité? 
Est-ce  que  nos  personnes  ne  sont  pas  aussi  chères  que  le^ 
leurs?  Que  ne  sortons-nous  de  ce  lieu  pestilentiel  pour  fuir  a 
la  campagne  chez  l’une  de  nous  et  y  prendre  raisoiinableincnt 
autant  de  plaisir  que  nous  pourrons  en  avoir!  Là  on  entend 
chanter  les  oiseaux  et  frémir  les  feuilles  des  arbres,  on  von 
verdir  les  collines  et  les  plaines,  on  voit  ondoyer  les  cliainp^^ 
de  hîc?Ne  vaut-il  pas  mieux  respirer  un  air  pur,  regarder  le^ 
beautés  du  ciel  que  les  murs  de  cette  ville  empestée?... 
conunent  nous  en  aller  seules  avec  nos  suivaiites?  Si  nous  in’ 
devons  pas  voyager  sous  la  protection,  sous  Tescorte  de  quel' 
ques  hommes,  capables  de  nous  redresser  dans  nos  caprices, 


1 


IIISTOIIÎE  DE  LA  RENAISSANCE  EN  ITALIE.  .  215 

nous  rassurer  dans  nos  peurs,  de  donner  de  la  suite  î\  nos 
idees,  notre  société  serait  bientôt  dissoute.  Cependant  les  iiô- 
li'es  sont  tous  morts  ou  bien  ils  ont  pris  la  fuite ,  et  il  ne  con- 
^'lendrait  pas  de  nous  confier  à  des  étrangers,  et  de  porter  le 
Scandale  où  nous  irions  cherclier  une  diversion,  un  plaisir  et 
*^111  repos,  » 

Comme  elles  devisaient  ainsi,  trois  jeunes  gens  entrèrent 
^l‘Uis  l’église  ;  le  plus  jeune  n’avait  pas  vingt-cinq  ans.  Ils  pa- 
l'aissaient  tous  les  trois  bien  élevés,  et  si  aimables  que  ni  le 
^•^alljeur  des  temps,  ni  la  perte  de  leurs  parents,  de  leurs  amis, 
la  peur  de  mourir  eux-mèmes  n’avait  pu  éteindre  en  eux 
^'’nour,  ni  meme  le  refroidir.  Tous  les  trois  étaient  venus  à 
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reclierche  des  femmes  qu’ils  aimaient,  lesquelles  se  trou- 
^'*iient  précisément  parmi  les  sept  dames  en  noir.  «  Voilà  que 
fortune  nous  favorise,  — dit  ITme  d’elles,  nommée  Pam- 
puiea,  —  en  nous  envoyant  ces  jeunes  gens  discrets  et  bra- 
pour  nous  servir  de  guides  et  de  cavaliers.  »  Et  comme 
des  arrivants  était  le  parent  de  Pampinea,  elle  s’avança 
lui  et,  le  saluant  avec  grâce,  elle  lui  fit  part  des  inten- 
bous  de  la  compagnie.  La  négociation  ne  fut  pas  longue  :  per¬ 
sonne  ne  fit  d’objection. 

Ce  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  —  c’était  au  mois  d’a- 
^'Cl ,  —  tous  les  jiréparatifs  étant  faits ,  les  sept  dames  et  leurs 
domestiques,  les  trois  cavaliers  et  trois  de  leurs  amis,  fami- 
suivis  de  quatre  serviteurs ,  s’éloignèrent  de  Florence 
toute  hâte,  et  arrivèrent  bientôt  à  quelques  milles  de  là,  sur 
colline  verdoyante,  au  pied  d’un  lieau  palais  entouré  de 
Jardins,  dont  les  chambres  étaient  ornées  de  peintures  agréa- 
à  voir,  et  où  l’on  pouvait  prendre  le  frais  soit  dans  des 
soit  dans  de  riantes  promenades. 

Le  premier  soin  de  la  troupe  fut  de  nommer  une  reine,  un 
ïoajordome,  et  un  chef  de  cuisine.  Il  fut  convenu  que  toute 
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tristesse  serait  bannie  des  pensées  et  des  paroles,  et  défense  fut 
faîte  ]>ur  la  souveraine  Pampinea  de  conter  à  table  ou  sur 
riierbe  des  prés  un  conte  qui  ne  fût  pas  de  nature  à  caresser 
l’esprit  et  à  charmer  les  oreilles.  Il  faut  noter  que,  parmi  les 
sept  dames  de  la  compagnie  en  caravane,  il  y  en  avait  une 
qui  se  nommait  FiaTinnetta.  Ainsi  s’ouvre  la  série  des  cent 
nouvelles  qui  composent  le  Décmnèron  de  Jean  Boccace. 

Jean  Boccace  était  né  à  Paris,  en  1313  \  son  père,  originaire 
de  Certaldo,  A  dix  milles  de  Florence,  s’ap[)elait  Boccaccio  di 
Chellino.  C’était  un  riche  inarcliand  florentin  qui,  étant  venu 
à  Paris  pour  ses  affaires,  s’y  était  épris  d’une  jeune  fille  de 
condition  obscure.  De  leurs  amours  naquit  Boccace.  L’enfant 
fut  envoyé  à  Florence  chez  un  grammairien,  nommé  Giova- 
nin  da  Strada  ;  celui-ci  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  de  la 
littérature  et  de  la  poésie,  ou  plutôt,  trouvant  ce  goût  inné 
dans  son  élève,  ne  fit  que  déveIo[)per  en  lui  des  dispositions 
naturelles.  Le  père  de  Boccace  avait  une  idée  fixe  qui  était 
de  faire  de  son  fils  un  négociant,  mais  le  petit  Parisien  avait 
en  horreur  la  tenue  des  livres.  Boccaccio  di  Cliellino  imagina 
de  l’envoyer  dans  les  principales  villes  d’Italie  pour  lui  faire 
apprendre  le  commerce  en  grand.  Arrivé  à  Naples,  A  l’âge  de 
vingt-huit  ans,  Boccace  se  sentit  plus  que  jamais,  dans  cette 
ville  heureuse  et  classique,  de  la  vocation  pour  les  lettres,  et 
un  jour  qu’il  était  allé  se  promener  sur  la  colline  du  Pausilipp® 
oîi  se  trouve  le  tombeau  de  Virgile,  les  idées  de  gloire  et  de 
poésie  envabirent  son  âme  et  s’y  confondirent.  11  se  fit  A  hn- 
même  le  serment  d’abandonner  A  jamais  le  négoce  et  niêm® 
l’étude  du  droit  canon  que  son  père  avait  exigée  de  lui ,  et,  A 
partir  de  ce  jour,  il  ne  cessa  de  lire  et  de  relire  Virgile,  Ho¬ 
race,  Ovide  et  surtout  le  Dante,  dont  il  sut  bientôt  par  cœur 
toute  la  Dicine  comédie. 

Durant  son  séjour  A  Naples,  Boccace  allait  souvent  A  San- 
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IjOreuzo,  magnifique  église,  Imtie  par  le  fils  de  Charles  d’ An¬ 
jou,  selon  le  vœu  formé  par  son  père  lors  de  sa  victoire  sur 
^lanfred,  A  Kénévent.  C’était  la  plus  belle  église  de  Xapîes 
‘luatorzième  siècle.  Elle  n’était  ])as  alors  gâtée,  comme 
olle  l’a  été  au  seizième  siècle,  lorsque  les  religieux  conven- 
*^oels  en  masquèrent  la  tribune,  et,  au  dix-huitième  siècle, 
lorsqu’on  y  fit  le  placage  d’ime  façade  de  stide  rococo.  Un 
jour  Boccace  était  dans  cette  église,  appuyé  contre  une  co¬ 
lonne,  triste  et  plongé  dans  une  poétique  rêverie  ;  il  vit  entrer 
One  jeune  fille  d’une  beauté  ravissante  :  c’était  la  princesse 
^Urie,  fille  naturelle  du  roi  Robert.  Un  simple  échange  dere- 
^5^rds  enflamina  les  deux  cœurs  du  poète  et  de  la  princesse. 

s  aimèrent;  mais  non  pas  d’un  amour  platonique,  comme 
^  ovait  été  celui  de  Dante  pour  Béatrix,  et  de  Pétrarque  pour 
^^o,ure.  J^a  fille  du  roi  Robert  est  celle  qui  figure  dans  le  Déca- 
*Oero]i  de  Boccace  sous  le  nom ,  désormais  ineffaçable ,  de 

V'  ’  .>7 

^  ^onnuetta. 

Ij  année  niêine  de  son  arrivée  à  Xaples,  en  1341,  Boccace, 
'Otroduit  à  la  cour  par  la  princesse  ilarie,  qui  était  la  com- 
Pogne  de  la  trop  célèbre  Jeanne  J'^  de  Naples,  petite-fille  de 
dobert^fut  témoin  d’un  spectacle  qui  excita  son  enthousiasme, 
•œ  veux  parler  de  la  cérémonie  oîi  Pétrarque  subit  devant  le 
Robert  et  toute  sa  cour  rexanien  des  titres  littéraires  qui 
devaient  le  rendre  digne  de  recevoir,  au  Capitole,  la  couronne 
Poétique,  l^oecace  devint  facilement  raml  de  Pétrarque,  et 
l’ii  fut  donné  de  créer  la  langue  de  la  prose  comme  Pétvar- 
et  Dante  avaient  créé  la  langue  de  la  poésie.  Rien  n’est 
P^'is  charmant  que  la  prose  du  Décaniéron.  La  clarté,  la  cou- 
le  nombre,  le  mouvement,  la  grâce  du  tour,  la  naïveté 
Oaiis  les  traits  d’esprit,  tout  s’y  trouve. 

l'arini  les  cent  nouvelles  de  Boccace ,  il  en  est  qui  se  rap¬ 
portent  à  des  artistes  déjà  connus  de  nous,  à  Buffalmacco,  à 
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Bruno  et  à  Calaiidrino.  Jeii’eii  citerai  qu’une,  reiative  au  pre- 
uuer  de  ces  peintres. 

Un  jour,  l^uffahnacco  avait  été  cliargé  par  un  pa3'sau  de 
(Jalcinaja,  bourg  peu  éloigné  de  Pise,  de  lui  peindre  uiH' 
Madone  avec  l’enfant.  Le  travail  fini  et  placé,  coniine  P" 
paysan  ne  se  pressait  pas  de  payer,  bien  qu’il  fût  très  gé¬ 
néreux  en  paroles,  l’artiste,  qui  ne  voulait  pas  être  berne, 

s’avise  de  retourner  un  matin  à  Galcinaja,  et  de  convertir  la 

■- 

figure  du  hamhmo  en  celle  d’un  petit  ourson;  mais  il  le  pen 
jnit  seulement  à  l’aquarelle,  sans  colle  ni  jaune  d’œuf,  Quel- 
|ues  jours  après,  le  paysan,  apercevant  cette  figure  nouvellfi 
lans  les  bras  de  sa  madone,  se  crut  damné;  se  jetant  avec 
désespoir  aux  pieds  de  l’artiste,  il  le  supplia  de  rétablir  sur  sii 
toile  l’enfant  Jésus.  Le  peintre,  pour  elfacer  son  petit  ours, 
n’eut  qu’à  passer  dessus  une  éponge  mouillée,  et  il  se  fit  payer 
sur  l’heure,  non  seulement  de  son  tableau,  mais  de  la  peiné 
qu’il  avait  prise  pour  peindre  la  seconde  figure  et  pour  faire 
re])araître  la  première, 

J’ai  dit  (|ue  ce  boutï'on  savait  mettre  au  plus  haut  degré  lé 

sentiment  religieux  dans  ses  peintures  de  dévotion.  Je 

veux  pour  preuve  que  le  Crucifiement  qu’il  peignit  dans  1® 

« 

Campo-Santo  de  Pise.  Là  se  trouve  la  confirmation  de  certai' 

f 

nés  grandes  lois  que  personne  n’avait  encore  formulées,  niais 

que  les  vrais  artistes  connaissent  par  intuition.  Des  angéS 
volent  elfarés  autour  du  Crucifié,  et  chacune  de  ces  figures 
,  exprime  une  variante  de  la  douleur.  Celui-ci,  les  bras  levés, 
dessine  les  deux  lignes  obliques  qui  témoignent  d’une  douleur 
criante,  expansive,  désespérée;  celui-là  est  plongé,  concentre 
dans  sa  douleur,  et  ses  bras  forment  deux  convergentes  qi^^* 
semblent  la  retenir  dans  sa  poitrine.  Un  autre  plane,  comme 
un  aigle  blessé,  et  la  ligne  hori^iontale  que  forme  la  long*!® 
robe  qui  enveloppe  son  corps  ailé  exprime  la  douleur  contenuéi 
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^'Üine  en  apparence  et  inconsolable.  11  eu  est  un  qui,  les  ailes 
^l^ndues,  s’éloigne  lentement  tlu  mauvais  larron  expirant 
fioiit  l’iime  est  recueillie  par  nn  diable. 

Il  est  bien  difficile,  aujourd’hui,  de  restituer,  après  les  dé¬ 
gradations  et  les  retouches  qu’elles  ont  subies,  les  peintures 
Iluftalinacco  au  Campo-Santo  de  Pise.  Celles  que  lui  attri- 
l^rieencoreVasari,  la  Résurrection,  l’apparition  de  Jésus-Christ 
apôtres,  paraissent  être  d’une  autre  main;  la  critique 
riioderne  les  croit  d’Antonio  Yita  ou  Vite  de  l’istoja.  Mais  que 
peintres  il  faudrait  citer  qui  n’ont  laissé  aucun  nom  dans 
Jiistoire,  et  qui  méritaient  cependant  de  n’ctre  pas  condam- 
Hes  a  l’oubli!  En  dehors  des  personnes,  en  très  petit  nombre, 
‘ira  ont  étudié  avec  intérêt  les  ouvrages  des  maîtres  primitifs, 
ineunahlcs,  comme  on  les  appelle,  qui  a  jamais  entendu 
hurler  de  Puccio  Capaima,  de  Stefano  Fioreiitino,  de  Fran- 
^^sco  de  Voîterra,  de  Guglielmo  de  Forli,  d’Ottaviano  et  Pace 
'Ir;  Faenza,  de  Pietro  et  Giuliano  de  lîimimi,  tous  élèves  de 

Giiotto? 

’Pui  de  la  peine  à  comprendre,  pour  ma  part,  en  ce  qui 
louche  Puccio  Capaima,  que  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle 
^0  lui  reconnaissent  aucun  talent.  «  Que  Puccio  Capanna, 
disent-ils,  ne  soit  pas  un  fantôme,  cela  est  prouvé  par 
Sou  admission  dans  la  confrérie  des  peintres,  en  1J50 
(vieux  style).  Moins  sfire  est  l’autorité  qui  caractérise  sa 
^  Uîanière  et  qui  lui  assigne  une  place  à  coté  de  Giotto,  sem- 
Mable  à  celle  que  Francesco  l’euni ,  dit  le  Fattore,  occupa 
deux  siècles  plus  tard  à  côté  de  Rajihaël.  Les  créations  de 
son  talent,  si  tant  est  qu’il  ait  iiossédé  du  talent  ((/  lie 
'‘'ealhj  2)ossessed  talent)  sont  ou  tout  à  fait  absentes  ou  de 
uiince  valeur.  î 

Ce  jugement  nous  étonne  et  il  n’est  concevable  que  si  l’on 
^ogarde  Puccio  Capanna  comme  un  simple  copiste  des  com- 
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positions  de  son  maître,  ou  comme  un  simple  imitateur  des 
types,  des  formes  et  des  attitudes  dont  il  trouvait  les  modèles 
dans  Giotto.  Je  dois  le  dire,  en  voyant  les  scènes  de  la  Passion, 
peintes  par  Puccio  Capanna,  dans  Téglise  inférieiire  d’ Assise, 
nous  éprouvâmes  une  impression  tout  autre,  mes  compagnons 
et  moi.  Je  me  sentis  en  présence  d’un  artiste  plus  rude  qno 
Giotto,  mais  ayant  un  caractère  à  lui,  un  tempérament,  si  l’on 
veut,  et  qui  le  laisse  voir  à  travers  ses  imitations  ou  ses  cal¬ 
ques,  s’il  est  vrai  qu’il  ait  eu  sous  les  yeux,  en  peignant  ses 
fresques,  les  dessins  <le  son  maître.  Puccio,  dans  ses  airs  de 
tete,  dans  son  exécution  surtout,  trahit  une  certaine  âpretc 
qui  me  lit  croire  d’abord  qu’il  était,  comme  Pietro  Cavallini) 
romain  d’origine.  Mes  amis  partagèrent  mon  sentiment,  et 
])arnii  les  photographies  que  nous  voulûmes  acheter  le  soit 
même,  se  trouvait  celle  de  l’Entrée  à  Jérusalem.  Sans  doute, 
l’ordonnance  de  la  fresque  rappelle  d’assez  près  la  peinture 
du  meme  sujet  dans  la  chapelle  de  l’Arena;  mais  les  physio¬ 
nomies  ont  quelque  chose  de  plus  dur,  de  plus  triste  ;  on  est 
frappé  des  figures  méchantes  et  vulgaires  des  soldats  romains 
et  des  Juifs,  de  leurs  regards  de  travers  jetés  sur  le  jeune  Dieu 
en  marche  sur  sou  âne  vers  le  dénouement  lugubre  qui  doit 
\  terminer  son  ovation.  J’y  ai  remarqué  une  nouvelle  confit- 
mation  de  ce  fait  que  les  maîtres  primitifs,  surtout  ceux  qtu 
siiliirent  l’influence  de  Giotto ,  se  piquèrent  de  mettre  uiu^ 
vérité,  même  frappante,  sans  mélange  de  convention,  dans 
les  figures  secondaires  de  leurs  ouvrages  et  particulièrement 
dans  les  animaux.  Même  aujourd’hui,  il  serait  difficile  à  mi 
peintre  réaliste  de  mieux  rendre  le  mouvement,  la  physio¬ 
nomie  humble  et  douce  de  l’ânesse  qui  porte  Jésus-Christ,  et 
la  mine  intéressante  du  petit  âiion  qui  la  précède,  avec  sa 
crinière  ébouriffée,  ses  sourcils  revêches  et  sou  allure  un  pen 
plus  pétulante  que  celle  de  sa  mère.  Seulement,  on  y  met-' 
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inaiiitenant  plus  de  détails,  ou  y  regarderait  de  plus 
l’r(*s,  on  exprimerait  plus  de  choses  dans  le  pelage,  plus  d’ac¬ 
cidents,  mais  il  n’y  aurait  pas  plus  de  vérité,  et  certainement 

d  y  aurait  moins  de  stvle. 

■ 

l^iccio  Capamia  est  connu  aussi  pour  s’ctre  tait  peintre 
de  crucifix,  comme  d’autres  se  fout  peintres  de  portraits,  dit 
dio.  Les  crucifix  de  Capamia  sont  iieints  dans  la  manière 
^'ii^ittesque,  mais  avec  plus  de  rudesse  et  avec  une  certaine  né- 
Shgeuce  de  la  chevelure  que  Giotto  if  aurait  point  commise, 
^iiccio  consacra  son  talent,  car  il  n’en  fut  pas  déjiourvu,  quoi 
uU  on  en  dise,  à  l’ordre  des  Franciscains,  pour  lesquels  il 
l'i^ignit  des  crucifiements,  d’ailleurs  semblables  entre  eux  tant 
l^t  l’arrangement  des  figures  que  par  rexécution,  dans  leur 
^'îsiise  de  Pistqja  et  dans  le  réfectoire  de  leur  couvent,  à  Santa' 
^l’oce  de  Florence,  ilarié  à  Assise,  Fuccio  y  demeura  jusqu’à 
Il  fin  de  ses  jours,  et  il  y  mourut  des  fatigues  que  lui  causa 
«ou  excès  de  zèle  à  décorer  l’église  séraphique. 

^ans être  tenu  dénommer  tous  les  peintres,  sculpteurs  ou 
'iichitectes  qui  florissaieut  au  quatorzième  siècle,  je  ne  dois 
bas  toutefois  passer  sous  silence,  parmi  les  disciples  de  Giotto, 
^tofano  Fiorentino  et  Francesco  da  \olten’a.  Stefano,  selon 
^^iddinucci,  ne  fut  pas  seulement  l’élève  de  Giotto,  mais  son 
l»etit-fils.  Il  <5tait  né  d’une  fille  de  Giotto  nommée  Catherine, 
^**ariée  au  peintre  lîicco  di  La])0.  Vasari  lui  a  prodigué  ses 
au  point  qu’il  le  met  au-dessus  de  Giotto  lui-niêrae  : 
^'^'^^passando  d'assat  n&l  diHeono  e  nellc  (titre  cose  (notto  suo 


'^^passando 
^'^(lestro. 

^  Stefano,  dit  Vasari,  ayant  à  peindre  à  fresque  dans  le 
^Joître  de  Santo-Spirito  une  Transfiguration  du  Christ  entre 
idie  et  Moïse,  y  figura  dans  de  belles  attitudes  les  trois  dis- 

4  7  l.'  O 

qui  furent  éblouis  de  la  splendeur  du  transfiguré,  et  il 
i^iventa  pour  les  draperies  de  ses  figures  de  nouveaux  plis  qui 
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faisaient  sentir  le  nu  recouvert,  ce  qui  ne  s’était  jamais  vu, 
même  dans  les  ouvrages  de  Giotto.  Puis,  au-dessus,  Stefaiio 
peignit  le  Cîirîst  qui  délivre  une  femme  possédée  du  démon, 
et  là  se  trouve  un  édifice  très  bien  dessiné  en  perspective, 
avec  ime  science  alors  peu  connue  j  il  y  mit  des  proportions 
si  heureuses  dans  les  colonnes  et  les  corniches,  dans 
portes  et  les  fenêtres,  qu’on  eût  dit  qu’il  entrevoyait  déjà 
la  lumière  de  la  bonne  et  parfaite  manière  des  modernes.  H 
imagina,  entre  autres  choses  ingénieuses,  de  représenter  dans 
cet  édifice  un  escalier  très  difïicile  à  dessiner  comme  à  coR' 
struire,  et  qui  est  d’une  invention  si  commode  que  Laurent  d<3 
Médicis,  dit  le  Magnifique,  fit  hatir  sur  ce  modèle  l’escaliet 
extérieur  de  sou  palais  de  Poggio  à  Cajano,  qui  est  aujour' 
d’hui  la  principale  villa  de  rilîustrissime  seigneur  duc.  » 

Voilà  donc  un  petit-fils  de  Giotto  qui  déjà  invente  ou,  pour 
dire  mieux,  devine  la  perspective  linéaire,  qui  trouve  un  nou- 
veau  système  de  plis,  qui  dessine  sur  la  muraille  des  modèles 
de  construction  si  remarquables  que  les  plus  grands  archi' 
tectes  devaient  les  mettre  à  exécution,  notamment  Giuliano 
da  San  Gallo,  l’auteur  <le  cet  escalier  en  spirale,  à  noyau  vide, 
dont  Vasari  fait  honneur  à  Laurent  ie  Magnifique.  A  ce  pru' 
pos,  une  chose  que  Vasari  a  oubliée  et  qu’ont  oubliée  aussi 
ses  commentateurs,  c’est  que  le  modèle  de  cet  escalier  ingé' 
iiieux  avait  été  donné  au  treizième  siècle  par  Nicolas  Pisaur' 
dans  le  campanile  de  Saint-Nicolas,  à  Pise,  comme  l’a  dit 
Vasari  lui-mêjne  en  racontant  la  vie  dn  grand  artiste  pisan- 
De  tous  les  travaux  que  fit  Stefano,  tant  à  Plorence, 
Santa-Maria-Novella  et  à  Santa-Croce  qu’à  Assise,  à  Rom®’ 

rl 

à  Pistoie  et  à  Milan ,  où  il  fut  employé  par  Slatteo  ViscoiitL 

«  \ 

rien  ne  subsiste  plus  aujourd’hui,  si  ce  n’est  une  fresque  oR 
l’on  voit  Jésus  en  croix,  l'arbre  de  Jessé,  et  une  demi-figRt® 
de  saint  Thomas  d’Aquin,  tenant  une  plume  de  la  main  droit® 
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Un  livre  ouvert  de  la  main  gauclie.  Cette  fresque  est  placée 
la  lunette  de  la  porte,  aujonrd'Iiui  murée,  d’une  ancienne 
^liapelle  de  saint  Thomas,  auprès  d’ime  autre  porte  <iuî 
conduit  au  cimetière.  Encore  estdl  que  la  peinture  dont  je 
parle  paraît  d’une  époque  postérieure  à  celle  on  florissait 
^tefano,  contemporain  de  Taddeo  Gaddi  et  d’Andrea  Or- 
^agiia,  car  il  tigure  dans  le  récit  que  fait  le  nouvelliste  Sac- 
^lietti  d’un  dîner  d’artistes  à  San-iMiniato,  dîner  dans  lequel 
Oreagiia  et  Gaddi  parlent  ou  entendent  parler  de  Stefano 
^‘oninie  du  meilleur  peintre  qui  ait  existé  à  Florence  depuis 
Giotto. 

fl  ne  reste  rien  non  plus  d’une  fresque  commencée  par  8te- 
fano  t\  Santa-Maria-Novella,  et  que  Vasari  a  sommairement 
^«crite,  eu  disant  qu’on  y  voit  des  anges  dont  les  bras,  le  torse 
les  jambes  sont  dessinés  en  raccourci  beaucoup  mieux 
ils  ne  l’avaient  été  jusqu’alors,  et  que  Stefano  connut  les 
^difficultés  qu’auraient  à  vaincre  ceux  qui  plus  tard  conduisi¬ 
rent  à  sa  perfection  l’art  des  raccourcis.  C’est  pour  vanter  l’ap- 
htude  singulière  de  Stefano  à  imiter  tout  ce  qu’il  voulait,  que 
contemporains  le  surnommèrent  le  Singe  de  la  nature, 
délia  natura,  éloge  qui  n’a  pu  lui  être  donné,  ajoute 
Gaiizi,  que  dans  un  siècle  grossier,  rozzo  secolo,  car  le  singe 
Sdite  ce  qu’il  imite,  tandis  que  le  peintre  cherebe  à  égaler  la 
Lfitiire  et  même  à  l’améliorer  en  l’imitant. 

Que  dire  maintenant  de  deux  artistes  peu  renommés  et  pour- 
si  dignes  de  renom,  qui  s’appellent  Pîetro  et  iVmbrogio 
Gorenzetti?  Ils  étaient  de  Sienne  et  ils  étaient  frères,  circoii- 
'^bicice  qui  a  échappé  à  Vasari  parce  qu’en  lisant  au  bas  d’un 
f^^bleau  de  madone,  peint  en  détrenqje  à  San-Francesco  de 
f*lstoie,  rînscriptioii  :  Petrus  Laurentii  de  Senis  me  pinxit 
^^nno  Jhmmt  MCCCXL ,  A^asari  avait  cru  lire  :  Pcirus  Lau- 
de  Senis.  Par  suite  de  cette  lecture  fautive,  Vasari  n’a 
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])oint  connu  l’étroit  lien  de  parente  qui  existait  entre  Pietro 

I 

,  et  Anibrogio  Lorenzetti. 

La  première  mention  qui  est  faite  des  Lorenzetti  dans  les 
archives  locales  remonte,  pour  Pietro,  à  1305,  et  pour  Ani' 
brogio,  à  1324.  Il  nous  suffira  pour  caractériser  ces  deux 
peintres  éminents  de  porter  notre  attention  sur  leurs  ])riiici' 
pales  oeuvres,  qui  sont  :  les  anachorètes  de  la  Thébaïde  aU 
Campo-Santo  de  Pise,  et  les  peintures  allégoriques  de  la 
d&i Nove^  à  Sienne,  sans  parler  du  Triomphe  de  la  mort  et 
du  Jugement  dernier,  si  longtemps  attribués  à  Orcagna,  Ou 
ne  peut  visiter  le  Campo-Santo  sans  s’arrêter  longtemps  de- 
vaut  la  première  de  ces  fresques  due  à  Pietro  Lorenzetti.  Ou 
s’attendrait  à  y  voir  apparaître  quelques  moines  perdus  dans 
.  un  vaste  désert  :  il  n’en  est  pas  ainsi.  La  solitude  représentée 
'  par  le  peintre  est  peuplée  de  figures,  et  l’on  en  compte  plus 
de  soixante,  y  compris  celles  des  animaux  domestiques,  sau¬ 
vages  ou  imaginaires,  tels  que  lions, gazelles,  mules,  dragons» 
Anes,  chevaux.  Sur  le  fond  monotone  d’un  paysage  aride  ef 
rocheux,  où  poussent  quelques  arbres  maigres,  se  passent  des 
actions  très  variées  sans  aucune  liaison  entre  elles.  Ici,  une 
belle  femme  an.x  formes  abondantes  et  luxurieuses  est  venue 
séduire  un  des  anachorètes  qui,  pour  échappera  la  tentation, 
s’e.st  mis  en  prière,  les  mains  dans  le  feu.  Là,  des  solitaif^® 
sont  occupés  à  gagner  leur  vie,  les  uns  va<piant  à  la  pêciie, 
les  antres  tressant  des  corbeilles,  celui-ci  portant  du  pain  sur 
un  mulet  qui  s’est  couché  par  terre,  de  lassitude,  celui-là  rap' 
portant  de  la  foret  voisine  un  fagot  sur  lequel  il  est  assis.  I* 
en  est  qui  se  préparent  à  ensevelir  im  de  leurs  frères  nioft, 
ilont  la  fosse  est  creusée  par  deux  lions,  comme  si  ces  ani¬ 
maux  sauvages  fussent  pénétrés  de  l’esprit  de  Dieiu 

Il  va  sans  dire  que  ces  pères  du  désert  y  ont  été  suivis  pm 
le  démon  qui  ne  leur  laisse  [las  de  repos,  même  au  sein  de 
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Tliébaïde  où  leur  âme  s’est  réfugiée.  Les  messagers  de 

*  enfer  ont  pris  toute  sorte  de  travestissements.  L’un  s’est 

'légniso  en  voyageur  à  cheval,  mais  il  est  trahi  par  ses  griffes 

lui  servent  d’éperons  ;  un  autre  a  pris  le  costume  d’un 

J^tnie  pèlerin,  il  vient  demander  l’hospitalité  à  un  ermite 

<iui  le  reçoit  dans  sa  caverne;  mais  le  déguisement  de  ce  pé- 
1  "" 

'enn  cachant  une  créature  tentatrice,  le  moine  le  chasse  à 
^^upsde  bâton, et  on  le  voit  s’enfuir  par  un  autre  trou  du  rocher. 

bord  d’un  fleuve  qui  ne  peut  être  que  le  Nil,  une  jeune 
^'Stutue  s’est  assise,  tenant  un  enfant  dans  ses  bras;  on  la  re- 
^oiinaît,  au  nimbe  qui  brille  sur  sa  tete,  pour  sainte  ilarie 
^^gyptienne  ;  mais  au  premier  coup  d’œil  nous  l’avions  prise 
pour  la  Vierge,  en  voyant  à  côté  d’elle  un  vieillard  sur  un  âne 
Conduit  par  un  serviteur  (]ui  tient  un  pacpiet. 

]jlus  (|ue  la  perspective  linéaire,  la  perspective  aerienne 

î  *1  ^  J.  * 

Otait  connue  alors.  Toutes  les  figures  de  ces  bons  solitaires 
^Jogiodytes  du  cliristiaiiisine,  .sont  étagées  dans  une  composi¬ 
tion  sans  profondeur,  sans  distinction  de  plans,  sans  dégra- 
oution  de  teintes.  Jœs  figures  les  ])Ius  éloignées  sont  aussi 
grandes  que  les  jdus  proches,  et  aussi  précises  dans  leurs 
i^Oiitoiirs.  Mais  (piand  on  songe  au  but  que  l’artiste  se  propo- 
qui  était  de  parler  à  l’esprit,  d’éveiller  le  sentiment  de 
monastique  et  du  charme  que  trouvent  dans  la  solitude 
âmes  blessées ,  on  ne  regrette  pas  l’absence  de  perfec- 
t'oiuiements  que  l’art  n’a  pas  encore  réalisés  ni  même  soup¬ 
çonnés.  On  se  contente  à  merveille  de  cette  peinture  forte  et 
où  les  mouvements  sont  naturels  et  accentués,  où  l’ex- 
Pi'ossion  est  d’une  intensité  frappante,  et  dont  le  dessin  ferme 
libre  serre  de  prés  les  formes  et  dit  du  premier  coup  ce 
Tie  le  peintre  veut  dire.  De  meme  que  l’Orcagna,  auquel  on  a 
h't  attribuer  le  Triomphe  de  la  mort,  peiiit  selon  toute  appa- 
•^^îice  par  Dietru  Lorenzetti,  le  peintre  siennois  a  quel(|ue 
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ressemblance  avec  le  Dante,  et  par  là  il  se  distingue  de  se*’ 
compatriotes  et  de  sou  frère  Anibrogio ,  esprit  plus  détendu 
et  plus  doux,  comme  aussi  de  Simone  di  Martino,  dont  la  ma¬ 
nière  un  peu  efféminée  affecte  la  grâce  et  n’arrive  jamais  a 
l’énergie.  Bien  des  fois,  daus  le  cours  de  cette  histoire,  nous 
retrouverons  des  ■  analogies  sensibles  entre  la  poésie  et 
peinture.  L’art  italien  a  en,  comme  celui  de  partout,  ses  ]U'0- 

sateurs  et  ses  poètes.  Le  génie  dantesque  a  inspiré  OrcagH*^ 

1 

et  rietro  Lorenzetti  avant  d’inspirer  Michel- Ange.  Le  gém® 
de  Pétrarque  s’est  reflété  dans  les  oeuvres  de  Simone  di 
tiiio  et  d’Amhrogio  Lorenzetti  dont  nous  parlerons  encore, 
l’esprit  de  P>occace  anime  tous  les  nntiiralistes  italiens. 


CHAriTUK  V. 


'^ïîibrogio  Loreazetti.  Ses  peintures  allégoriques  au  palais  public 
Sienne-  —  Agnolo  Gaddi^  restaurateur  des  mosaïques  du 
^^ptistère  de  Florence^  peintre  de  fresques  à  Santa-Croce  et 
^  ï^rato  dans  la  chapelle  dd  Cingolo.  —  Andrea  Fiorentino,  Au- 
tonîQ  Veneziano  et  la  légende  de  Saint-Renier  peinte  au  Campo^ 

Saute, 


■ 

Quelle  que  soit  la  diversité  des  esprits  et  quelque  variés  que 
les  tenipéranients  habités  par  l’âiue  humaine,  ou  peut 
^^duire  à  très  peu  de  grandes  divisions  la  variété  infinie  des 

Vj1  ... 

‘  “yî^ionomies  morales  et  les  grouper  en  un  petit  nombre 
classes  par  la  distinction  de  leurs  principaux  caractères. 
‘'*ns  les  régions  de  Fart  comme  dans  celles  de  la  littérature j 
'  y  îiles  aines  fières  et  les  finies  douces,  les  niystiques  et  les 
^'buralistes  —  en  comprenant  ce  mot  comme  le  comprend 
^^Ihétique  italienne  ;  il  y  a  des  génies  délicats  et  des  génies 
bfi)uste8,  des  natures  simples,  claires,  naïves,  et  d’autres  qui 
au  contraire,  compliquées,  obscures  et  mystérieuses.  Tout 
e  long  de  cette  histoire  de  la  Renaissance,  nous  rencontrerons, 
^^Puis  Cimabuë  jusqu’à  Micliel-Ange,  depuis  Giotto  jusqu’à 
bapliaël^  des  âmes  qui  se  ressemblent  par  quelques  traits  es- 
s,  et  dont  l’existence  est  pour  ainsi  dire  une  répétition, 
‘^‘béebo  :  celles-ci  sont  tendres,  celles-là  favouebes;  les  unes 
Passionnées  pour  l’idéal,  les  autres  éprises  de  la  vérité. 

^  est  ainsi  que  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  et  la 
b^eniière  moitié  du  quatorzième  ont  vu  se  produire  le  germe 
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des  qualités  qui  plus  tard  devaient  se  développer  avec  taid 
d’éclat,  constituer  la  grandeur  de  l’art,  l’élever  jusqu’au  su¬ 
blime.  Ciinabiié  avait  inauguré  l’expression  des  sentiineiiti^ 
tristes  et  fiers  ;  Giotto  réunissait  en  lui,  au  moins  en  puissance, 
comme  dit  la  scolastique,  les  qualités  les  plus  différentes,  le 
symbolisme  et  le  naturel,  la  grandeur  et  l’ingénuité,  la  dignité 
et  la  grâce.  Orcagna  fut  aussi  un  précurseur,  et,  ciiose  singtc 
îiére,  il  le  fut  dans  le  genre  terrible  comme  dans  le  mode  ten¬ 
dre.  Eu  lui  se  trouve  le  second  germe  du  génie  île  Michel' 

P 

Ange  et  eu  meme  temps  quelque  chose  qui  fait  pressentit 
Fra  Angelico  de  Fiesole  ;  ce  dominicain,  ipii  a  été  Î’artistiî 
chrétien  par  excellence,  est  également  annoncé  d’ime  nui' 
niére  frappante  dans  certains  ouvrages  d’Ambrogio  Loreii' 


Il  faut  dire  que  c’est  dans  ses  petits  tableaux,  bien  plus  qn^ 
dans  ses  fresques,  (pie  sc  révèlent  la  tendresse  d’Anibrogioi 
sa  douceur  évangélique,  sa  tendance  â  voir  le  côté  gracient 
des  pensées  mystiques.  Dans  un  tableau  du  Musée  tle  Berlin» 
qui  représente  saint  Dominique  eu  prière,  le  saint  est  â  ge¬ 
noux,  dans  une  cbainbre  de  son  couvent,  devant  une  inuraill® 
nue  sur  laquelle  est  dessinée  une  croix  noire.  Pendant  qu  ** 
lève  la  tète  et  les  mains  jointes  dans  un  mouvement  qui 
prime  l’extase,  deux  anges  qu’il  ne  voit  point  sont  debout' 

h  *  «  ^  *  y 

derrière  lui,  et  semblent  lui  souffler  sa  prière  ou  lui 
■  entendre  des  voix  célestes.  Ils  sont  ailés,  revêtus  de  lougu^® 
robes  à  grands  plis.  Derrière  eux ,  sur  le  j»as  de  la  porte, 
jeune  femme  éléganunent  serrée  dans  sa  tunicpie  paraît  ei' 
frayée  de  l’apparition  des  anges,  mais  elle  est  comme  reten^^® 
sur  le  seuil  par  nu  sentiment  d’admiration  qui  se  nicle  a 
Irayeur.  Ravissante  peinture ,  oîi  l’artiste  a  su  exprime^'  l*' 
grâce  qu’il  a  revée  et  celle  (pi’il  a  vue,  la  gi’âce  des  feniia^® 
qui  habitent  la  terre  et  celle  des  anges  qui  descendent  du  cF"  ’ 
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Ainbrogio  avcant  peint  beaucoup  de  tableaux  d’autel,  no- 
'Unmeiit  à  San-Procolo  de  Florence  et  k  Sant’Agostirio  de 
il  n’est  pas  étonnant  que  î’on  trouve  de  lui,  comme 
son  frère,  dans  les  galeries  publiques  et  privées ,  des  inor- 
^6aux  de  petite  dimension  provenant  de  la  predella  de  ces 
^yldeaux,  de  la  frise  inférieure  que  les  peintres  italiens  nié- 
^^^geaient  au  bas  de  leurs  peintures  votives,  et  que  nous  appe¬ 
lons  le  gradin,  parce  que  souvent  cette  frise  est  en  saillie  et 
^^opresente,  en  effet,  un  gradin.  Il  est  arrivé  plus  d’uiie  fois  que 
fabriques  ayant  eu  besoin  de  se  défaire  de  leurs  peintures, 
40find  elles  étaient  d’un  grand  prix,  en  ont  détaclié  Xapredella 
boiir  la  vendre  séparément;  et  c’est  ainsi  que  l’on  rencontre 
Oaris  les  musées  des  morceaux  peints  sur  petits  panneaux, 
ne  sont  que  des  fragments  de  gradins  (1). 

Comme  son  frère  aîné  Pietro,  Ainbrogio  eut  à  couvrir  de 
'^stes  esjiaces.  Son  pins  grand  ouvrage  est  à  Sienne,  au  palais- 
Pnblic^  dans  la  salle  deî  Noveow  délia  Face.  Ce  dernier  nom 
^  été  donnée  à  la  salle  où  nous  allons  nous  transporter,  pai’ce 
la  Paix  est  le  sujet  le  plus  important  des  fresques  qui  eu 
^^écorent  les  murailles.  La  peinture,  au  quatorzième  siècle, 
''-'ait  toujours  un  but.  On  ne  peignait  ])as  pour  runique  plai- 

le  dire  eu  passa  ut,  cette  métliode  qui  consistait  k  mettre  de  petites  peintures 
d'une  ^rrunde  était  fort  ingénieuse,  parce  qu'elle  donnait  aiLï^  peintres  l'occtision 
^‘xercer  leurs  talents  soua  diveracs  formes,  et,  eu  dea  proportiona  diverses,  de  faire  des 
de  genre  sur  le  meme  panneau  où  ils  Teualent  de  peindre  un  tableau  d^histoire* 
légendaires  de  la  vie  du  saint,  les  anecdotes  curieuses  de  sa  jeunesse,  les 
qui  avaient  amené  sa  conversion,  les  miracles  qu^on  lui  attribuait,  ses  pété- 
les  circonstances  de  son  martyre,  tout  cela  devait  trouver  place  dans  les  coiu' 

‘  ^uiuents  du  gradin.  L'art  v  devenait  cbarmaut  par  son  intimité.  Les  costumes,  les 
les  vues  de  villea,  lea  paysages,  les  animaux,  les  intérieurs  se  prêtaient  à  va- 
et  à  redoubler  Pintérêt  de  la  predeFa^  Les  divisions  du  gradin  étalent 
d'autel  ce  que  sont  les  uotes  au  livre.  La  peinture  anecdotique  y  était  non 
dçfj  mais  désirée  et  bienvenue*  Elle  était  iV  la  place  qui  lui  convient,  au- 

la  grande,  et  la  petitesse  du  cadre  à  compartiments  symétriques  où  elle 
^  *'^ufermée  accusait  une  fois  de  plus  sa  subordination,  sou  infériorité  morale,  ou,  si 
^  '^cut  ^  esthétique,  à.  l'égard  de  la  composition  principale.  IL  y  a  là  un  enseignement  : 
l’avons  oublié. 
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sir  de  jK^iiidre.  Les  travaux  mémorables  étaient  eoniniaiidés 
soit  pour  remplir  quelque  vœu,  soit  pour  illustrer  une 
croyance  locale,  soit  pour  consacrer  le  souvenir  d’un  événe¬ 
ment  jugé  digne  d’entrer  dans  l’instoire,  soit  dans  une  inten¬ 
tion  patriotique,  comme,  par  exemple,  les  Iresquesdorit  nous 
allons  parler.  Ces  fresques  étaient  une  véritable  ju’édication 
figurée ,  toucîiant  les  vertus  nécessaires  à  un  bon  gouverne¬ 
ment  et  les  effets  qu’elles  produisent,  par  opposition  à  tous 
les  maux  qu’engendre  la  tyrannie. 

Essayons  de  décrire,  au  moins  sonunairement  et  en  par- 

■ 

tie,  un  ouvrage  qui  a  été  célèbre  et  dont  il  ne  reste,  après 
les  restaurations  qu’il  a  subies  au  quinzième  siècle  et  les  dé¬ 
gradations  qu’il  a  souffertes,  que  des  ruines. 

Le  gouvernement  de  Sienne  y  est  symbolisé  par  une  figure 
colossale  assise  sur  la  droite.  C’est  un  bomme  d’un  âge  mur, 
à  la  barbe  grisonnante.  Il  est  coiffé  du  bonnet  seigneurial.  Son 
manteau  blanc  jusqu’à  la  ceinture,  et  noir  de  la  ceinture  en 
bas,  est  brodé  d’or.  II  tient  de  la  inain  droite  le  bâton  du  coin- 
mandement  et,  de  lagauclie,  un  écu  sur  lequel  est  gravée 
madone,  patronne  de  la  ville.  Au  pied  de  son  trône  sont  ran¬ 
gés  des  soldats  à  pied  et  à  cheval  dont  quelques-uns  gardent 
un  groupe  de  captifs  cncbaîués.  Sur  la  tête  du  colosse  qm 
personnifie  la  république  de  Sienne,  volent  trois  figures, 
Foi,  l’Espérance  et  la  Charité,  et  de  chaque  côté  de  son 
trône,  sur  des  sièges  moins  élevés,  sont  assises  trois  autres 
figures  :  à  droite  la  Magnanimité,  la  Tempérance,  la  Justice; 
à  gauche,  la  Prudence,  la  Force  et  la  Paix,  Celle-ci,  nonclui" 
laminent  accoudée  sur  des  coussins,  est  aussi  remarquable 
par  la  grâce  de  son  attitude  que  les  autres  par  la  dignité  de 
leur  maintien. 

Au  })remier  plan,  sur  la  gauclie,  vingt-quatre  personnages, 
peints  en  plus  petites  proportions,  et  tous  d’après  nature, 
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lorineiit  une  double  lile  se  dirigeant  vers  le  troue,  et  vue  de 

l’tofil.  Ce  sont  les  élus  de  la  noblesse  et  du  peuple,  les  prieurs. 

I  ls  se  passent  de  main  en  main  un  cordon  qui,  d’une  extré- 
*  ^ 

les  attache  à  la  ville  de  Sienne,  de  l’autre  à  la  Concorde, 
^ette  figure  plus  grande  tpi’eux  tient  aussi  le  cordon  qui,  se 
^Woiiblant,  va  rejoindre  les  plateaux  d’une  balance,  portée 
la  Justice,  une  Justice  ailée,  qui  plane  dans  les  airs.  Le 
aéau  de  la  balance  repose  sur  le  front  d’une  belle  et  noble 
l^Sure,  aux  formes  pleines,  au  visage  calme  et  doux  qui  a  le 
^i^ont  ceint  d’un  diadème,  et  dont  la  robe  rouge,  serrée  par  une 
'^^mture,  est  richement  brodée  d’or.  C’est  la  Sagesse  :  elle 
assise  majestueusement,  plus  haut  que  la  Concorde ,  plus 
^^‘3  que  la  Justice.  Chacun  des  plateaux  de  la  balance  porte 
ange.  Celui  de  gauclie  punit  et  récompense  ;  d’une  main  il 
égorge  un  coupable,  de  l’autre,  il  couronne  un  innocent. 
^®lui  qui  est  dans  le  second  jilateau  semble  reprendre  une 
Wce  et  une  épée  des  mains  d’un  exécuteur,  pour  exprimer 
d  préside  à  la  coîii mutation  des  ]ieines ,  comme  l’indique 
**  ‘dlleurs  le  mot  commutafiva,  écrit  au-dessus. 

Sans  le  secours  des  inscriptions  qui  les  expliquent,  les  allé- 
^^ries  d’Ambrogio  seraient  inintelligibles.  Aussi  ne  pouvon.s- 
l'oos  les  faire  com])rendre  par  des  paroles.  C’est  un  écueil  eu 
Peinture  que  le  symbolisme,  et  ici  nous  touchons  l’ccueil.  Pour 
*'endre  visible  une  idée,  il  faut  la  transformer  en  action,  et  de 
^ette  manière  la  particulariser.  Autrement,  l’on  risque  ou  de 
otre  pas  compris  par  le  spectateur  ou  de  le  laisser  froid  s’il 
^Oînpreiul.  Les  yeux  de  l’esprit  ont  déjà  beaucoup  de  peine  à 
s^aisir  des  idées  abstraites,  et  les  yeux  du  corps  ne  les  perçoi- 
^ent  que  sous  des  formes  vivantes  et  agissantes.  Les  attributs 
convention,  comme  la  balance,  par  exemple,  bien  qu’ils 
Püisseut  favoriser  rintelligence  d’une  idée  générale,  ne  suffi- 
^Cïit  pas  à  nous  intéresser.  L’allégorie,  en  peinture,  n’airive 
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Il  nous  émouvoir  que  si  elle  est  très  claire  par  elle-mÊine  et 

•P 

très  simple,  et  elle  ne  saurait  avoir  ces  deux  qualités  que  si 
elle  se  traduit  par  une  seule  action,  bien  visible,  bien  sensible 
et  surtout  non  compliquée.  Tmrsque  je  vois  Fange  de  la 
tice,  d’une  main  décapiter  le  criminel,  et  de  l’autre  couronneî 

le  juste,  je  compreinls  sans  doute  ;  mais  mon  attention  se  di- 

# 

vise,  et  comme  je  ne  puis  avoir  à  la  fois  deux  sentiments  aussi 
contraires  que  l’iiorreur  du  crime  et  ramour  de  la  sages.?e, 
je  demeure,  devant  ce  double  spectacle,  hésitant,  indécis;  j^ 
ne  suis  ni  ému  par  Tuii  ni  entraîné  vers  l’autre.  L’artiste 
manqué  son  effet. 

Alîeux  inspiré  dans  la  fresque  dont  il  a  couvert  une  aiitro 
muraille  de  la  même  salle,  Anibrogio  Lorenzettî  a  rejjréseiité 
les  bienfaits  de  la  paix,  non  plus  seulement  par  des  emblèmes, 
mais  par  des  danses  de  jennes  tilles,  gracieuses  de  mouvement 
et  gracieusemeut  vêtues,  au  milieu  d’un  gai  paysage  qui  s’é' 
tend  au  pied  d’une  ville  fortifiée,  et  oîi  l’on  voit  des  dames  n 
cheval  suivies  de  leurs  pages,  d’autres  pour  lesquelles  on  ^ 
cueilli  des  bouquets,  et  des  chasseurs  qui  tirent  de  l’arbalète 
ou  qui  portent  un  é|)ervier  sur  le  poing. 

Si  la  peinture  syinbolûiue  appartient  à  l’ordre  le  plus  élève, 
au  moins  devrait-elle  se  suffire  à  elle-mcme,  parler  à  i’espi'd 
ou  au  cœur  assez!  vivement  pour  que  sa  muette  éloqueiicf 
ii’ait  pas  besoin  d’être  fortifiée  par  des  inscriptions  ein|)nin" 
tées  des  pbilosoplies,  des  prosateurs  ou  des  poètes,  Giotto 
avait  inauguré  le  symbolis7iie  dans  l’art  qui  est  devenu  pn'’ 
lui  l’art  moderne,  mais  il  avait  eu  très  rarement  recours 
inscriptions.  C’était  avec  le  pinceau  qu’il  écrivait  sa  pensée- 
Les  artistes  qui  succédèrent  à  ses  premiers  élèves,  et  q^i 
composèrent  ce  qu’on  peut  appeler  la  seconde  géiiératiou  des 
Giottesques  peiiclièreiit  vers  le  naturalisme  et  ne  choisirent 
pas  dans  riiéritage  du  grand  maître  ce  qui  lui  avait  été  in- 
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«pire  par  la  fréquentation  de  Dante  et  par  la  lecture  de  la 
^Hvina  Comédie. 

A  cette  seconde  génération  se  rattachent  Agnolo  Gaddi, 
Antonio  Veneziano  J  Giottino,  Sjiinello  Aretino  et  quelques 
cidres.  Agnolo  était  le  fils  de  Taddco  Gaddi ,  et  son  élève.  Il 
était  né  en  1333,  s’il  est  vrai  qu’il  eût  soixante-trois  ans  en  1390, 
^‘oinine  le  dit  Vasari  5  mais  cette  date  ne  s’accorde  guère  avec 
que  dit  notre  biograplie  des  travaux  importants  que  le  fils 
Taddeo  aurait  accomplis  en  1340,  lorsqu’il  n’avait  encore 
que  treize  ans!  Après  tout,  une  erreur  de  chiffre  se  glisse  bien 
‘Usemeiit  dans  les  livres  imprimés.  Nous  tous,  qui  avons  écrit, 
nous  le  savons  par  expérience.  Taddeo,  en  mourant,  avait 
taissé  son  fils  aîné  Agnolo  sous  le  patronage  de  deux  artistes, 
'^acopo  di  Casentino,  peintre  énergique  et  peu  connu,  dont  il 
j’este  fort  peu  d’ouvrages  authentiques,  et  Giovanni  da  Mi- 
laiio,  peintre  plus  onctueux,  moins  éloigné  de  la  gra.ce,  et  que 
testateur  avait  particulièrement  chargé  de  continuer  l’édu- 
^‘Ution  d’ Agnolo,  en  fait  d’art.  Celui-ci  trouva  dans  la  succes- 
paternelle  une  fortune  déjà  considértible ,  qu’il  eut  bientôt 
désir  d’augmenter.  Il  avait  du  reste  reçu  tout  à  la  fois  les 
^enseignements  d’un  artiste  et  rinstriiction  d’un  marchand, 
■^^'iddeo  était  mort  dans  la  pensée  qu’il  laissait  dans  la  per¬ 
sonne  d’ Agnolo  un  brillant  héritier  de  ses  talents  de  peintre 
d’architecte.  Mais  il  est  difficile  que  le  négoce  ne  nuise 
fias  à  rétude  de  Part,  tellement  difficile  qn  on  doit  s’étonner 
q’i’Agnolo  Gaddi,  conciliant  deux  préoccupations  aussi  con¬ 
traires,  ait  su  peindre  avec  tant  de  grâce,  tout  en  conservant  la 
raeulté  de  s’enrichir.  Son  père  avait  ettablî  à  \  enise  une  niai- 
®ou  de  commerce  à  laquelle  étaient  associés  Agnolo  Gaddi  et 
plus  jeune  frère  Giovanni,  lui  aussi  négociant  et  pein¬ 
tre.  L’un  et  l’autre  ils  travaillèrent  à  la  ]>einture  pour  leur  plai- 
Ce  fut  moins  pour  eux  une  profession  qu’un  passe-temps. 
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iiistoiiîf:  de  la  iienaissance 


Va  sari  raconte  qu’en  1340,  à  une  époque  où  Taddeo  Gaddi 
vivait  encore,  et  où  Angelo  devait  être  âgé  de  treize  ans  (on, 
s’il  y  a  erreur  de  chiffre,  de  vingt-trois  ans),  ce  dernier  reçut 
commission  de  réparer  les  mosaïques  du  Baptistère  de  Flo¬ 
rence,  qui,  bien  que  récentes,  nienaçaient  déjà  ruine.  Fra 
dacopo  da  Torrita  (celui-là  meme  que  les  Siennois  appellent 
Mino  da  Torrita)  et  Andrea  Tafi,  nous  l’avons  dit  dans  un  de 
nos  premiers  chapitres,  avaient  revêtu  de  mosaïques  la  tribune, 
autrement  dit  le  chevet,  la  coupole  et  la  galerie  que  surmonte 
une  corniche  supportée  par  quatorze  colonnes  corinthiennes- 
L’aïeul  d’Agnolo,  Gaddo  Gaddi,  qui  fut  l’ami  intime  de  Cb 
inabuc,  avait  été  le  collaborateur  de  ces  mosaïstes  et  l’on  peut 
dire  que  lé  secret  de  la  mosaïque  —  si  tant  est  qu’on  puisse 
donner  le  nom  de  secret  à  un  art  qui  était  pratiqué  ï)ar  tant 
d’artistes  notables  à  Florence,  à  Sienne,  à  Orvieto,  —  était 
un  secret  héréditaire  dans  la  famille  des  Gaddi.  Agnolo  possé¬ 
dait  meme  dans  sa  maison  tous  les  instruments  et  tous  les 
matériaux  dont  se  servent  les  peintres  en  mosaïque.  Aussi  ne 
manquait-il  pas  de  se  livrer  à  un  travail  de  ce  genre  lorsque 
l’occasion  s’eu  présentait. 

Le  Baptistère  de  Florence  était  alors,  comme  l’est  aujouV' 
d’hui  encore  le  Panthéon  de  Rome,  éclairé  par  une  ouverture 
ronde  (un  oeil -de-bœuf)  pratiquée  au  sommet  de  la  coupole- 

•I 

La  pluie  entrant  avec  abondance  par  cette  ouverture,  riiunii- 
dite  avait  attaqué  le  ciment  des  joints  et  les  mosaïques  se  de- 
sagrégeaient,  surtout  dans  les  parties  supérieures  de  la  coupole, 

P 

plus  voisines  de  Yoculus.  Les  consuls  de  l’art  de  Calimala  q^u 
étaient  spécialement  cliargés  de  conserver,  d’embellir  et  d  U' 

P 

chever  le  Baptistère  de  Florence,  s’adressèreîit,  selon  Vasari, 
au  petit-fils  de  Gaddo,  et  Agnolo  eut  mission  de  restauré 
les  mosaïques  auxquelles  son  grand-père  avait  travaillé  avec 
Jacopoda  Torrita  et  Andrea.  Tafi.  D’abord  il  renouvela  les 
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qui  formaient  la  couverture  do  la  coupole,  il  refit  les 
*^^cliassures  en  entaillant  chaque  dalle  jus<iu’à  la  moitié  de 
^l>aisseur.  Puis  il  composa  un  stuc  de  mastic  et  de  cire  fon- 
uiis  ensemble,  avec  lequel  il  rejoignit  les  cubes  de  la  mosaï- 
'l*ie,  anciens  ou  nouveaux,  de  manière  que  la  restitution  de  ce 
f^fand  ouvrage  ne  fît  point  de  disparate,  bien  qu’on  puisse 
‘astiiiguer,  meme  aiijourd’liui,  les  ])arties  qu’il  restaura. 

hes  commentateurs  de  Vasari  ont  élevé  des  doutes  sur  ce 
^^‘'^vail  d’Agnolo  Gaddi,  ])arce  qu’ils  n’ont  ])as  trouvé  sou  nom 
le.s  registres  de  Fart  de  Calimala,  dépouillés  par  Strozzi, 
a  également  contesté  le  fait  (pi’Agnolo  Gaddi  aurait 
^'^nverti  en  voûtes  l’ancien  comble  du  Bargello,  ou  palais 
podestat,  qui  était  en  charpente  et  qui  avait  été  consumé 
l^ai  le  feu.  M.  i\lilane8i  affirme  que  l’architecte  du  Bargello, 
‘^Pios  l’incendie,  fut  Neri  Fioravanti,  lequel,  surélevant  l’édi- 
y  construisit  les  mâchicoulis  et  les  nierions  qu’on  y  voit 

^'Ucore, 

Quoi  qu’il  en  soit,  Agnolo  fut  à  ses  lieures  un  peintre  aiina- 
et  très  aimé  des  Florentins.  Grâce  à  l’affabilité  de  son 
’^^i'actére  et  à  l’usage  qu’il  faisait  de  sa  fortune,  toujours 
^^oissante,  il  était  devenu  l’enfant  gâté  de  l’école  florentine. 

admirait  toutes  ses  œuvres,  on  vantait,  et  \'asari  lui-méme 
^  ta  faiblesse  de  vanter  une  résurrection  de  Lazare,  peinte 
par  Agnolo,  dans  sa  jeunesse,  à  San- Jacopo-tra-Fossi ,  avec 
réalisme  repoussant;  le  peintre  s’était  piqué  d’y  rendre  les 
t^Oüleurs  livides  du  cadavre  putréfié,  comme  pour  justifier  le 
Altiste  des  ajiôtres  qui  se  boucheirt  le  liez  avec  leurs  man- 
lleiireuseiuent,  cette  résurrection  a  péri  ;  il  faut  croire 
Pte,  malgré  les  éloges  dont  il  fut  comblé,  Agnolo  Gaddi  re-_^ 
tuiiça  désormais  à  choisir  dans  la  nature  des  vérités  degoû- 
pUtes,  car  les  fresques  qu’on  voit  de  lui  à  Santa-Croce,  dans 
t^hteur,  sont  d’im  artiste  qui  cherche  au  contraire  la  grâce. 
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qui  veut  plaire  aux  veux,  qui  donne  i\  son  coloris  du  charme, 
du  lirillant,  de  la  transpa!reiice  et  qui  ajoute  à  l’intérêt  de  ses 
compositions  par  les  costumes  variés  dont  il  lialiille  ses  per¬ 
sonnages,  Il  nous  souvient  d’avoir  regardé  avec  attention,  avec 
complaisance  les  gracieuses  figures  de  sainte  Hélène  et  de  ses 
suivantes  assistant  à  rinvention  de  la  croix,  qui  est  le  sujet 
principal  des  peintures  dont  il  a  décoré  le  chœur  de  Téglise- 
Ij’exécution  de  sa  fresque  est  reinarquable  par  une  fraii' 
cluse,  une  liberté  de  main,  une  facilité  de  pinceau  bien  siugU" 
hères  dans  un  bomme  qui  jiassait  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  s’occuper  de  banque  et  de  négoce.  Son  dilettantisiu® 
toutefois  se  trahit  par  un  dessin  qui  manque  de  précision,  de 
vérité,  d’accent.  N’ayant  sans  doute  pas  le  temps  de  consulte!’ 
la  nature,  il  dessinait  de  pratique  des  têtes  imaginées,  avec 
îles  nez  étroits,  des  coins  de  bouclie  languissants,  des  veux' 
toujours  les  mêmes.  Les  extrémités,  chez  lui,  sont  également 
dessinées  de  convention.  Ses  mains,  au  lieu  de  la  sveltesse  na¬ 
turelle  aux  mains  dorentines,  ont  des  doigts  courts,  aux  jointu¬ 
res  anguleuses,  et  les  plis  de  la  cliair  sont  indiqués  sèchement 
|)ar  un  trait. 

Le  chef-d’œuvre  d’Agnolo  Gaddi  est  à  Prato,  dans  uu^* 
chapelle  de  la  cathédrale,  dite  de  la  ceinture  sacrée,  del  ffacfO 
cingolo.  \a\  composition  comprend  la  légende  de  la  Vierge  et 
l’histoire  de  sa  ceinture.  Elle  est  simple,  bien  entendue,  sans 

r 

confusion.  Les  figures  de  femmes,  particulièrement  celles  qu> 
entourent  sainte  Anne  lorsqu’elle  reçoit  la  visite  de  raug*-^» 
et  celles  qui,  dans  la  naissance  de  la  Vierge,  jouent  avec  l’eU' 
faut  nouveau-né,  ont  des  proportions  heureuses,  des  mouve¬ 
ments  d’un  naturel  aimable;  elles  manifestent  avec  grâce  le?* 
sentiments  qui  les  animent,  la  douceur,  la  tendresse.  L^s 
draperies  d’Agnolo  Gaddi  sont  larges;  sous  ce  rapport,  il 
rapproche  de  Giotto  plus  que  de  son  père  Taddeo.  La  fresqiR^ 
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*111  mariage  de  la  Vierge  est  adiiiiralilemeiit  conçue  et  arrati- 
ëce,  dans  le  goût  dn  grand  peintre  de  l'Arena.  Par  inallieiir, 
peintures  ont  l)eaucou[)  souffert  des  restaurations  indis¬ 
crètes  qu’on  leur  a  fait  subir,  surtout  dans  les  parties  qui  re¬ 
présentent  le  don  de  la  ceinture,  l’ascensioii  de  la  Vierge  et 
Son  courouiienient. 

'lais  il  tant  dire  un  mot  de  cette  ceinture  Icgeiidaire  con¬ 
servée  à  Prato.  Les  légendes  ont  tenu  tant  de  place  dans  le 
•aoyen  âge,  et  tellement  défrayé  l’esprit  populaire  qu’elles 
*  oiiiièrent  lieu  à  la  plupart  des  ouvrages  de  la  Renaissance, 
"^prés  les  avoir  racontées,  ou  les  peignit.  La  Vierge,  au  ino- 
meiit  de  monter  au  ciel ,  détacha  sa  ceinture  pour  la  donner  à 
Tiiomas,  peiit-etre  j)arce  qu’il  s’était  montré  le  plus  in¬ 
crédule  des  apôtres.  La  ceinture,  û  la  suite  de  certaines  vicis- 
^dudes,  tomba  dans  les  mains  d’un  habitant  de  Prato,  soldat 
'le  la  première  croisade  qui  avait  épousé  la  fille  d'un  pretre 
E^’cc.  La  reli(|ue  possédée  [)ar  ce  prêtre  pauvre  était  le  plus 
clair  de  la  dot  donnée  à  sa  fille.  Les  jeunes  époux  étaient 
P'trtis  clandestinement  emportant  ce  trésor  avec  celui  de  leur 
mnour^  et  grâce  à  des  dauphins  qui  avaient  escorté  leur  navire, 
la  surface  des  eaux,  la  traversée  avait  été  lieureuse.  A  leur 
^r’rivée  à  Prato,  leurs  récits  enflammèrent  l’imagination  du 
peuple.  Telle  est  la  fortune  de  beaucoup  de  légendes.  La  sim¬ 
plicité  les  crée,  la  poésie  les  embellit,  la  peinture  les  consacre. 

Que  de  légendes  et  d'histoires  pieuses  ont  alimenté  le  génie 
'*cs  arts  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle!  Chaque  ville 
la  sienne.  La  légende  de  sainte  Humilité  appartenait  A 
^aenza,  celle  de  saint  Georges  aux  Vénitiens.  L  histoire  de 
saint  François  et  celle  de  saint  Dominique  avaient  occupé,  A 
■Assise  et  A  Pologne,  toute  une  légion  de  peintres  et  de  sculp¬ 
teurs.  A  Pise,  celle  tle  san  Renîero  était  la  plus  populaire, 
c-lle  avait  été  commencée  de  peindre  sur  les  murailles  du 
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Ouinpo-Santo  par  un  artiste  florentin,  nomme  Andrea;  il 
acheva  seulement  trois  fresques,  mais  avec  un  talent  si  reiuar- 
(piable  que  Vasari  les  attrihuait  à  Simone  di  ilartino. 

La  conversion  de  saint  Renier  est,  à  notre  sens,  la  plu® 
belle  de  ces  fresques  d'Andrea.  Au  moment  où  le  jeune  hdros 
est  engagé  dans  une  danse  avec  des  femmes  charmantes,  une 
matrone  vient  le  tirer  par  son  manteau  et  l’exhorte  à  suivre 
l’exemple  édiliant  du  bienheureux  Alberto.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  admirer  l’élégance  de  ces  ligures,  les  sveltes  prU' 
portions  qui  les  caractérisent,  la  distinction  qui  se  révéle 
dans  leurs  gestes,  dans  la  tournure  de  leurs  ajustements,  an>^ 
plis  b  ieii  observés,  aux  fines  cassures.  L’art  a  tait  un  pas^ 
et  il  est  dtjà  si  avancé  qu’on  ne  se  croirait  pas  en  1377,  qui 
est  pourtant  la  date  de  ces  fresques,  certifiée  par  les  registres 
des  recettes  et  dépenses  du  Campo-Saiito.  L’artiste  florentin 
fait  usage,  dans  ses  fonds  d’architecture,  d’une  perspective 
qu’il  sait  uniquement  d’instinct.  Dans  les  loges,  sur  les  balcons 
des  édifices  qui  ferment  sa  com[)osition,  il  dessine  des  figures 
]ilus  petites,  il  observe  les  diminutions  que  produit  la  distance; 
aucune  difficulté,  d’ailleurs,  ne  l’arrête.  Faut-il  peindre  l’eiU' 
barquement  de  saint  Renier  pour  la  l'erre- Sainte,  il  représente^ 
une  galère  voguant  avec  légèreté  sur  les  eaux,  avec  ses  voiles, 
ses  agrès,  sa  dunette,  ses  rameurs,  tout  son  équipage  en  uioU' 
veinent,  et  il  s’improvise  peintre  de  marines.  Faut-il  peindre 
les  tentations  du  saint  par  le  démon,  sé^  visions  sur  le  Tbabor, 
ses  aumônes  miraculeuse.s,  l’artiste  suffit  i\  tout  avec  ampleii^’i 
avec  aisance ,  et  toujours  avec  une  certaine  noblesse.  Kaïve- 
ment,  il  nous  montre,  dans  la  même  fresque,  trois  actions  dif¬ 
férentes  du  même  personnage,  ne  cherchant  à  y  mettre  d’au¬ 
tre  unité  que  celle  du  sentiment.  I^a  Traiisffguratiou , 
exeuqile,  qui  serait  ù  elle  seule,  partout  ailleurs,  nue  scèn® 
imposante,  grandiose,  ne  forme  ici  qu’un  des  morceaux  de  1^*' 
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îioisiüine  fresque  d’Andrea.  Le  Christ,  debout  et  tranquille, 
^'^‘splendit  au  sein  d’une  jrloire,  entre  Elle  et  Moïse.  L’artiste 

J 

pas  ajouté,  coninie  plus  tard  Rapliacl,  le  luouveineiit  de 
Ascension  dans  l’empyrée  à  la  traiisHguration  sur  le  Tliabor. 
a  simplement  divinisé  Jésus  par  la  lumière  qui  émane  de 
Son  corps  transfignrc, 

La  légende  de  saint  Renier  fut  continuée  par  Antonio 
*  ^üeziano,  élève  d’Agnolo  Gaddi  et  peut-être  de  Ta<ldeo.  Il 
a  la  compléter  en  trois  autres  fresques,  pour  lesquelles  on 
^  engageait  ù  lui  paver  en  tout  deux  cent  dix  florins  d  or. 
^'otto,  lorsqu’il  avait  travaillé  à  Padoue,  dut  entretenir  des 
éclations  fréquentes  avec  les  Vénitiens,  et  il  n’est  pas  siirpre- 
liant  que  les  Gaddi,  qui  avaient  un  comptoir  à  Venise,  y  aient 
^l'nnvé  quelques  jeunes  gens  désireux  d’apprendre  la  pein- 
l'ii’e.  Antonio  Veneziano  se  rattachait  à  la  tradition  de  Giotto, 
niais  par  le  côté  le  moins  élevé  de  cette  tradition.  Il  ne  per- 
'•nit  jamais  de  vue  la  nature.  Ses  pieds  tonclient  toujours  la 
fnrre.  [1  u’a  pas  la  grandeur  d’Andrea  le  Florentin;  mais  il 
intéressé  par  le  naturel  de  ses  mouvements  dessinés  sur  le  vil, 
P^-r  la  vérité  de  ses  jihysioiiomies  et  de  ce  qu’il  leur  fait  ex- 
Pi'imer.  La  fresque  où  ses  qualités  se  font  le  mieux  voir  est 
^elle  où  il  a  re[)résenté  dans  le  même  cadre  le  navire  qui  ra- 
niene  saint  Renier  de  la  Palestine,  le  miracle  de  la  séparation 
du  vin  et  de  l’eau,  et  le  festin  oftert  au  saint  de  retour,  par 
chanoines  du  dôme  de  Pise, 

En  mettant  pied  \  terre,  chez  un  hôtelier  qui  ne  se  fait  pas 
^‘^l’Upule  d’étendre  sou  vin  avec  de  l’eau,  Renier,  pour  coii- 
loudre  ce  digne  aubergiste,  homme  obèse,  au  teint  fleuri, 
Ordonne  à  l’eau  de  se  sé[)arer  du  vin  dans  les  tomieaux  et  dans 
L‘8  Verres,  Le  miracle  s’accomplit,  la  décomposition  s’tjpère 
vertu  de  la  céleste  alchimie.  Vous  jugez  si  tout  le  monde 
surpris^  l’auhergiste  aussi  bien  que  ses  hôtes  ;  mais  parmi 
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les  témoins  du  miracle,  il  eu  est  qui  en  sont  moins  étonnés 
que  ravis,  je  parle  des  chanoines  déjà  assis  à  table  avec  saint 
Renier  lui-même,  sous  une  sorte  de  véranda,  soutenue  par 
de  fines  coloniiettes.  Les  convives  sont  servis  par  trois  jeU" 
nés  moines  dont  l’un  regarde  dans  son  verre  le  vin  pur,  qu® 
traverse  la  lumière  du  jour.  Jésus  avait  changé  l’eau  en  vin 
dans  les  Noces  de  Cana  :  c’était  un  miracle  inspiré  par  une 
bonté  divine.  Saint  Renier  purifie  le  vin  de  l’eau  qu’on  y 
mêlée  :  c’est  un  miracle  inspiré  par  le  sentiment  de  la  siri' 
cérité  liuniaine.  Le  disciple  est  resté  au-dessous  du  maître. 
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CHAIMÏIIE  \  I. 

loge  des  Lanzi^  œuvre  de  Benei  di  Cioae  et  de  Simone  di 
Francesco  Talenti,  —  La  tour  de  la  Mangia  à  Sienne.  —  Palais 
Publics  et  édifices  civils  k  Sienne,  San-Gimignano,  Volterre, 
Arezzo,  Prato,  Lacques,  Pise,  Pistoie, 


L  Histoire  d’un  peuple  n’est  écrite  nulle  part  plus  clairement 
^tiedans  son  arcliitectiire  ;  ses  croyances,  ses  idées,  scs  mœurs 
Ifis  altérations  qu’elles  ont  subies,  les  vicissitudes  de  sa 
les  révolutions  par  lesquelles  il  a  été  subjugué  ou 
^ftrauclii,  les  guerres  civiles  qui  l’ont  désolé,  les  guerres 
étrangères  qui  ont  abattu  ou  relevé  sou  orgueil,  la  ricliesse 
utie  ses  victoires  lui  ont  apportée  ou  que  lui  ont  emportée  ses 
^tét'aites, tout  cela  est  formulé  par  l’architecture,  en  lettres 
])ierre  de  marbre  ou  de  granit.  La  muse  de  rarcliitecture 
la  muse  de  l’histoire  sont  deux  sœurs  inséparables.  Ce 
l'te  rune  raconte,  l’autre  le  fait  voir, 

^ti  Italie,  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  c’est  l’exis- 
j-étice  conimereiale  qui  s’accuse  avec  le  plus  de  force  dans  les 
iQUombrables  villes,  la  plupart  célèbres,  dont  se  couvre  ce 
“éaii  pays.  On  n’y  peut  taire  un  pas,  dans  ces  villes  qui  ont 
une  histoire,  sans  assister,  pour  parler  ainsi,  aux 
péripéties  de  la  lutte  continuelle  des  peuples  contre  leurs 
’^Ppresseqrs ,  des  républiques  italiennes  contre  leurs  tyrans. 
^  ést  en  Toscane  surtout  que  cette  lutte  a  laissé  des  traces 
^élatantes.  Pistoie,  Pise,  Prato,  Sienne,  Arezzo,  Volterre, 
J^ovtoue,  San-Gtmignano,  Florence,  toutes  les  villes  de  la 
■^^oscaiie  se  hérissent  de  tours,  de  campaniles  fortiüés,  de  i)a- 
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lais  magïiiliqiies  qui  sont  des  citadelles  privées,  et  de  palais, 
plus  magnifiques  encore,  qui  sont  l’asile,  l’image  et  la  forte¬ 
resse  des  libertés  publiques.  C’est  particuliérement  à  Florence 
que  l’arcîiitectiire  civile  a  élevé  des  monuments  admirables, 
et,  sous  ce  rapport,  cette  ville,  autrefois  si  terrible,  aujour¬ 
d’hui  si  amiable,  peut  être  considérée  comme  le  type  des 
villes  toscanes. 

Nous  avons  dit  que  la  Henaissanee  devait  être  regardée 
comme  la  rosurreetion  de  la  jiersonnalité  humaine  et  de  la 
liberté.  Mais,  avant  d’affraiicliir  l’être  liumaiii,  il  fallait  affran- 
cliir  les  êtres  collectifs,  les  communes  :  ce  fut  le  grand  travail 
de  la  première  Renaissance.  La  marche  progressive,  maiii 
lente,  de  l’iiumanité  vers  l’égalité  civile  fut  martpiée,  eu  Tos¬ 
cane,  ])ar  la  construction  successive  des  palais  publics,  des 
tours  et  des  loges  cojiiiiumales. 

Les  loges,  comme  les  tours,  constituaient  un  privilège  aris¬ 
tocratique.  Trois  choses  distinguaient  les  nobles  à  Florence  : 
la  dignité  consulaire,  la  chevalerie,  et  la  possession  d’une 
loge.  U  n’y  avait  guère  que  vingt-quatre  familles  qui  eussent 
le  droit  de  faire  sculpter  leurs  armoiries  sur  des  tours,  et,  dan*^ 
ce  nombre,  il  n’y  eu  avait  pas  plus  de  seize  auxquelles  il 
permis  d’avoir  une  loge,  La  liste  de  ces  familles,  tirée  de 
rouvrago  de  Paolo  Mini,  est  citée  par  Rohault  de  Fleury> 
dans  la  Toscane  aa  moyen  â<je.  En  voici  les  noms  :  Pulci) 
Peruzzi,  Canigiani,  Tonmquiuci ,  Agll,  Cavalcaiitî,  Buoiidel- 
monti,  Gberanl  ini,  Uberti,  Bardi,  Frescobaldi,  Ceix'hi,  Ab 
liizzi,  Giandonati,  Agolanti,  Pazzi.  Il  se  trouve  dans  cette 
liste  des  noms  qu’il  est  intéressant  de  relever. 

Les  Oavaîcanti  étaient  la  famille  à  laquelle  appartenait  le 
poète  gibelin  Guido  Cavalcanti,  rami  de  Dante.  Buondel- 
monte  était  le  nom  du  jeune  et  beau  cavalier  florentin  qtib 
pour  son  infidélité  envers  sa  fiancée,  fut  assassiné  par  les 
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,  et  dont  la  mort  fut  la  cause  des  querelles  entre  les 
et  les  gibelins  ;  les  Peruz/îi  étaient  des  citoyens  ri- 
^nissiuies  dont  la  race  n’a  point  péri,  car  ils  sont  encore  repré- 
■^cntcs  A  Horence  par  ini  de  leurs  descendants;  les  Bardi, 
'>anquiers  fameux,  prêtèrent  h  Philippe  de  Valois,  vers  1340, 
't's  sonnnes  énormes  dont  il  avait  besoin  pour  faire  la  guerre 
Anglais,  Le  nom  des  Pazzi  devint  célèbre  au  quinzième 
®'écle  (en  1478)  par  la  conspiration  qui  avait  pour  but  le 
jï’ieiirtre  des  Afédîcis,  Laurent  et  Julien,  et  qui  eut  pour  effet 
^f^sassinat  de  Julien  dans  la  cathédrale  de  Florence. 

Pes  familles,  la  fleur  de  l’aristocratie  florentine,  étaient 
Seules  qui  eussent  le  privilège  d’avoir  une  loge,  aussi 
''''Ppelait-on  famiglie  di  loggia.  Mais  d’abord,  qu’était-ce 
proprement  parler  qu’une  loggia^  La  loge,  dans  le  sens 
^fAlien^  est  un  portique  ouvert  en  avant-corps,  pratiqué  A 


Un  des  étages  d’un  palais,  pour  jouir  de  la  vue  et  respirer  A 
uiiibre  la  fraîcheur  de  1’  air.  Il  convient  de  distinguer  la  loge 
'  ^  simples  porches  qui  sont  toujours  au  rez-de-chaussée. 
-'«Ux-ci  ne  sont  que  des  auvents  soutenus  par  deux  piliers  ou 
^Ux  colonnes,  sur  lesquelles  on  gravait  parfois  les  armoiries 
*  U  propriétaire,  et  que  l’on  exhaussait  de  <|uelques  marches, 
balustrade  ])onr  les  garantir  de  l’iiumidité.  Les  malades 
flui  avaient  besoin  d’air  y  faisaient  transporter  leur  lit;  les 
^unilJes  y  prenaient  leurs  repas  dans  les  temps  caniculaires. 

la  loge  était  un  ouvrage  d’art.  Elle  se  composait  ordî- 
^^Ueinent  de  trois  arcades  couvertes,  soit  par  un  toit  de  tui- 
soit  par  une  terrasse  ornée  de  statues  ou  de  vases.  Quel- 
'l'^es-iinesj  entre  antres  la  loge  du  Bigallo  A  Florejice,  étaient 
[Armées  de  parapets  incrustés  de  marbre  qui  remplaçaient 
'«lurtrade. 

L'Orsque  les  guelfes,  devenus  les  maîtres  A  Florence,  eu-' 
fait  construire  par  Arnolfo  di  Cambio  le  palais  de  la  Soi 
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[giieuric  et  sa  fi  ère  tour  à  luacliîcoulis  et  à  beffroi,  ils  vou- 
/lurent  posséder  une  loffgia.  Cette  loge  était  nécessaire, 
surplus,  pour  offrir  un  abri  aux  magistrats  de  la  républifl^i^ 
lorsqu’ils  avaient  t\  paraître  en  public,  dusqu’au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  ils  se  réunissaient  sur  une  espèce  de  balcon 
à  balustrade,  très  peu  élevé  au-dessus  du  sol  et  régnant  au¬ 
tour  du  palais,  quand  ils  devaient  recevoir  le  podestat,  oU 
faire  accueil  aux  nouveaux  prieurs  élus,  ou  bien  liarangu^^' 
le  peuple,  appelé  par  la  cloche  du  beffroi.  Et  c’est  même  du 
mot  (irrin<iare  (en  italien  haranguer),  qu’était  venu  le  nom 
de  viwjhiera  donné  à  cette  petite  tribune  aux  harangues- 
Comme  elle  était  à  ciel  ouvert,  et  que  rintempérie  des  saison- 
la  rendait  souvent  inconiniode,  la  Seigneurie  résolut  de  fair'-' 
construire  à  côté  du  palais  une  grande  loggia,  où  les  ma¬ 
gistrats,  dans  les  jours  de  cérémonie,  et  les  citoyens  tou? 
les  autres  jours,  pussent  se  retirer  en  cas  de  pluie  ou  de  so¬ 
leil  ardent,  pour  vaquer,  les  uns  aux  affaires  de  la  républiqoCf 
les  autres  à  leurs  propres  affaires. 

f 

Le  décret  (jui  ordonnait  la  construction  de  la  loge  était  date 
de  ISoo-ôG.  l\lais,  pour  faire  place  ù  l’édifice  projeté,  il  fallad 
acheter  ]iour  les  démolir  (exproju'ier,  comme  nous  dirions  m*- 
jourd’lmi)  les  maisons  voisines  du  palais,  et  détruire  la  tom 
dite  deUa  gnartUa  âeUa  monefa  où  étaient  gardés,  en  eftet? 
les  trésors  de  la  monnaie,  et  qui  .se  trouvait  dans  la 
Vaccliereccia,  faisant  face  au  campanile  d’Arnolfo.  Gela  pi'd 
du  temps  ;  la  construction  de  la  loge  fut  ajournée ,  peiit-êti’^ 
faute  d’argent,  d’oujours  est-il  que  le  projet  ne  fut  sérieuse- 
î  meut  repris  qu’en  1376, 

Vasari  attribue  i\  Orcagna  la  loge  de  la  Seigneurie,  et  de¬ 
puis  quatre  cents  ans  ou  ne  l’appelle  que  la  loge  d’OrcagRî^^ 
Jlais  (j’est  là  une  erreur  évidente,  puisqu’en  1376  Andie 
Orcagna  était  mort  depuis  quelque  temps  (on  ne  sait  pas  de- 
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combien  de  temps,  probablejnent  en  1368,  car  il  est  con- 
^bité  qu’en  cette  année  même,  au  mois  d’août,  il  était  grave¬ 
raient  malade,  si  malade  que  les  consuls  <le  l’art  des  changeurs 
l'otirèrent  la  commande  d’un  tableau  de  saint  Mathieu 
pour  l’Or-Sau-Michele,  et  transportèrent  cette  commande  à 
riii  de  ses  frères  nommé  Jacopo).  C’est  la  conclusion  de 
Milanesi,  et  il  inscrit  cette  date  de  1308,  sans  point  d’in- 
'■eri’ogation ,  en  tête  de  la  biographie  d’Andrea  par  Vasari, 
^‘dition  de  1878.  La  conclusion  n’est  pas  rigoureuse.  Orcagna/ 
P^ut  avoir  été  très  gravement  malade  en  1368,  et  n’être  mort 
aire  plusieurs  années  après,  dans  l’intervalle  des  huit  années 
séparent  1308  de  1370.  Les  commentateurs  de  Vasari,  si 
^^veres  envers  l’illustre  biographe,  sont  quelquefois  trop  in- 
^dilgeuts  pour  eux-mêmes. 

T? 

i^^n  tous  cas,  puisque  l’Orcagna  était  mort  en  1376,  année 
la  loge  fut  commencée,  il  est  bien  certain  qu’il  n’en  est  pas 
‘Uiteur.  Mais  il  n’est  pas  impossible  qu’il  ait  fourni  quelque 
*  quelque  projet  en  1356,  à  l’époque  où  la  construction 
la  loge  fut  résolue  pour  la  première  fois,  lorsqu’il  était,  lui, 
*^aus  toute  la  force  de  son  talent.  L’erreur  de  \  asari  ii’eii 
■'^wbsiste  pas  moins,  et  cette  erreur  est  une  injustice  à  l’égard 
des  véritables  architectes  de  la  Loge,  Benci  di  Cioiie  et  Simone 
di  b  nincesco  Talenti ,  dont  les  noms  sont  écrits  dans  le  livre 
d<^s  délibérations  tenu  au  treizième  siècle  par  les  fabriciens 
P'  ^aiita-iieparata,  c’est-à-dire  du  dôme  de  Florence,  avec 
lîieutlon  eletti  mpo-macsfri  délia  loggia  dei  signori  (élus 
^'laîtres  des  œuvres  de  la  loge  des  seigneurs).  Comme  Andrea 
■  ‘cagna  portait  aussi  le  nom  de  Cioiie,  qui  était  celui  de  son 
la  similitude  du  nom  est  peut-être  ce  qui  a  trompé  Va- 
en  lui  faisant  prendre  Andrea  di  Clone  pour  Benci  di 
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ce  nom  quand  Côine  de  Médicis,  premier  grand-duc,  Y  m 
camper  sa  garde  de  ïarinquenets)  non  seulement  par  ses  diinen- 
sioiis  colossales ,  mais  ])ar  le  caractère  de  grandeur  et  de 
élégance  que  lui  donnent  ses  proportions.  Cette  fois,  l’arc 
cintre,  le  seul  arc  mis  en  (euvre  par  l’antiquité  classique,  est 
substitué  à  l’arc  en  tiers-point,  usité  dans  le  moyen  âge. 
quatre  piliers  sur  lesquels  reposent  les  trois  arcades  <lonnant 
sur  la  place  et  la  quatrième  arcade  en  retour  qui  regarde  b' 
Palais- Vieux  ont  des  cliapiteaux  dont  la  décoration  en  feuiC 
les  d’acantlie  est  empruntée  de  l’ordre  corintliien.  Les  rioiu-- 
breux  filets  qui  réjièteut  la  verticale  de  ces  piliers  et  qui  ne 
sont  que  le  prolongement  des  archivoltes  donnent  l’idée  d’un 
faisceau,  trait  do  ressemblance  de  ces  piliers  avec  ceux  de  not^ 
cathédrales  du  moyen  âge  qui  représentent  aussi  un  faisceau 
de  colonnettes.  L’arc] litecture  gothique,  si  dépaysée  en  Italie, 
si  peu  en  harmonie  avec  le  climat  de  ce  pays  et  avec  1^^^ 
sentiments  qu’il  inspire,  est  abandonnée.  On  ne  trouve  plus 
dans  ce  monument  profane  les  arcs  aigus,  les  colonnettes, 
les  gables,  les  pinacles,  les  crochets  qui  abondent  dans  les 
constructions  religieuses  de  notre  style  ogival,  même  de 
celui  qu’avait  employé  Arnolfo  à  la  cathédrale  de  Florence • 
L’orneineutation  de  la  Loge  ne  rappelle  le  gothique  <111^ 
dans  la  forme  des  petits  arcs  trilobés  séparant  les  modilluu^ 
de  la  corniche  qui  couronne  si  richement,  si  noblement  l’édi" 
fice.  Il  y  a  aussi  nue  légère  réminiscence  du  gothique  dans  les 
triangles  lobés  formant  médaillons  {)our  les  figures  sculpte®® 
eu  bas-relief  sur  les  tympans  des  arcs.  Ces  figures  sont  le® 
trois  vertus  théologales,  la  Foi,  l’Espérance  et  la  Charité,  q^*‘ 
décorent  l’arcade  eu  retour,  et  les  quatre  vertus  cardinale^ , 
la  Prudence,  la  Justice,  la  Tempérance,  la  Force,  qui  décorent 
les  arcades  ouvrant  sur  la  place. 

La  Seigneurie  avait  demandé  les  dessins  de  ces  figuref’ 
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Gaddi,  lequel  ne  se  fit  pas  scrupule,  au  moins  pour 
fiüelques-uiies ,  de  copier  les  vertus  qu’avait  modelées  et  cou- 
lées  eu  bronze  Andrea  Pisauo,  sur  la  porte  du  lîaptistère  de 
yJoreuce.  Ce  furent  des  sculpteurs,  mtagliaiori,  dont  les  noms 
étaient  restés  inconnus  jusqu’à  nos  jours,  qui  exécutèrent  ces 
allégories.  Ils  s’appelaient  Giovanni  Fetti,  Inica  di 
f^iûvamii,  sculpteur  siennois,  Plero  di  Giovanni,  artiste  bra- 
^*ftnÇon,  Jacopo  di  Piero,  qui  liabitait  Florence  sur  la  paroisse 
^jainte-Apolliiiaire.  Ce  dernier  fut  chargé  jjarticulièremeiit 
d  Un  groupe  d’aniinaux,  un  lion  et  une  lionne  auxquels  on  a 
du  substituer  par  la  suite  le  lion  antique  aujourd’hui  placé 

le  perron,  car  ce  groupe  ne  se  retrouve  plus  dans  le  mo- 
^‘^Uieiit. 

> 

i'ienne  futépargné  par  la  République  pour  donner  à  l’édifice 
l^^ütela  beauté,  toutes  les  s])lendeurs  possibles.  On  fit  sculpter 
cent  cinquante  mufles  de  lion  pour  faire  une  frise  le  long 
du  banc  intérieur,  orné  encore  de  denticiiles  et  irun  rang  de 
^^Uilles  d’eau.  La  .seule  figzire  de  la  Justice  fut  payée  50  fîo- 
Ous  a  Giovanni  Fetti;  un  moîîie  de  la  Vallombrosa,  le  frère 

T  /  ‘ 

uouard,  fut  appelé  à  couvrir  d’une  mosaïque  de  verre  le  fond 

d^s  iiiédaillons  où  se  trouvaient  encadrés  les  bas-reliefs  des 
V 

^rtus.  Ciinj  florins  lui  furent  ])ayés  pour  ce  travail,  per  ïavoro 
^etro  fahricato  da  lui  per  la  Jogrjia  délia  Sùjnoria,  dapor- 
d’üttorno  aile  Virth  teologali.  Ce  n’est  pas  tout.  Uu  peintre 
‘^uoiiimé  de  Florence,  Lorenzo  Bicci,  eut  mission  de  recouvrir 
du  couleurs  et  d’or,  auro  et  cohribus,  les  figures  sculptées 
dans  les  tym]>ans  de  la  Loge,  et  il  reçut,  pour  les  seuls  bas-re- 
‘ufs  de  la  Force  et  de  l’Espérance,  quatre-vingt-dix  florins 
dur.  Il  va  sans  dire  qu’il  ne  reste  plus,  après  quatre  siècles, 
aucune  trace  de  ces  couleurs  ni  de  cet  or, 

La  simplicité,  l’ampleur,  la  liardiesse,  tout  rappelle  les 
*3^‘>iides  constructions  antiques  de  Rome,  Tous  les  arcs  sont 
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en  plein  cintre,  aussi  bien  les  arcs  diagonaux  des  trois  voûtes 
d’arete,  que  les  quatre  arcades  extérieures.  Et  ce  qui  rend  1a 
Loge  des  Lanzi  un  monument  admirable,  ce  sont  les  propoî- 
tions.  belles  y  dérivent  du  triangle  équilatéral.  La  distance  du 
centre  d’un  pilier  à  un  autre,  ou,  comme  l’on  dit, d’axe  en  axe, 
est  la  même  que  du  pied  de  l’axe  au  point  de  centre  de  I’a^*' 
cade,  de  sorte  qu’on  a  devant  soi  un  édifice  dont  la  longueuî 
est  mesurée  par  trois  triangles  équilatéraux  ])lacés  sur  la  mcnic 
ligne.  Maintenant,  si  l’on  prend  d’une  arcade  à  l’autre  la  dis- 
tance  entre  les  deux  points  de  centre,  et  qu’on  ia  ])lace  pei'' 
pendiculairement  sur  l’un  des  points  de  centre,  nous  aurons 
la  hauteur  du  monument.  De  pareilles  proportions  sont-ell^^ 
dues  au  hazard?  Evideuiinent  non.  Il  résulte  de  ces  remar¬ 
ques  intéressantes,  faites  par  M.  Daniel  Eaniée,  que  la  lon¬ 
gueur  de  l’édifice,  mesuré  dans  son  ossature,  est  à  la  liautem' 
comme  deux  est  à  trois.  Ces  rapports,  qui  auraient  quelqu*^ 
chose  d’aride  en  leur  exactitude  mathématique,  sont  légère¬ 
ment  et  heureusement  modifiés  par  cette  circonstance  q^*^’ 

ê 

l’œil  voyant  l’édifice  dans  toute  sa  longueur,  non  pas  d’axe  en 
axe,  mais  de  rextréinîté  d’un  premier  pilier  à  l’extrémité  dn 
dernier,  tronve  en  cette  longueur  deux  fois  la  hauteur,  pins 
répaisseur  totale  d’nu  pilier.  Cette  différence,  d’un  vingt-qnA- 
tricme  environ,  suffit  pour  que  le  regard  ne  soit  pas  averti,  pAi 
l’évidence,  d’une  géométrie  rigoureuse,  inexorable.  Ici,  la  lon¬ 
gueur  est  ù  la  hauteur,  non  pas  comme  30  est  à  24,  ou  comme 
trois  est  à  deux,  mais  comme  80  estû  23,  plus  une  fraction 
minime.  C’est  la  différence  entre  cette  fraction  et  l’unité  qni 
représente  l’art  se  mariant  à  la  géométrie  pour  en  corriger  In 
sécheresse  rudimentaire.  Le  compas  que  nous  avons  dans  I’®n 
et  dans  l’esprit  n’est  pas  le  même  que  celui  que  nous  tenons 
dans  la  main. 

Les  architectes  de  la  Seigneurie  apportèrent  des  soins  in- 
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dans  la  construction  de  la  Loge.  J^es  ])arties  principales, 
*^^lle8  qui  devaient  supporter  les  fortes  pressions,  c’est-à-dire 
iss  pieds-droits  et  les  voûtes,  furent  construites  en  matériaux  de 
^'i^oix,eu  belles  pierres  parfaitement  appareillées.  Les  tympans 
et  les  parties  supportées  furent  maçonnés  en  briques  et  re¬ 
couverts  eu  dalles  de  revêtement  on  en  stuc.  C’est  ce  qui  ex¬ 
plique  pourquoi  les  sculptures  ne  furent  |>as  refouillées  sur 
place,  à  môme  la  pierre,  mais  exécutées  dans  l’atelier  pour 
ensuite  agrafées  et  scellées  dans  le  mur.  Cela  est  prouvé 

P®**  le  texte  môme  du  livre  où  sont  enregistrées  toutes  les 

(1  ^  ^  * 

^^penses,  notamment  à  l’article  qui  concerne  Fetti  :  a  Maes- 

ùo  intagliatore f  si  pa()hino  fiormi  hi)  ^  e  non  pih,  per  la 

•^{jurcf  délia  qiustùm  scolpita  da  lui  p)er  porsi  sulla  loggia. 

mots  per  porsi  signiliaient  clairement  que  les  sculptures 

^“baient  placées  après  coup. 

Quand  tout  fut  terminé,  c’est-à-dire  en  1391,  la  J^oge  des 
-'31121  dut  être  un  magnifique  moiiuineut  avec  ses  pieds-droits 
‘mx  cliapiteaux  corinthiens,  ses  arcades  d’inie  hardiesse  étoii- 
iiaiite^  ses  métlaîllons  trilobés,  ses  mosaïques  d’émail,  ses 
*^oiis  de  pourpre,  d’azur  et  d’or,  ses  consoles  antiques,  son  lar- 
îuier  décoré  de  rosaces  dans  des  métofies  carrées  et  sa  frise 
ornée  de  sept  otelle  portant  diverses  armoiries,  celles 
^1^1  peuple  fioreiitin  qui  sont  d’argent  à  la  croix  de  gueules, 
^■^lles  du  pape  Innocent  VI  (deux  clefs  en  sautoir),  l’écusson 
^l^s  Guelfes,  d’argent  aux  Heurs  de  lis  de  gueules,  et  les  ar- 
de  la  maison  d’Anjou,  d’azur  aux  Heurs  de  lis  sans  nombre. 
Lf-  splendeur  de  rédifice,  sa  beauté  intacte  ne  furent  pas  de 
^^giie  durée.  Un  siècle  ne  s’était  pas  écoulé  que  l’on  coiis- 
^ifisait  un  passage  entre  la  Loge  et  le  jialais,  pour  établir  de 
mie  à  l’autre  une  comniuiiicatioii  de  plain  pied.  On  voulut 
"Ménager  aux  piétons  des  degrés  ])Our  monter  et  descendre, 
"lais  le  passage  ne  fut  plus  possible  pour  les  dievaux,  les 
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bœufs,  les  voitures.  Kutiii,  au  seizième  siècle,  Cosiue  île  Hé- 
dicis  fit  occuper  la  Loge  par  ses  lansquenets,  ses  Lnnzi. 
trous,  des  jours  de  souffrance,  furent  percés  dans  la  muraille 
du  fond,  on  ouvrit  ça  et  là  des  fenctres  de  toute  dimension, 
dont  rirrcg'ularito  capricieuse  et  indécente  jurait  avec  Id 
symétrie  imposante  et  noble  de  tout  Tédifice.  Ou  affecta  de 
mépriser  ce  monument  superbe  oîi  le  capitaine  du  peuple  rece¬ 
vait  les  insignes  de  son  coniniandemeut,  où  l’on  armait  les 
cbevaliers. 

((  Les  àlédicis ,  dit  SI.  Roliault  de  fdeury,  en  s’emparant  du 
pouvoir,  voulurent  en  chasser  les  anciens  souvenirs  nlstrans- 
tbrnièrent  la  Loge  en  musée,  et  cherchèrent  à  distraire  les 
Florentins  de  leurs  affaires  imr  le  cliarme  d’un  art  énervant* 
Sous  la  statue  de  la  Justice,  dont  les  formes  furent  déclarées 
barbares,  on  vit  apparaître  le  Persée,  ce  ridicule  ancêtre 
<uie  les  Médicis  se  laissaient  attribuer  et  dont  on  fit  le  symbole 

*  V 

de  lanionarcliie  victorieuse;  sous  la  figure  de  la  Tempérance, 
011  vit  se  dresser  avec  une  audace  révoltante  le  groupe  de 
Jean  Bologne  (reulèveinent  des  Sabines)  qu’oii  peut  a^ipelet 
le  triomphe  de  la  volupté.  Les  poètes  cliantèrent  alors  lu 
résurrection  de  l’art;  le  peuple  s’amollit  sous  l’influence  d^ 
ces  modèles  sensuels  ;  il  dédaigna  ses  antiques  vertus,  dont 
les  allégories  furent  oubliées  ilans  leurs  niches  gothiques  et  lu 
postérité  salua  cette  révolution  du  nom  hypocrite  de  renais¬ 
sance...  )> 

* 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette  boutade  d'uu  écrivain 
passionné  pour  rarcbîtecture  et  pour  les  idées  du  moyen  âge, 
et  qui  n’aiine  pas  la  renaissance,  surtout  celle  qui  fiorissad 
sous  le  règne  des  Médicis,  au  temps  de  Michel- Ange  et  de 
Vasari,  La  A^érité  est  que  les  sculptures  tourmentées  et  l'OO' 
Hantes,  maniérées  et  pittoresques  de  Jean  Bologne  et  de  BeU' 
veiiuto  Cellini  forment  une  dissonance  cruelle  avec  le  style 
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L'iégant  sans  Joute,  mais  grave,  imposant  et  sévère  Je  la  Loge 
Wtîe  par  ]5enci  di  Gione  et  Simone  di  Taleiitî.  Et  comment 
'*m‘ait-elie  tant  plu  à  Michel- Ange,  cette  Loge  des  Lanzi,  si 
n’avait  pas  eu  un  grand  caractère?  Lorsqu’il  fut  consulté 
har  Cosnie  de  Médicis  sur  la  question  de  savoir  comment  on 
l'Oiirrait  faire  une  place  magnifique  autour  du  Palais- Vieux,  il 
l’t-'pondit  :  «  Le  meilleur  parti  à  prendre,  c’est  de  coati luier 
^  Loge  des  Lanzi  tout  autour  de  la  place.  »' 

L  est  remarquable  que  presque  tous  les  noms  des  grands 
^Pistes  de  la  Renaissance  ne  sont  que  des  pi’énoms  et  sont 
Portés  par  des  hommes  sortis  du  peuple  et  nés  dans  les  cou¬ 
chions  les  plus  obscures.  Ils  s’apiiellent  Jean,  fils  de  Pierre, 
fils  de  Jean,  André,  fils  de  Nicolas.  Giotto  lui-même, 
plus  grand  peintre  de  la  Renaissance,  s’appelle  Ambroise, 
“^iiibrogiotto ,  et  il  est  le  fils  d’im  paysan  dont  il  garde  les 
^Contons.  Benci  di  Cioiie,  ruii  des  arcliitectes  de  la  Loge, 
^tait  né  à  Côme.  Il  vint  à  Florence  pour  y  apprendre  le  mé- 
de  maçon.  Il  travailla  au  palai.s  du  ]iodestat,et  à  l’Or-San- 
"hchele,  et,  peu  à  peu,  de  simple  ouvrier  il  devint  maître.  La 
République  l’employait  comme  ingénieur  dans  ses  expédi- 
con.s  militaires.  Il  siégea  dans  le  conseil  des  prieurs  en  13fi7 
I'^74.  Il  fut  rambassadeur  envoyé  par  la  Seigneurie  î\ 
■^l'ezzo,  eu  138.5,  lorsque  la  Loge  n’était  pas  encore  finie. 
L  était  bien  juste  que  le  peuple  qui  avait  vu  sortir  de  son 
tant  de  grands  artistes  eût,  lui  aussi,  son  palais,  sa  loge, 
Sa  tour,  et  qu’il  lui  fût  permis  d’élever  de  ses  mains  les  ino- 
•^ciuents  de  sa  noblesse  collective  et  de  sa  liberté.  Il  advint 
Italie  ce  qui  arriva  dans  le  nord  de  la  France,  lorsque  les 
^’cinmunes  commencèrent  A  se  constituer  avec  la  permission 
hu  roi  et  quelquefois  sous  sa  protection.  Les  villes,  devenues 
Ces  républiques,  se  fortifièrent,  bâtirent  un  hôtel  de  ville,  un 
Polazzo  pidAicOt  élevèrent  une  tour  servant  de  beffroi  et 
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consacrèrent  ainsi  leur  affranciiisseinent.  Au  treizième,  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  les  villes  d’Italie  coU' 
struisirent  à  l’envi  des  palais  publics,  et  rarcliîtecture  civile 
lut  inventée. 

A  Sienne,  la  prodigieuse  tour  de  la  Mangia^  plus  liante 
que  celle  d’Arnolfo,  mais  peut-être  moins  belle  de  proportions, 
était  commencée  par  Agostino  et  Agnolo  (deux  architectes 
siennois  qui  étaient  aussi  des  scitlpteurs  éminents)  et  achevée 
])ar  Muccio,  qui  la  munit  de  cloches  dont  la  plus  grosse  pèse 
30,000  kilogrammes.  Bâtie  en  briques  appareillées  dans 
perfection,  surmontée  de  mâchicoulis  et  couronnée  d’un 
beiîroi  où  un  Jaquemart  venait  frapper  les  heures,  cette  tour 
ii’a  pas  moins  de  cent  mètres  de  hauteur.  Le  palais  qu’elle 
domine  est  un  édifice  grandiose,  une  réunion  de  palais  qUi 
téinoignedes  sentiments  de  dignité  et  de  fierté  qui  animaient 
alors  les  communes.  Et  que  de  clioses  dans  ce  ]>alais  publié-' 
de  Sienne!  Des  salles  majestuen.ses  pour  les  délibérations  des 
magistrats  municipaux,  salles  décorées  defresques  par  Simone 
di  ilartino,  Lorenzetti  et  autres,  un  palais  où  le  podestat  reiî' 
(lait  la  justice,  des  prisons  où  l’on  enfermait  tour  à  tour  le^ 
vaincus  de  la  guerre  civile,  guelfes  ou  gibelins,  une  chapelle 
magnifiquement  ornée,  (]ue  l’architecte  avait  ménagée  dans  le 
soubassement  de  la  grande  tour,  une  mappemonde,  immense 
carte  géograjdiique  dessinée  et  peinte  par  Ambrogio  Lo- 
renzetti,  nue  colonne  de  bronze  pour  porter  une  statue,  enfiii 
une  horloge  placée  au  bas  de  la  tour  et  à  laquelle  travail lèreid 
successivement  des  mécaniciens  italiens  ou  étransrers,  entte 

O  f 

autres  imFraii^*ais  noinmé  Bertiii,  appelé  de  Koiien  pour  régler 
à  son  tour  cette  horloge  alors  célèbre  et  moîiiinientale. 

Bas  une  ville  en  Toscane  qui  u’eCit  au  (|uatorzièine  siècle 
son  palais  ])ublic.  11  y  en  avait  un  à  San-Gimignano  avec 
beau  campanile,  qui  se  distinguait  par  un  beffroi  des  innoiH' 
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l^i'ables  tours  dont  la  ville  est  toute  hérissée.  ïl  y  en  avait  un 
*'  ^  ülterra  d’une  beauté  mrde.  Il  se  composait  de  trois  étages, 
bercés  sans  régularité  ni  syiuétrie  de  fenêtres  trapues,  vigou¬ 
reusement  accusées  par  l’ombre  (|ue  forme  Ifi  retraite  de  leur 
tableau.  A  Arezzo,  où,  suivant  le  proverbe  arétin,  les  pierres 
bernes  parlent,  a  Arezzo  anœra  ï sassi,  s’élevait  un 

balais  de  la  commune ,  mais  Côme  de  lilédicis  le  fit  détruire 
b^irce  qu’il  était  ti‘op  voisin  de  la  citadelle  qu’il  venait  de  ba- 
l'r  pour  contenir  la  ville.  A  Prato,  le  palais  dos  prieurs  est 
^l'iné  d’une  ancienne  tonr  à  laquelle  on  a  rajusté  un  palazzmo 
taisant  régner  sur  les  deux  batiments  le  même  crénelage, 
^t  il  accuse  les  vicissitudes  du  pouvoir  communal  qui,  menacé 
^bord  par  la  famille  à  laquelle  ajipartenait  cette  tour,  Ta 
^risuite  annexée  à  la  construction  populaire.  Au-dessus  de  la 
porte,  (jui  donne  sur  une  vmrjhiera  où  l’on  monte  par  nn  esca- 
extérieur,  un  joli  tabernacle  ogival  avec  gable  contient 
statue  du  roi  Kobert,  protecteur  de  la  commune.  Les  trois 
de  ce  petit  palais  sont  éclairés  par  des  fenêtres  gémi- 
dont  les  baies  en  tiers-point  sont  séparées  jiar  nu  meneau 
de  marbre  et  enveloppées  par  nn  arc  supérieur  à  claveaux  ap- 
b^reillés.  Les  tympans  sont  décorés  d’écussons;  et  malgré 
^^011  irrégularité  qu’on  n’a  pas  pris  la.  peine  de  dissimuler,  la 
'^Çade,  flanquée  aux  deux  extrémités  de  son  crénelage  de 
is  doubles  en  largeur  et  en  élévation,  annonce  antre 


^  'ose  qu’une  demeure  privée. 

A  Lucques,  c’est  le  palais  du  tyran  Castruccio  qui  devient  à 
^"du  quatorzième  siècle  le  palais  communal,  avec  ses  cours 
Ses  jardins  magnifiques,  ses  immenses  Pénétrés  a  quatre 
oaies  divisées  par  trois  colomiettes  et  réunies  par  un  grand 
^''0  plein  cintre,  avec  ses  vastes  salles,  ses  cbambres  secrètes 
son  oratoire.  A  Pise,  ville  gibeline  par  excellence,  le  peuple 
son  palais  des  sunnontéd’un  campanile  élégant 
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servant  do  beffroi,  ilaîs  ce  palais  n’a  pas  l’aspect  sévère  et 
sombre  de  ceux  (jiii  ont  la  même  destination  dans  les  au¬ 
tres  villes.  Il  est  percé  de  fenêtres  si  nombreuses  et  si  rap¬ 
prochées  que  les  vides  remiærtent  de  beaucoup  sur  les  plein^^t 
ce  qui  lui  donne  une  pliysionoinie  toute  differente. 

Là  oîi  les  pleins  l’emportent  au  contraire  sur  les  vides, 
comme  dans  les  beaux  palais  publics  de  Pistoie,  l’architecture 
l>rend  un  caractère  imposant  et  fort,  plus  convenable  à 
résidence  des  magistrats  du  peuple  ou  de  ceux  qui,  en  son 
nom,  rendent  la  justice.  Ainsi,  en  Italie,  c’est  le  .sentiment 
de  la  liberté  et  le  génie  guelfe  qui  ont  créé  les  plus  fiers  mo¬ 
numents  de  rarchiteeture  civile. 


a 
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ClIAlMTIîE  VIL 

di  Maitano^  directeur  des  travaux  au  dôme  d'^Orvieto. 
Agostino  di  Giovanni  et  Agnolo  di  Ventura.  Le  tombeau  de 
1  évêque  Guido  Tariati  k  Arezzo.  —  Domenico  et  Gio^^anui^  fils 
*^Agostiiio.  —  Vie  et  ouvrages  de  Jacopo  délia  Quercia. 


tel!  O 


-'ous  avons  vu  coninient  une  école  de  peinture  s  établit  à 
'  itiinie  à  la  fin  du  treixiènie  siècle  et  coniinent  Guido  "Sanese 
'Céda  de  quinze  ou  seize  ans  ravènenient  de  Giotto  à  la 
Souveraineté  de  l’art.  Une  école  de  sculpture  s’était  formée 
^ussi  ù  Sienne  :  mais  rinitiateur,  le  chef  de  cette  école  avait 
un  étranger,  Nicolas  de  Pise.  ]„orsqne  cet  artiste  vral- 
supérienr  fut  appelé  à  Sienne,  pour  y  sculpter  la  chaire 
'  Uoine,  il  y  trouva  un  certain  nomhre  de  sculpteurs  qui  n’é- 
à  vrai  dire,  que  des  artisans  pins  ou  moins  habiles,  des 
^^dleiii-g  de  jnerre,  réunis  en  corporation  et  tenant  cliacun  ce 
011  appelle  aujourd’hui  un  atelier,  ce  qu’on  appelait  alors 
boutique,  hottega.  A  l’arrivée  de  Nicolas  Pisano,  qui  était 
'l^conipagiid  de  son  fils  Giovanni,  d’Arnolfo  di  Cambio,  de 
ouato  et  de  J^apo,  tous  ses  élèves,  les  artistes  sieiniols  ne 
^^oiitrèrent  aucune  jalousie,  et,  reconnaissant  leur  maître,  ils 
songèrent  qu  à  tirer  profit  des  enseignements  qu’ils  pui- 
'  ^talent  dans  ses  ouvraü'es.  <(  La  chaire  de  la  cathédrale  de 
dit  le  père  Délia  Valle,  fut  un  nouveau  eJieval  de 
Joie  d’oi'i  sortirent  les  premiers  sculpteurs  de  Sienne  et  de 

loreiice.  » 

y  résulte  des  documents  publiés  par  Milaiiesi  et  antres  ar- 
‘taologues  toscans,  que  les  artistes  sieimois,  aussi  bien  les 
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peintres  que  les  sculpteurs  de  bâtiments,  maestri  di  pietntf 
comme  on  les  appelait,  étaient,  encore  une  fois,  du  temps  de 
Simone  di  Martino,  de  véritables  artisans,  et  tenaient  boutique 
de  tous  les  ouvrages  qui  pouvaient  se  vendre  tout  faits,  tels 
que  chapiteaux,  inascarons,  feuillages,  fleurs  de  lis,  ornenieuts 
de  frise,  moulures  de  chambranles  et  d’arcliivoltes,  miiHes  de 
lion,  et  objets  pouvant  servir  àblasonner  les  armoiries.  Pour 
modeler  la  forme  humaine,  ces  artisans  n’avaient  pas  rédiica- 
tion  nécessaire,  ils  n’en  connaissaient  pas  les  proportions, 
l’exécutaient  grossièrement,  témoin  les  figures  que  l’on  voit 
dans  la  chapelle  <le  saint  xVnsano,  au  dôme  de  Sienne. 

Mais,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  choses  avaient 
peu  changé,  l’école  pîsane  avait  laissé  â  Sienne  des  traces 
hvillantes  de  son  passage,  la  beauté  antique  avait  été  entre¬ 
vue,  l’art  avait  [ivogressé.  Les  inütgliatori  étalent  devenus  des 
artistes.  Dans  le  nombre  — ils  étaient  environ  soixante  — 
ne  faut  nommer  que  ceux-là  (|ui  sont  dignes  d’avoir  un  pied 
dans  riiistoire.  Nous  ne  parlerons  (|ue  pour  mémoire  de 
lîamo  di  Paganello  qui  fut  exilé  pour  avoir  maltraité  sa  feuR“^' 
au  point  de  la  faire  mourir,  et  dont  ou  voit  encore  une  statue 
de  saint  Nrançois  sur  la  porte  de  l’église  dédiée  à  ce  saint,  de 
Goro  di  Gregoriü  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  florent'*^ 
Goro,  élève  de  Nicolas  de  Dise,  Le  Goro  de  Sienne  a  exécute 
d’assez  lourds  bas- reliefs  à  Massa  di  Maremma,  sur  le 
solée  de  l’évêque  Cerhon,  dans  la  cathédrale.  Mais  il  imp 
de  jeter  un  coup  d’eeil  rétrospectif  sur  quelques  sculpteur'® 
sieimois  qui  sortirent  de  leurs  boutiques  obscures  pour  se  fuR'*-’ 
un  nom  dans  toute  l’Italie. 

Celui  d’entre  eux  qui  s’apjielait  Maitano  di  Lorenzo  eut  uu 
fils,  Lorenzo  di  Maitano  (ou  Maitani)  qui,  après  avoir  app^*® 
la  sculpture,  l’art  du  bronze  et  la  profession  de  mosaïste,  dc' 
vint,  par-dessus  le  marclié,  un  célèbre  architecte.  La  cathc- 
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<liale  d’Orvieto  fut  son  ouvrage.  Sans  revenir  sur  ce  ijue  nous 
‘ivong  dit  touchant  cet  édifice  gotJiique,  mais  d’un  gothique 
dalianisé,  dans  lequel,  contrairement  au  principe  qui  domine 
*®tre  arcliitectiire  française  du  moyen  âge,  la  décoration  n’est 
pas  la  résultante  de  la  construction,  il  convient  de  signaler 
Jïionni  lient  comme  ayant  été  un  vaste  chantier  ou  travail- 
[lendant  cinarante  ans  (de  1290  à  1330)  tout  une  lé- 
«lon  d’architectes,  de  .•sculpteurs,  de  peintres  en  mosaïque, 
'^^ivisés  en  brigades,  sous  les  ordres  de  Lorenzo  Maitani.  Une 
ù.' iniagliatori  et  de  préparaient  les  matériaux 

'1^  dehors.  J^es  marbres  rares  venaient  de  Rome,  dit  le  père 
*^0a  Valle;  les  marbres  noirs  étaient  envoyés  de  Sienne,  les 
^  l'atres  de  Sant’Antimo,  près  de  Radicofaiii  en  d’oscane,  et 
autres  pierres  de  Castelgiorgio,  lieu  voisin  de  Bagnorea, 
1  on  extrait  une  esjièce  de  silex  ferrugineux  qui  résiste 
intempéries  durant  des  siècles.  D'Albano  et  de  Ca.stel- 
«5‘|iulollb,  où  les  travailleurs  se  retiraient  pendant  les  chaleurs 
^‘1  etc,  les  marbres  débités,  épannelés  pour  la  mise  en  (CU- 
‘‘■hâtaient  expédiés  sur  des  chariots  traînés  par  des  buffles 
leinoiitaient  le  Tibre  jusqu’à  Orte. 

garçons  recevaient  deux  sous  par  jour,  et  les  inaîtres 
^^^Jipteurs  six  sous.  Le  désir  de  voir  s’élever  rapidement  la 
^■‘‘tliédrale  d’Orvieto  était  si  vif  dans  la  population  de  la  ville 
,  ^es  campagnes  environnantes  que  les  ouvriers  volontaires 
^^^ient  aussi  nombreux  que  les  travailleurs  salariés,  si  bien 
T*  en  huit  années  l’édifice  fut  assez  avancé  pour  que  le  pape 
^eiiifaee  Vlll  pât  y  célébrer  la  messe  pontificale. 

La  façade  du  dôme  d’Orvieto,  couverte,  surchargée  meme 
®  *^eulj)tures  et  do  mosaïques,  n’est  guère  mieux  conçue  (pie 
du  dôme  de  Sienne.  Tandis  que  la  principale  entrée  est 
plein  cintre  et  de  style  roman,  les  portes  latérales  préseii- 
line  ogive  émoussée.  Les  portes  sont  surmontées  de  gablixs 
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aigus  (lerrlùre  lesquels  passe  une  galerie  à  balustrade  dont  lîi 
ligne  liorizoïitale  cou])e  sèclieinent  les  perpendiculaires  de 
Védificc.  La  partie  supérieure  se  compose  de  trois  murs  trian¬ 
gulaires,  flanqués  de  quatre  tours  en  forme  de  pinacles,  c’est- 

à-dire  terminés  en  aiguille.  L’aride  S3uuétrie  de  ce  frontispice 

* 

n’est  pas  digue,  à  notre  sens,  de  l’admiration  qu’il  excite  parnu 
les  voyageurs  ]>révenus. 

Il  n’est  p>as  facile  aujourd’hui,  malgré  l’abondance  des  do¬ 
cuments  puisés  par  Délia  Valle  dans  les  archives  du  Dôme? 
de  savoir  autrement  que  par  conjecture  quels  sont  les  auteurs 
de  tel  ou  tel  morceau.  Après  avoir  écarté,  comme  impossible) 
la  collaboration  de  Nicolas  PisaTio,qui  était  mort  avant  la  fou- 
dation  de  la  cathédrale,  et  celle  d’Arnolfo  di  Cambio,  qui  in¬ 
venta  et  exécuta,  il  est  vrai,  lui  mausolée  à  8an-Domeuieo 
d’Orvieto,  mais  qui  dut  quitter  la  ville  l’année  môme  où  fùit 
posée  la  première  pierre  de  la  cathédrale,  on  a  beaucoup  de 
peine  à  fixer  l’attribution  de  tant  de  bas-reliefs  auxquels  tant 
d’artistes  durent  mettre  la  main. 

Lorenzo  Maitani,  l’architecte  en  clief,  passe  pour  avou 
modelé  et  fondu  en  hronze  les  quatre  évangélistes,  placés  ao- 
dessus  de  la  corniche  interrompue  par  les  portes  latérales.  Lc*^ 
bas-reliefs  sur  la  tour  dite  de  la  Création  sont-ils  l’ouvra^*^‘ 
d’Andrea  Pisano  et  de  son  fils  Niiio?  Sur  ce  point,  on  p*^^' 
s’en  rapporter  à  un  juge  coiïi|>étüiit,  M.  Perkins  :  ((  Le  fait  est 
possible,  dlt-il,  mais,  iious  l’avouons,  dans  ces  composition^ i 
cbefs-d’œiivre  de  grâce  naïve  et  de  simplicité,  nous  ne  troO' 
vous  rien  qui  rappelle  l’Aiidrea  Pisano  du  Baptistère  de  blo' 
reiice,  et  moins  encore  son  fils  Niiio,  dont  le  style  doux 
gracieux  est  toujours  (pielque  peu  entaché  d’affectation.  » 
Parmi  les  sculpteurs  (pii  décorèrent  la  façade  du  doRi^-' 
d’Orvieto,  il  en  est  deux  dont  nous  avons  déjà  prononcé  D® 
noms,  et  sur  lestpiels  il  convient  de  revenir  ;  Agostino  di  Cio- 
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''<11111]  et  Agiiolo  di  Ventura,  qui  sans  être  frères,  coinnie  le 
fîit  ^^isari,  furent  prescjue  inséparables  et  pratiquèrent  la  fra- 
*^*^i'nité  dans  l’art.  \  asari  raconte  que  Giotto,  passant  par  Or- 
'leto  (vers  1329)  pour  se  rendre  à  Naples,  auprès  du  roi  Ro- 
s’arrêta  naturelleinent  devant  cette  catliédrale  qui  était 
le  jioiut  d’être  finie,  et  qu’il  y  remarqua  les  figures  de 
fi*‘ophètes  exécutées  par  Agostino  et  Agnolo.  Le  peintre 
^orentin  conçut  une  si  liante  idée  de  leur  talent  (ju’il  se  lia 

*  ‘^’iiitié  avec  eux  et  les  reconiniaiida  cliaudement  ii  Pierre 

S  *  -  ï 

'  aceone  di  Pietramala,  qui  projetait  alors  d’élever  rm  tombeau 

*fT-  *  “ 

‘  eveque  Guido 'rarlati  di  Pietramala,  seigneur  d  Arezzo. 

Q  ^  T  O 

‘  la  recommandation  de  Giotto,  le  travail  fut  confié  aux 

*  artistes  sieunois. 

*'<6  mausolée  de  Guido  Tarlati  dans  la  cathédrale  d’ Arezzo, 
9  édifice  du  treizième  siècle,  bâti  au  sommet  de  la  colline 
laquelle  est  située  la  ville,  est  un  des  plus  vifs  souvenirs 
nos  voyages  eu  Italie.  En  entrant  dans  cette  église  (dont 
architectes  furent  dacopo  di  Lapo,  celui  qui  a  construit  la 
d’ Assise,  et  le  peintre  arétiii  ]\Iarghai'îtono),  nous 
^^^aes  élilouispar  la  splendide  lumière  qu’y  répaîidaieut  les  vi- 
d’un  peintre  verrier  français,  Guillaume  de  îlarseille. 
^^tte  lumière  décomposée  en  couleurs  de  rubis,  de  topaze,  de 
^^l'bir  et  d’émeraude  connnuuiquait  une  chaleur  et  une  teinte 
,  ^v^iilleiises  aux  sculptures  d’ Agostino  et  d’ Agnolo,  comme 
'J  celles  du  maître  autel  qu’oii  attribue  à  Jean  de  Pise;  ce  fut 
^  euc  mjx  ravons  d’une  lumière  diamautée  que  nous  rogar- 
longtemps  le  tombeau  de  l’évêque  gibelin,  exconimuuié 
le  pape.  I.es  liants  faits  d’im  [uélat  qui  ne  cessa  de  guer- 
j  yer  se  prêtaietit  n  varier  les  compositions  des  bas-reliefs 
C'iit  on  voulait  orner  son  tombeau,  encastré  dans  la  muraille 
,  *  l^^s-coté  et  suspendu  sur  de  minces  consoles.  Le  belliqueux 
^'cquey  représenté  élevant  des  fortifications,  assiégeant 
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des  villes,  prenant  à  l’assaut  des  cliateaux  forts,  mettant  le  feiî 

■- 

au  Monte-Sansovino,  <létruisant  Laterina,  couronnant  le  roi 

de  Bavière,  et  rapporté  mort  à  Arezzo,  Toutes  ces  sculptures, 

il  faut  en  convenir,  Inen  qu’un  peu  frajures,  ont  quelque  chose 

de  giottesque,  c’est -îi-dire  qu’elles  sont  naïves  et  animées, 

■- 

et  il  n’y  a  rien  d’invraisemblable  à  ce  <|ue  Giotto  en  ait  fourni 
les  dessins  à  Pietraniala,  comme  l’affirme  Vasari,  mieux  in¬ 
formé  que  personne,  en  sa  qualité  d’Arétin,  touchant  les  ou- 


vraies  d’art  exécutés  dans  sa  ville  natale. 


Kn  somme,  les  bas-reliefs  d’Agostino  et  d’Agnolo  ou  plutôt 


leurs  demi -reliefs  sont  pleins  de  verve  et  de  mouvement.  IB 
se  compliquent  d’architectures,  de  paysages,  de  chevaux,  oo 
soldats  armés,  et  ils  forment  im  riche  accompagnement  an 
motif  principal  du  mausolée,  où  l’évêque  couché,  comme  dit 
le  poète, 


Dans  ce  lit  où  jamais  le  dormeiu'  ne  remue, 


est  gardé  par  deux  anges  qui  tiennent  les  coiulines  de  son  Ih* 
Agostino  et  Agnolo  ne  se  séjiarèrent  même  pas  pour  de!' 
ouvrages  d’architecture.  Knsemble  ils  construisirent  à  Sienne 
la  tour  (Jdla  Ma.n(jia,  qui  fut  achevée  par  iluccio  en  1344, 
et  la  salle  du  conseil  dans  le  jialaîs  public.  Ensemble  Us  fn- 
rent  appelés  à  Bologne,  et  ils  y  furent  employés,  entre  autres 
choses,  il  élever  une  forteresse  ;  voici  dans  quelle  circonstance  • 

Le  pa])e  Jean  XXII,  qui  avait  succédé  à  Clément  Y,  tvoiD’^''' 
le  siège  pontifical  établi  à  Avignon,  et  il  le  maintint  daU® 
cette  ville.  Mais  les  Italiens  réclamaient  vivement  le  retout 
du  pape  et  de  sa  cour  en  Italie.  Jean  XXII  avait  promis 
Bolonais  de  fixer  sa  résidence  dans  leur  ville;  toutefois, 
demandait  pour  sa  sûreté  à  y  avoir  une  demeure  fortifit-e. 
Agostino  et  Agnolo  apportèrent  dans  leur  consfruction  un® 
grande  célérité.  Cependant,  comme  le  pape  ne  paraissait 
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'lisposé  à  tenir  sa  parole,  les  Bolonais  irrités  démolirent  la 

iortere.sse. 

Chose  remarquable  et  qui  ne  se  voit  plus  de  nos  jours,  les 
artistes  avaient  alors  des  aptitudes  si  diverses  que  nos  sculp- 
sieiniois  furent  chargés,  sans  difficulté  aucune,  dbin  tra- 
vail  qui  exigeait  les  connaissances  familières  à  un  ingénieur. 
Ce  Pé  ayant  débordé  en  1330,  avec  une  impétuosité  qui  ne 
^‘biit  jamais  vue,  les  campagnes  furent  inondées  à  une  grande 
^^Ctauce  du  rivage.  Dix  mille  persouues  périrent.  Les  villes  <le 
^^îuitoue  et  de  Ferrare  étaient  couvertes  d’eau  et  elles  pré¬ 
sentaient,  disent  les  chroniqueurs  contemporains,  un  spectacle 
lornble.  Le  soin  de  réparer  les  désastres  causés  par  ce  dé- 
Cordejnent,  de  rétaldir  les  digues  et  les  chaussées,  fut  confié 

\  i  '  '  ” 

Agostino  et  Agnolo  que  l’on  fit  venir  tout  es]>rès  de  Bolo- 
Ils  s’acquittèrent  parfaitement  de  cette  mission  et  en  fii- 
•eut  généreusement  récompensés  par  Louis  de  Gonzague, 
^^igueur  <le  Mantoiie. 

Les  deux  amis  firent  encore  œuvre  d’ingénieurs,  à  Sienne, 
^isqu’i]  fat  question  d’aitiener  les  eaux  d’une  fontaiue  sur  la 
l'iace  del  Campo,  en  face  du  palais  public.  Comme  il  travaillait 
‘lessiner  les  oniemeiits  de  cette  fontaine,  Agostino  mourut, 
^'ers  1350;  son  compagnon  qui  s’était,  pour  la  première  fois, 
^^pai'é  de  lui,  deux  ans  auparavant,  était  mort  à  Assise,  où  il 
^^'igeait  et  sculptait  ie  tombeau  de  la  famille  Orsini  dans 
église  séraphique. 

nous  faisions  l’histoire  particulière  de  la  sculpture  ita- 
‘enne,  nous  aurions  à  parler  quelque  jieu  des  artistes  sieiiuois 
succédèrent  aux  architectes-scul  pteurs  Agostiuo  et  Agnolo. 

NT  ♦  ^  * 

dirions  les  ouvragés  des  deux  fils  d^AfçostinOj  Yiin.  Do- 

-t  ^  ^ 

“enico,  qui  fut  orfèvre,  l’autre,  Giovanni,  qui  fut  sculpteur; 
ferions  état  des  œuvres  de  G ano,  qui  furent  les  tombeaux 
deux  évoques,  Tominaso  dî  Andrea  et  lîaniero  Porriiia, 
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tombeaux  ornés  de  figures  dont  la  vérité  triviale  est  parfois 
saisissante.  Xous  n’oserions  passer  sous  silence  ni  Brunaccio 
dont  le  nom  se  rattache  aux  ])lus  anciens  pavements  du  dôme 
de  Sienne ,  et  qui  reçut  de  sainte  Catherine  des  lettres  édi' 
hantes,  des  exhortations  pieuses,  dont  sans  doute  il  avait 
besoin,  ni  Cellino  di  Nese,  X  <|ui  l’on  doit  le  tombeau. du  char¬ 
mant  poète  Cino  da  Pistoja.  Pour  le  dire  en  passant,  Cino  fut 
un  génie  singulier.  Aussi  amoureux  que  Dante  et  Pétrarque, 
mais  d’une  autre  manière,  il  célébra  dans  ses  vers  inconstants 
diverses  beautés.  Jurisconsulte  et  poète  tout  ensemble,  i‘ 
1  sut  conmieiiter  admirablement  le  Digeste  et  ciseler  des  son- 
\  nets  dans  ce  goût  délicat  jusqu’au  raffinement,  <pn  devint 
ij  celui  de  Pétrarque.  Mais  rengagement  de  retracer  rhistoire 
de  la  Renaissance  italienne  ne  nous  oblige  pas  à  découvrit 
le  secret  d’ennnyer,  qui  serait  celui  de  tout  dire.  C’était  un 
adage  des  Romains  que  le  préteur  ne  doit  pas  s’occuper  des 
petites  clioses  :  Ih  mmïmis  itou  curât  jvœtor.  Cet  adage  est 
une  leçon  pour  rhistorien. 

Il  nous  .suffira  donc  de  nou.s  arrêter  aux  ouvrages  des  artis¬ 
tes  les  plus  illustres  ou  les  plus  dignes  de  l’etre,  et  il  n’en  est 
pas,  à  iSicnne,  de  plus  considérable  i|ue  le  sculpteur  Jacopo 
délia  Quercia,  Cet  homme  éminent  était  sorti,  eomme  Oix’a- 
gna,  d’une  boutique  d’orfèvre.  Son  père,  qui  était  de  Quercia 
G  rossa,  château  voisin  de  Sienne,  lui  enseigna  rorfévrerie.  Ses 
maîtres  pour  la  sculpture  furent  Luca  di  Giovanni  ouGoro.  A 
l’âge  de  dix-neuf  ans,  il  eut  une  occasion  éclatante  de  se  si¬ 
gnaler  eu  élevant  la  statue  équestre  eu  bois  du  capitaine  gi" 
lielin  Giovanni  d’Azzo  Ubaldini,  qui  devait  Hgurer  aux  obsè¬ 
ques  de  ce  capitaine,  au-dessus  d’un  catafalque.  Les  memlu’es 
de  cette  statue  étaient  des  pièces  de  bois  attachées  avec  des 
cordes  et  rembourrées  de  foin  et  d’étonpe.  Sur  cette  armattire, 
le  jeune  artiste  avait  modelé  les  formes  du  cheval  et  du  cava' 
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er  nvecde  la.  terre  melce  de  bourre  de  lin,  et  il  avait  aclievé 


tout  avec  de  la  pâte  et  de  la  colle.  Ce  genre  d’ouvrage  fut 
niie  invention  de  Jacopo.  Une  fois  sèche,  la  sculpture,  ainsi 
pratiquée,  devient  légère  quoiqu’elle  paraisse  pesante.  Peinte 
blanc,  elle  joue  le  marbre  et  elle  n’est  pas  sujette  se  fen¬ 
dre  comme  le  serait  une  sculpture  pétrie  avec  de  la  simple 
terre. 

La  destinée  voulut  (pie  Jacojio  délia  Quercia  quittât  de 

'^oiiue  heure  son  pays,  et  pour  le  motif  le  jilus  honorable.  Un 

’t®  ses  patrons,  Orlando  îlalevolti ,  fut  exilé  de  Sienne  i)arce 

4^  il  s’était  opposé  â  la  capitulation  honteuse  qui  livrait  la  Ré- 

piibliqvie  de  Sienne  à  Jean  Galéas  Visconti,  duc  de  Milan. 
J  *  \ 

'  acopo  tenait  à  partager  le  sort  de  son  protecteur  et  volon¬ 
tairement  il  éinioTa. 

O 

Ceci  se  passait  en  lo9)  ,  quand  Jacopo  était  âgé  de  vingt 
'ms.  Oi[  alla-t-il?  on  l’ignore.  Ce  n’est  que  dix  ans  après  qu’on 
^•‘tendit  parler  de  lui  à  Florence ,  dans  une  circonstance  so- 
•^nuelle  pour  un  artiste.  Depuis  qu’ Andrea  Pisano  avait  mo¬ 
rille  et  coulé  en  bronze  une  des  portes  du  Baptistère,  les  Flo- 
^^utius  désiraient  faire  exécuter  les  deux  autres  portes  de  ce 

et  ils  espéraient  bien  cette  fois  qu’ils  n’auraient 
Pas  besoin  de  recourir  â  des  sculpteurs  étrangers.  Cependant, 
^oi'sipie  les  consuls  de  Calimala,  d’accord  avec  la  seigneurie 
Florence,  ouvrirent  nu  concours  pour  le.s  modèles  des  deux 
P'ii’tes  du  Baptistère,  ils  consentirent  à  y  admettre  les  artistes 
États  voisins. 

Un  de  s  coMcurrents  fut  Jacopo  délia  Quercia.  Les  autres 
étaient  Xicolo  Lamberti,  d’Arezzo,  Francesco  di  V^aldam- 

I  ■* 

orfèvre  et  sculpteur  de  Sieime,  Simone  da  Colle  dî  Val 
•PJsa;  mais  deux  Florentins  se  ju'éseï itèrent  avec  eux  à  ce 
Concours  mémorable  :  ils  s’appelaient  Lorenzo  Ghiberti  et 


B 


i.  La  Seigneurie  leur  assigna  un  traitement  ho 
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norable  qu’ils  devaient  toiiclier  une  année  durant,  et  il  lut 
stipulé  qu’il  r  ex  pi  ration  de  ce  délai,  chacun  d’eux  fournirait 
un  ]>anneaude  bronze,  égal  en  dimensions  à  ceux  qui  divisaient 
les  battants  de  la  porte,  et  reijrésentant  le  Sacrifice  d’ Abra¬ 
ham .  On  avait  choisi  ce  sujet,  dit  Vasari,  parce  que  les  com¬ 
pétiteurs  pouvaient  y  montrer  la  variété  de  leurs  talents  dans 
l’expression  du  nud,des  draperies,  des  animaux  et  du  paysage, 
et  dans  l’art  de  ménageries  reliefs,  depuis  le  plus  lias  jusqu’au 
])lus  haut.  Le  concours  fut  jugé  par  trente-six  artistes,  venus 
de  tous  les  points  de  l’ Italie.  Les  premiers  modèles  écartés 
furent  ceux  de  Nicolè  I.amberti  et  de  Simone  da  Colle.  Celui-ci 
n’avait  gaière  montré  dans  le  sien  que  l’habileté  d’un  prati¬ 
cien  consommé.  Celui-là  avait  modelé  lourdement  ses  fi¬ 
gures.  L’on  reconnut  de  belles  têtes  et  une  fonte  bien  répa¬ 
rée  dans  le  modèle  de  Valdambrina,  mais  la  composition  en 
était  confuse.  La  sculpture  de  Jacopo  délia  Quercia,  bien 
dessillée  d’ailleurs,  manquait  de  finesse  et  d’élégance.  Il  fut 
donc  éliminé  à  son  tour  et,  ])Our  le  jugement  définitif,  on  ne 

réserva  que  les  modèles  de  Lorenzo  Gbiberti  et  de  Lrunel- 

<1 

lescht.  Nous  dirons  plus  tard  comment  ce  fut  Ghiberti  qui 
l’emporta. 

A  la  suite  de  cet  échec,  Jacopo  délia  Quercia  quitta  Flo¬ 
rence,  et  fut  conduit  par  sa  fortune  à  Ferrare.  Là  il  e^it  des 
travaux.  On  lui  demanda  une  madone  qui  devait  être  placée 
dans  la  cathédrale  et  qui  est  aujourd’hui  dans  le  chapitre  des 
chanoines.  Il  eut  à  faire  aussi  les  sculptures  d’un  tombeau, 
celui  du  médecin  Vari  ;  mais  ces  scnl])tures  furent  dispersées 
lorsque  Fou  détruisit  l’église  Saint-Nicolas,  oh  elles  étaient. 
Les  tombeaux  périssent  aussi ,  comme  les  ruines. 

Pendant  qu’il  mettait  la  dernière  main  à  ces  ouvrages ,  Ja" 
copo  fut  mandé  à  Sienne  par  la  Seigneurie  pour  élever  une 
ibntaiiie  sur  la  grande  ])hice  de  la  cité.  Déjà  les  eaux  y  avaient 
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coïKÎuitea  par  les  soins  d’Agostiiio  et  d’AgrioIo  ;  mais  il 
existait  encore  que  des  tuyaux,  bottini.  Depuis  le  onzième 
Siècle  (1081),  les  Sientiois  posséilaient  une  fontaine,  în  Fonte- 
laquelle,  en  dépit  des  commentateurs,  n’est  pas  celle 
Dante  a  rendue  fatneuse  en  faisant  dire  au  faux  mon- 
■layeur  Adamo,  de  Brescia,  qu’il  rencontre  en  enfer  : 

Âla  s'io  védf'.'tsi  (pn  Vamma  frinta 
T)i  Guûfo  O  d' Alemndro  o  di  lor  fraie. 

Per  Fonfehranda  non  darei  la  viMa. 


Je  ne  cliangeraîs  pas  la  joie  de  voir  ici  pâtir  avec  moi 
de  Romena,  ou  Alexandre,  ou  leur  frère,  contre  le  plaisir 
nie  désaltérer  à  la  Fontebranda.  »  J. a  fontaine  dont  parle 

I  ^ 

''  poete  est  celle  qui,  sous  le  méine  nom,  se  trouve  dans  le 
^'lateau  de  Romena,  appartenant  alors  aux  comtes  Guido 
Alexandre  qui  firent  fabriquer  par  Adamo  de  Brescia  la 
monnaie  pour  laquelle  il  fut  brfdé  vif. 

^  ^  Jacopo  ayant  pris  l’engagement  qu’on  lui  demandait,  de 

"‘dir  et  sculpter  la  fontaine  avec  les  matériaux  qu’il  fourni- 

-  * 

pour  la  somme  totale  de  2000  florins  d’or,  se  mit  à  l’œn- 
et  dessina  son  monument  tel  qu’on  le  voit  encore  sur  la 
l'uice  del  Campo.  Tl  le  conduit  comme  un  mur  de  marbre  avec/ 
^‘eux  ailes  eu  retour,  c’est-à-dire  formant  la  moitié  d’un  rec-j 
^‘^•>gle.  (Je  mur  est  divisé  ])ar  des  niches,  au  nombre  de  neuf, 
'loiit  cinq  sur  le  mur  du  fond,  et  deux  sur  chacune  des  deux 
niche  du  milieu  devait  coutenir  une  statue  de  la 
patronne  de  la  cité,  et  celle-là  était  séparée  des  autres 
deux  niches  plus  petites  dans  lesquelles  seraient  iilacées 
^Wx  figures  d’a])ôtres.  Les  vertus  chrétiennes  devaient  rem- 
l^A  les  grandes  niciies,  et,  sur  les  côté.s,  le  dessin  indiquait 
has-reliefs,  la  création  d’Adam  et  son  expulsion  du  Pa- 
Le  bassin  était  orné  de  hu-ures  d’enfants  clievancbant 
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(les  monstres  marins;  on  y  voyait  aussi  des  loups,  eiu- 
Llème  de  la  cité  qui  se  vantait  d’avoir  été  jadis  mie  colonie  ro¬ 
maine. 

Le  dessin  de  dacopo  fut  exposé  dans  la  salle  du  Conseil,  au 
palais  |)ublic,  et  il  fut  apiirouvé  de  tout  le  monde.  Sept  ans 
s’écoulèrent,  de  1412  à  1419,  avant  que  la  construction  et  loi? 
sculptures  de  l<a  fontapie  fussent  terminées.  Il  faut  croire  que 
Jacopo  était  un  homme  inconstant,  ou  qu’il  était  mal  à  son 
aise  dans  une  ville  constamment  déchirée  par  les  factions,  car 
son  travail  à  Sienne  fut  retardé  par  de  continuelles  interru])' 
lions.  Tl  était  appelé  ù  Lucques  par  le  seigneur  de  cette  ré¬ 
publique,  un  instant  lilire  et  redevenue  esclave,  Paolo  Gniiiigi) 
jeune  tyran  aussi  insolent  que  fastueux,  qui  avait  rétabli  l’aii' 
cien  despotisme  de  Castruccîo.  Il  s’agissait  pour  le  sculpteur 
siennois  d’élever  un  tombeau  a  la  fenmie  de  Guiniffi.  Tlaria 

O  f 

di  Carretto.  L’artiste  apporta  dans  ce  mausolée  des  qualités 
personnelles.  Il  n’imita  point  la  composition,  alors  tant  de  foi^ 
répétée,  de  deux  anges  qui  soulèvent  les  rideaux  du  lit  mor¬ 
tuaire.  11  représenta  sur  le  piédestal  des  enfants  en  bas-relid 
tenant  des  festons.  Il  mit  de  la  grâce  et  une  cha.ste  élégance 
dans  la  statue  couchée  d’Ilaria  dont  les  mains  reposent  avec 
abandon  sur  sa  draperie  et  dont  la  tete  porte  sur  des  coussin^) 
sans  y  faire  la  moindre  pression.  Ce  détail  saisissant  a  etc 
l’objet  d’une  belle  observation  de  M,  Ruskin.  Le  réalisme  au¬ 
rait  voulu  que  la  tete  parût  enfoncée  dans  les  coussins ,  mais  le 
sculpteur  les  a  représenté.s  comme  des  emblèmes  du  dernici' 
sommeil,  et  non  comme  des  coussins  réels  sur  lesquels  pèserait 
une  tete  vivante. 

Cependant  les  Siennois, jaloux  de  voir  Jacopo  exercer  aib 
leurs  ses  talents  quand  il  avait  à  les  employer  [lour  enx,  hi' 
adressaient  de  continuels  reproches,  le  sommaient  de  teiut 
sa  parole,  le  menaçaient  d’une  amende  de  300  florins  s’il  u® 
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'  t-'iiait  pas  tei’ijliiier  la  fontaine.  Cette  même  ville  irofi  il  avait 
s’exiler  dans  sa  jeunesse  s'irritait  de  son  absence  et  le  per- 
'^eeutait  maiîitenant  de  son  estime.  Kntiii  Jacopo  découvrit  sa 
•ontaiDe  eu  1-419,  et  ce  fut  l’occasion  <ruiie  fête  ijui  dura  liuit 
jours.  Le  peuple  manifesta  par  des  danses  et  des  illmninations 
®ur  la  place  del  Cain])o  et  dans  la  ville  le  jilaisir  de  voir  cou- 
une  eau  pure  dans  un  bassin  si  maguiRquemeut  orné.  On 
uoiiiia  le  nom  de  Fonte  Oaja  au  monument  de  Jacopo,  et  on 
1  appela  ])lus  lui- même  que  Jaa>i)o  délia  Fonte. 

Ces  Rgures  qui  décorent  la  Foute  Gaia  ont  de  la  grâce  et 
'  ’Uüuvement,  mais  les  draperies  en  sont  si  abondantes  que 
cor])s  qui  en  sont  revêtus  disparaissent  sous  des  plis  trop 
Uüiiibreux.  Au  lieu  de  s’en  tenir  aux  cassures  motivées  par  les 
01  lues  que  l’étoffe  recouvre,  l’artiste  les  multiplie  sans  raison 
ot  les  cbiffonue  quelquefois  sans  dignité. 

Ca  lourdeur  des  draperies,  leur  auqileur  inutile,  c’est  là  le 
J  otaut  de  Jacojio  délia  Fonte,  et  ce  défaut  se  retrouve  dans  le.s 
^^'l’eliefs,  d’ailleurs  admirables  sous  d’autres  rajiports,  qu’il 
”  sculjités  sur  la  porte  principale  de  San-Petroiiîo,  à  Bologne. 
®i>lus  grand  éloge  qu’on  en  puis.se  faire,  e’e.st  que  àlicbel- 
et  Eajdiaël  s’eu  sont  inspirés,  car  la  fresque  de  la  Créa- 
.  ^  d' Èce,  dans  la  cbapelle  Sixtine,  est  une  imitation  non  dis- 
^^inulée  du  ba.s-reUef  de  Jacû]J0  sur  le  même  sujet,  et  la  fresque 
'^0  Raphaël  qui,  dans  les  Loges  du  Vatican,  reiiréscntc  Adam 
of  L  ve  chassés  du  {laradis  est  également  empruntée  de  la  com¬ 
position  du  même  sculpteur.  Les  gestes,  les  mouvements,  les 
'dtitudes  de  Raphaël  et  de  Micliel-Ange  sont  les  mêmes  que 
de  Jacopo.  Le  stjde  seul  a  cliangé,  et  si  l’artiste  sieimois 
^  ^  pas  su  atteindre  à  la  fierté  sublime  du  dessin  de  Micbel- 
ni  au  grand  goiàt  du  dessin  de  Raphaël,  il  faut  convenir 
U  s’e.st  élevé  déjà  bien  haut,  lui  qui  florissait  un  siècle  avant 
deux  maîtres  souverains,  La  première  femme  dans  la  sculp- 
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ture  (le  Jacopo  est  naïvement  aiimilile,  elle  sourit  à  son  Créa¬ 
teur,  ravie  d’être  au  monde  et  d’}'  être  venue  si  jolie. 

Pauvre  Jacopo!  malgré  tout  son  talent,  il  mena  une  vie 
malheureuse,  constamment  tiraillé  entre  les  Siennois,  les  Luc- 
quois  et  les  Bolonais,  menacé  de  prison  par  les  uns,  d’amende 
et  de  procès  par  les  autres.  Son  grand  travail  de  San-Petronîo 
lui  fit  éprouver  toutes  les  angoisses  que  iMicliel-Aiige  éprouva 
cent  ans  plus  tard,  à  projios  du  tombeau  de  Jules  II.  Béfugio 
pour  quelque  temps  à  Parme  ,  il  écrivait  aux  Bolonais  :  (( 
riai pafi  hesoin  cValler  chez  vous  pour  me  consumer  dans 
mish'e,  on  peut  trouver  en  tout  Heu  du  monde  les  moyens  de 
vivre  miaéraJdement.  »  Pour  le  ramener  à  Sienne  et  p>our  l’v 
retenir, les  Siennois  l’avaient  nommé  opercijo  del  Ditomo,c\\e:^ 
de  la  fabrique  du  Dôme,  et  ils  lui  avaient  t'ait  signer  rengage¬ 
ment  d’exécuter  un  bas-relief  de  bronze  pour  leur  Baptistère, 
et  une  statue  de  saint  Paul  ])Our  le  ])ortique,  appelé  depuis  la 
Loyyia  dei Mer canti.  Mais,  accablé  d’ennuis,  malade,  épuisé 
de  fatigue,  à  bout  de  forces ,  il  ne  ])ut  terminer  les  travaux 
qu’on  exigeait  de  lui,  et  il  mourut  en  1438,  regrettant  d’avoir 
consacré  sa  vie  h  un  art  qui  l’avait  abreuvé  d’amertume. 

On  a  remarqué  entre  Jacopo  délia  Quercîa  et  Micbel-Ange 
plus  d’im  trait  de  ressemblance.  Il  est  certain  que  Jacopo  fut 
un  des  précurseurs  de  Buonarotti  dans  la  sculpture,  comme  l^ 
furent  Orcagna  ut  Luca  Signorelli  pour  la  [leinture. 


CilAlTIKE  Mil. 


Êt* 

^^unelleschi.  —  Son  amitié  avec  Donatello.  —  Séjours  et  tra- 
à  Rome,  ~  Concours  de  la  coupole  de  Santa-Maria-del- 

^iore. 


Il  y  a  (les  iiommes,  dit  Vasari,  qui  ne  sont  pas  contents  et 
l’ii  ne  laissent  pas  leuv  vie  en  repos,  tant  qu’ils  n’ont  pas  en- 
”^pris  quelque  chose  de  difticile  ou  meme  d’impossible  et 
in  lis  ne  l’ont  pas  merveilleusenient  mené  à  tin.  Ces  hommes 
im  ont  l’aine  grande  et  pleine  d’nne  ambition  démesurée  sont 
*^niivent  petits  de  taille  et  d’nne  complexion  eliétive,  et  si  l’on 
ne  trouve  pas  en  eux  ce  premier  aspect  de  grâce  attrayante 
l'ie  la  nature  devrait  donner  à  ceux  qui  brillent  par  quelque 
hdent  supérieur,  il  ne  faut  pas  pour  cela  les  dédaigner,  leur 

T 

nire  la  moue,  torcere  il  miisOy  car  il  est  certain  (jue  sous  les 
nmttes  de  ter  re  .se  cachent  les  mines  d’or. 

luette  oliservation  de  notre  biographe  se  rapporte  au  célè- 
l'fe  architecte  florentin  Filippo  di  ser  Brunellesco,  qu’il  est 
n  Usage  d’appeler  Brimellesclii.  Il  appartenait  à  une  famille 
et  distinguée.  Son  père,  ser  Brunellesco,  était  notaire  de 
1^ République.  Sa  mère,  Giuliaiia  di  Giovanni  di  messer  Giu- 
naiio  degli  Spini,  avait  reçu  en  dot  une  maison  sitiuie  vis-à- 
'•s  l’église  San-Micliele  degli  Antinori,  aujonrd’lmi  remplacée 
celle  de  San-Gaetano.  Son  bisaïeul,  nommé  Carnhio  di 
|nra,  avait  exercé  la  médecine.  Après  avoir  donné  à  son  jeune 
bis  Une  bonne  éducation,  ser  Brunellesco  voulut  en  faire  soit 
notaire,  soit  un  médecin  ;  mais,  lui  voyant  une  inclination 
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naturelle  et  forte  pour  les  choses  irart  et  les  ouvrages  de 
main,  il  le  mit  en  a])prentissage  cheü  un  orfèvre.  Là  Filippo 
Ht  (le  tels  progrès  <]n’il  sut  Lientdt  enchâsser  une  pierre  fine 
aussi  bien  que  les  plus  vieux  maîtres.  Il  s’exerça  aussi  à  gra¬ 
ver  des  nielles  et  à  travailler  la  grosse  ortèvrerie.  Eu  ce  genre 
on  voit  encore,  de  sa  main,  à  la  cathédrale  de  Listoie,  des 

Æ 

figures  en  argent  représentant  des  propliètes  à  ini-corps,  qni 
sont  placées  sur  l’autel  de  la  chapelle  San-Jacopo.  Il  ne  tarda 
pas  non  plus  à  exceller  dans  l’art  du  has-relief  dont  il  sem¬ 
blait  avoir  recidé  les  limites.  îlais  non  content  d’avoir  acqnis 
en  ce  genre  un  talent  rare,  il  conçut  l’ambition  de  s’élever  à 
la  grande  sculpture  à  l’exemple  d’un  tout  jeune  homme  appelé 
Donato  ou  Donatello,  qui  commençait  à  faire  parler  de  lui, 
et  dont  il  devint  Inentôt  l’amî  inséparable. 

IjB  génie  de  Brunelleschi  le  rendait  propre  à  tous  les  arts. 
Il  apprit  en  peu  de  temps  la  mécanique  et  sut  faire  de  belles 
et  bonnes  horloges.  Il  étudia  rarchitecture  et  bientôt  il  fu* 
capable  de  restaurer  des  édifices,  de  distribuer  de  nouveaux 
appartements  dans  le  palais  de  la  Seigneurie  où  il  perça  des 
fenetres  de  style  antique,  abandonnant  les  ouvertures  à  me¬ 
neaux  du  style  ogival,  et  enfin  d’élever  des  tours,  comme 
celle  qu’il  construisit  à  l’etraja.  Cette  villa  jadis  grand-dn- 

w 

cale,  située  hors  de  Florence,  ajipartient  maintenant  au  ro' 
d’Italie.  Brunelleschi  s’appliqua  ensuite  à  l’étude  de  la  pers¬ 
pective;  il  trouva  moyen  de  la  rendre  juste  dans  un  temps 
où  elle  était  encore  mal  connue,  et  sans  règle  sure.  Il  en 
donna  une  démonstration  grapliique  en  dessinant  la  place  San- 
Giovanni  avec  les  monuments  qui  rentourent,  sans  oubliei' 
les  Incrustations  de  marbre  qui  décoraient  le  Baptistère,  et 
tpii  allaient  en  diminuant,  selon  les  lois  de  l’optique,  pi'^' 
duisant  un  effet  dont  tout  le  inonde  fut  alors  émerveillé  parce 
(ju’il  était  nouveau.  Il  dessina  de  même  îa  place  où  s’élevait 
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palais  de  la  Seigneurie,  avec  la  tour  d’AriioIfo  et  la  Loge 
'l<^s  Seigneurs,  y  compris  tons  les  butimeiits  du  voisinage.  Ces 
'lessins  ouvrirent  les  yeux  aux  artistes,  et  eu  particulier  A 
^'n  adolescent  nouiuid  ilasaccio.  Kruiiellescld  se  prit  d’amitié 
P^ur  lui  comme  pour  Donatello  et  lui  enseigna  les  méthodes 
'1^  la  perspective. 

^lais  il  y  avait  entre  Slasaccio  et  Hrunellesclii  une  grande 
’uliérence  d’âge  (vingt-cinq  ans  environ),  tandis  que  Doiia- 
^^llo,  de  neuf  ans  plus  jeune  que  Lrimellesclii,  était  et  pouvait 
sou  camarade.  Aussi  vivaient-ils  ensejiihle  dans  la  plus 
étroite  familiarité.  Un  jour  que  Donatello,  ayant  sculpté  en 
l>ois  Un  crucifix  pour  Santa-Croce,  le  montrait  avec  orgueil  à 
'‘runelleschi  et  1  ui  en  demandait  sou  sentiment  :  c(  Mou  ami, 
'ht  Filippo,  tu  as  tout  sim2)lemeut  mis  en  croix  un  paysan.  — 
hien,  réjjavtit  Donatello  fort  luqué,  prends  du  bois  et  fais- 
un,  toi!  »  Cette  répartie  est  devenue  proverbiale  à  Flo- 
«euce  :  tofjU  del  legno  e  faune  uuo  tu. 

briiiiellesclu  g'arda  le  silence;  revenu  dans  sa  maison,  il  se 
hit  à  l’œuvre  et,  secrètement,  il  commenya  de  sculpter  un 
^lücifix  eu  bois,  de  la  meme  grandeur  que  celui  de  Dona- 
Quand  il  l’eut  fini,  quehïues  mois  aiirès,  il  voulut  sur- 
prendre  son  ami,  et,  un  matin,  il  lui  jiroposa  de  déjeuner 
i^iiseiuble.  Les  artistes  étaient,  dans  ce  temps-Ià,  des  hommes 
^iioples  de  manières.  Nos  deux  amis  aclietèreiit  au  marché 
oeufs,  du  fromage  et  des  fruits  (^ue  Donatello  emporta 
hans  son  tablier.  Prétextant  qu’il  avait  oublié  quelque  cliose, 
'»riuielleschi  dit  à  son  camarade  de  marcher  devant,  qu’il 
hllait  dans  un  moment  le  rejoindre.  Donato,  arrivé  le  luemier 
''  lii  maison,  vit  tout  à  coup  le  crucifix  dont  il  ignorait  Pexis- 
imice;il  fut  saisi  d’une  telle  admiration  que  les  bras  lui  eu 
ii^mbèreut,  et,  lâchant  le  tablier,  il  laissa  choir  par  terre  les 
I  et  tout  le  déjeuner.  Bvuuellesclii,  qui  avait  épié  cette 
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scène,  sut  dès  lors  ù  quoi  s’en  tenir  sur  son  ouvrage  ;  et  DonU" 
telle,  comprenant  la  justesse  de  l’observation  dont  il  avait 
été  blessé,  vit  bien  que  le  Christ  de  Filippo  avait  une  beauté 
noble,  qu’il  exprimait,  avec  abandon,  une  douleur  plus  morale 
encore  que  physique,  tandis  que  son  propre  Crucitix  était 
raide ,  vulgaire,  conçu  sans  élévation  et  sans  grâce.  <c  Tu  as 
raison,  dit-il  à  son  ami.  C’est  à  toi  qu’il  appartient  de  faire 
des  Christs^  moi,  je  ne  sais  taire  que  des  paysans  :  a  te  è  con- 
eeduto  far  dei  (Jrîstt,  e  a  me  deî  contadini.  »  Le  crucifix  de 
Hrunelleschi  est  maintenant  à  Santa-lVIaria  Xovella,  dans  la 
cliapelle  des  Gondi. 

Parmi  les  six  concurrents  aux  portes  du  liaptistère,  les  juges 
liésitèrent  longtemps  entre  Brunellesclii  et  Gliiberti.  En  re¬ 
gardant,  au  Ibirgello  de  Florence,  les  deux  modèles  de  bas- 
relief  présentés  au  concours  })ar  les  deux  grands  artistes,  Ton 
conçoit  fort  bien  cette  bésitatioii.  Le  modèle  de  Bnirielleschi 
à  tout  prendre  n’est  guère  moins  admirable  que  l’autre,  et  si 
la  figure  d’Isaac  dans  la  coiiqiosition  de  Gliiberti  est  jilus  bell^ 
de  forme  et  de  mouvement,  ^lius  gracieuse  dans  sa  résigiiatioUi 
plus  héroïque,  il  faut  convenir  que  l’Abraham  et  l’ange  de 
Brunellesclii  sont  meilleurs  que  les  memes  figures  dans  l’ou" 
vrage  de  son  concurrent.  Pour  arrêter  l’action  du  patriarche 
qui  va  égorger  son  fils,  l’ange  doit  lui  saisir  le  bras,  parce 
que  les  arts  plastiques  s’adressent  aux  yeux  et  doivent  don¬ 
ner  un  corps  à  la  pensée.  Voilà  ce  que  Brunellesclii  a  coiu' 
pris,  ce  qui  a  échappé  à  Gliiberti  plus  attentif  à  l’élégance  des 
mouvements  et  au  choix  des  formes.  Celui-ci  a  [iréféré  peut- 
être  laisser  le  spectateur  dans  l’angoisse  en  ménageant  une 
distance  entre  le  sacrificateur  et  l’ange.  Ce  même  .sculpteui'i 
qui  reprochait  à  Doiiatello  un  manque  de  noblesse,  a  lui-niôint' 
introduit  dans  son  bas-relief  certains  détails  d’un  naturalisme 
liait,  par  exenqde  le  bélier  (jiii  se  gratte  l’oreille  avec  sa  patte, 
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^  serviteur  qui  se  tire  une  éimie  du  pied,  réinitiiseence  d’uii 
'Antique  célèijre,  râiie  qui  paît,  tandis  que  Gliiberti  a  laissé 
*111  repos  au-dessous  du  principal  groiqie  et  n’a  pas  voulu 
abstraire  l’attention  du  spectateur  en  l’attirant  sur  les  figures 
deux  serviteurs  et  de  l’aue,  dont  l’action  demeure  insigni- 

i" 

utnte  et  peu  remarquée.  Tout  bien  pesé,  cependant,  Gliiberti 

b&vait  l'emporter;  ce  fut l’opiuioii  de  lîrunellesclri  lui-méme, 
_  * 

dbi ,  généreusement,  reconnut  la  supériorité  de  son  coinpé- 
titenr  et  contribua,  par  la  loyauté  de  son  aveu,  à  lui  faire  avoir 
l'i  ix. 

Aussi  bien  lîruneliescliî  nourrissait  dans  sou  urne  mie  autre 
^iiibitioii  que  celle  de  la  sculpture.  Il  se  sentait  une  vocation 
biesistible  pour  un  art  dans  lequel  il  espérait  s’assurer  la 
Pii’éminence,  l’architecture.  Dé^jà  une  pensée  dont  il  ne  s’é- 
^'iit  ouvert  à  personne  le  possédait  tout  entier  :  élever  une 
-'iil>nle  sur  riiiterseetiou  des  quatre  nefs  <le  Santa-3Iaria- 
iore  bâties  par  Arnolfo.  Car,  dejmis  cent  ans  (jiie  ce 
diiand  artiste  était  mort,  personne  n’avait  osé  entreprendre 
couronner  son  monument,  personne  même  n’avait  eu  l’an- 
'‘^ee  d’y  songer.  Hrunellesclii  méditait  son  dessein,  lorsque 
lioiiatello  lui  parla  de  faire  enseml>ie  un  voyage  à  Rome.  -Te 

Il  1. 

;\  penser  comment  fut  accueillie  une  telle  proposition. 
^U'uiielleselii  vendit  nn  petit  liieii,  poderetto,  qu’il  avait  â 
^^‘Itignano  et  les  deux  amis  partirent.  On  peut  se  représenter 
qu’était  au  commenecnieiit  du  quinzième  siècle  cette  ville 
loute  remplie  d’édifices  aiitiipies,  qui  n’étaient  ]>as  alors,  à 
*^fiUcoup  près,  aussi  <légradés  qu’ils  le  sont  aujourd’hui; 
l’uisieuvs  mit  piéri  dejniis  cette  épo(]ue  ou  bien  ont  été  gâtés 
''bt  des  restaurations,  des  adjonctions  malencontreuses.  Xons 
*^niivions  peindre  rétonnement,  la  stupeur,  radmiration  de 
**UeIlesclil,  quand  il  se  trouva  au  milieu  de  cette  ville  imi- 
Ibe,  où  toutes  les  pierres  sont  des  souvenirs.  On  pourrait 

^‘I^XaIiïSAXCK  ex  TT  vue.  —  T.  L  IS 
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(lire  de  lui  ce  que  dit  xYuiuiieji  Mîircelli]!  de  l’eiiipereur  Coii!>" 

tfuice  :  <(  Il  était  hors  de  lui,  il  errait  par  les  ruines,  iui- 

■ 

nioliile,  étonné  devant  ces  constructions  gigantesques  qvi> 
sont  si  difSiciles  à  décrire,  et  (jiie  les  mortels  ne  sauraient 
recommencer.  » 

Pendant  ipie  Donatello  dessinait  et  contemplait  les  sculp' 
turcs  des  bas-reliefs,  [Iruncllescln  iiiesiirait  les  édifices,  en 
relevait  les  plans,  calculait  la  pesanteur  des  voûtes  et  de- 
meurait  tellement  absorbé  dans  sès  contemplations  et  ses 
études  qubl  eu  perdait  le  boire  et  le  manger.  Souvent,  a\  ec 
sou  ami,  il  faisait  fouiller  la  terre  pour  y  trouver  des  chapi¬ 
teaux  aux  trois  quarts  enfouis,  pour  eu  dégager  des  fûts  de 
eolonnes,  des  corniebes  brisées,  des  soubassements,  si  bleu 
que  les  liabitants  de  Home,  les  prenant  pour  des  géomauciens, 
les  désignaient  sous  le  nom  de  vherdteurs  detréHtn's.  Comme 
pour  justifier  cette  désigiiatlou,  ils  découvrirent  un  jour  dans 
leurs  fouilles  une  cruche  antique  pleine  de  médailles. 

Doiiatello  ayant  dû  retourner  à  Florence,  Filippo  resta 
seul  à  Rome.  A  bout  de  ressources,  il  allait  chez  les  orfèvres 
ses  confrères  olï’rir  ses  services,  enchâsser  des  pierres  i>î’é' 

i 

cieuses,  monter  des  brillants  :  il  .se  procurait  ainsi  de  quoi 
continuer  ses  études.  J..es  basiliques,  les  arcs  de  Titus,  de 
Coiistaiitiii  et  de  Septinie  Sévère,  le  Colysée,  les  aiiipld- 
théûtres,  les  tenqiles  ronds,  rectangulaires  on  à  iiuit  faces,  le^^ 
bains,  les  a(|ueducs,  les  constructions  en  bri(]ue,  il  dessina, 
il  releva  tous  les  édifices  de  Rome.  Il  observa  les  ancienneté 
méthodes  de  chaînage  dans  les  murs  et  dans  les  voûtes  ;  ee 
fut  lui  qui  îiiveuta  les  tenons  à  queue  d’aronde  qui,  prolom 
gés  au  milieu  des  grosses  jiierres,  entraient  dans  les  mor¬ 
taises  et  servaient  à  leur  liaison.  Il  distingua  les  ordres  de 
rarchitecture  antique,  le  dorique,  rioni(|ue  et  le  corinthien  ! 
il  en  vit  les  traits  caractéristi(|ues,  et  il  lui  fut  donné  de  res- 
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f'tiier  dans  .son  imagination  l’ancienne  Roiue  telle  qu’elle  était 
'^^ïnit  que  scs  nionurnents  l'iissent  tombés  en  ruines. 

niaiivaîs  air  et  la  crainte  des  fièvres,  dont  il  sentait  <léjà 
symptômes,  ramenèrent  llrunellesclii  à  Florence.  C’étaît 
1417.  Cette  année,  les  fabriciens  de  Santa -ilaria-del- 

F’  ^  '  / 

‘Oi'e  et  le.s  consuls  de  l’art  de  la  laine  avaient  rasscinlilé  les 
''jcliitectes  et  ingénieurs  du  pars  pour  délibérer  sur  la  ma- 
'*icre  de  voûter  la  coupole.  Appelé  û  cette  réunion,  Filijijïo 
qu’il  fallait,  en  attendant  la  solution  chercliée,  élever 
construction  au-dessus  du  toit  de  l’église,  sans  suivre  eu 
^‘clîi  le  dessin  d’Arnolfo;  faire  un  tambour  octogone,  haut 
^  quinze  brasses  (environ  8  mètres  50),  dans  lequel  on  per- 

i  ^  r 

mit  une  lunette  sur  chacune  de  sesliuit  faces,  autant  pour 
^  ^charger  par  ce  vide  les  relus  des  voûtes  qui  devaient  sup- 
Poitei-  la  construction  future,  que  pour  éclairer  la  coupole 
n^'mid  elle  serait  élevée.  Cet  avis  ayant  prévalu,  Bnmelle.schi 
modèle  de  son  tambour  et  de  sa  coupole,  et  il  com- 
rexécutioii  du  tamljouren  collaboration  avec  Donatelhi 

f  *  f  m  , 

->aiinî  d’Antoniü  di  Banco.  D’autres  modèles  furent  jiré- 
*^®utes  à  bi  fabriipie  [lar  des  orfèvres,  des  charjien tiers,  des 
'^^ulptyurs  et  des  peintres,  durit  les  registres  <le  l’œuvre  nous 

noms:  on  remarque,  parmi  en.x,  Imrenzo 

Î  '  1  *  J  !■ 

uberti,  le  sculpteur  des  portes  du  Baptistère,  Giuliano  d’Ar- 
■^^0,  Perelln,  et  un  autre  sculpteur,  !\iicliele  di  Xicolo  Doni, 

^  ^talcagna. 

^’ilippo,  de[)uis  son  retour  à  Florence,  avait  recouvré  la  , 
son  ardeur  au  travail  s’en  était  accrue.  Un  jour,  sur 
place  de  Saiitn-Marla-del- Flore,  comme  il  raisonnait  avec 
‘^tiatello  sur  la  sculpture  antique,  celui-ci  lui  raconta  que, 
son  voyage  de  Borne  à  Florence,  il  avait  passé  par  Or- 
po^j.  ,lii  Dôme,  si  riche  en  sciilptares 

^  divers  maîtres;  et,  en  passant  à  Oortoiie,  il  avait  admiré 
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Tin  snrcoplifige  de  marbre  du  travail  le  iilus  précieux,  repré- 
■<entant  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapitbes.  Filipi^'L 
subitement  pris  irun  désir  extrême  de  voir  cette  sculptui'^ 
dont  on  lui  parlait  avec  tant  d’entbousiasine,  quitte  à  riiistaid 
ses  amis;  sans  rien  dire,  tel  qu'il  était  vêtu,  avec  son  inaii' 
teau,son  capuchon  et  ses  sandales,  le  voilà  parti  .pour  Cor- 
tone,  distante  de  (]uelques  vingt-cinq  lieues,  à  pied,  porte 
par  sa  volonté  et  par  son  amour  de  l'art.  Là,  trouvant  le  sai'" 
copbage  aussi  beau  que  Donatello  le  lui  avait  dit,  il  le  dessin® 
à  la  plume,  et  s’en  l'evient  à  Florence  montrer  à  son  ami  stu¬ 
péfait  le  fruit  <le  son  voyage. 

Ayant  uuï  dire,  sur  ces  entrefaites,  qu’on  projetait  de  réu' 
uir  une  seconde  fois  des  ingénieurs  et  des  architectes  poui' 
rexécution  de  la  cou])ole,  Hrunelleschi  jirit  le  parti  d’aller  à 
Home,  pensant  qiT’on  le  recliereberait  beaucoup  ])lus,  aliseiiti 
<pie  présent.  Eu  effet,  la  prudence  qu’il  avait  montrée  dans  seS 
raisonnements,  la  siildilité  de  sou  esprit,  en  même  temps  qu® 
la  sûreté  de  ses  affirmations,  furent  encore  pins  appréciées  pu^’ 
les  maîtres  restés  à  Florence,  (|uand  ils  se  virent  aux  prise? 
avec  des  maçons  et  des  charpentiers,  qui  demandaient  ou 
l’on  pourrait  trouver  des  ]>outres  d’une  assez  grande  porte® 
pour  soutenir  rarmâtnrc  et  le  poids  d’une  pareille  voûte, 
écrivit  donc  à  lirunellesclii  de  revenir  :  c’était  justement  e® 
(|u’il  avait  esjiéré  et  ce  (pi’il  désirait.  A  son  arrivée,  grand® 
réunion  <k’S  fahriciens  du  dôme,  des  consuls  de  la  laine,  et  d® 
tons  les  architectes  et  maîtres  de  pierre  déjà  consultés.  Tout® 
la  réunion  était  préoccupée,  eftViiyée  des  clifticultés  sans  nom' 
hre  que  ]ii-ésentait  l’entreprise;  les  plus  ingénieux,  au  Ü®'* 
l’indiqTier  les  nioyeus  de  résomlre  le  problème,  ne  faisaie'd 
[ue  le  rendre  plus  redoutable  par  la  manière  dont  ils  en  pu*'' 
laient.  Quand  vint  le  tour  de  Brunellesclii,  il  déploya  nu® 
habileté  singulière  à  ne  pas  angjiienter  ni  dimiimer  les  crnnJ' 
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C‘t  à  faire  naître  dans  les  csj>rits  une  vague  espérance  que 
^  l'ro])loniü  serait  ]>ar  lui  résolu.  Voici  sou  discours  que 
’  ''wu‘i  nous  a  conservé  tel  qu’il  l’avait  emprunté  hu-inmue 
nuuiuscrit,  alors  anonyme,  contenant  la  ])iograpliie  de 
^’‘lippo  Bruneîlesclii. 

C’est  le  propre  des  grandes  choses  d’être  difficiles.  Le 
Prt>iet  qui  v  ons  occupe  est  de  ce  nombre,  et  j’eiitrevois  pour 
“‘on  compte  des  obstacles  plus  grands  et  en  plus  grand  iioiii- 
que  vous  ne  l’aviez  jumt-ctre  imaginé.  Je  ne  sache  pas 
jamais  les  anciens  aient  construit  une  voûte  aussi  terrible 
sera  celle-ci.  J’ai  souvent  et  niCiremerit  pensé  aux  moyens 
^  ®  iiionter  rarmature  de  la  construction  intérieure  et  exté- 

t 

’GUi’e,  de  telle  îuaniére  que  les  maçons  y  puissent  travailler 
jU  sûreté;  mais  je  ne  mesure  pas  sans  frayeur,  je  l’avoue,  la 
^‘Huteui'et  la  largeur  d’un  tel  édiiîce.  Si  notre  coupole  pouvait 
^'‘^*>de,  j^emploierais  la  méthode  que  siiivii’eiit  les  anciens 
pour  eluver  le  Panthéon  de  Ponie,  autrement  dit  la  Kotonde; 
'•iiUs  ici  nous  avons  à  nous  régler  sur  un  octogone,  et  par 
^^iiséquent  û  lier  liiiit  pans  de  murs  avec  les  huit  faces  do  la 
^‘oupole,  et  ce  sera  une  difficulté  de  plus,  je  le  reconnais.  Kt 
^■^*}>endant,  quand  je  pense  que  ce  temple  est  consacré  à  Dieu 
la  \  ierge,  j’ai  la  confiance  que  l’architecte  chargé  de  le 

f  ^  _l  * 

sentira  venir  d’en  haut  la  science  infuse  dont  il  aura 

■  ‘  ¥ 

*t‘Soin^  avec  la  force  et  l’intelligence  nécessaires  pour  la  niet- 
en  (euvre.  liais  que  puis-je  faire,  moi  qui  n’ai  ])as  reçu  la 
.  d’accomplir  ce  grand  ouvrage  ^  S’il  m’était  coidié, 

"'ons  l0  (j[g  résolument,  i’anrais  le  courage  de  1  entre]>remlre, 
Ue  me  croirais  capable  d’en  venir  à  bout  sans  tantdediffi- 
Ij-iig  puisque  vous  délibérez  encore  sur  ce  grand  pro- 
•l^t  et  que  rien  n’est  arrêté,  mon  avis  est  que,  sans  vous  coii- 
|^‘*iter  de  lue  mettre  moi  seul  à  l’épreuve,  vous  convoquiez  à 
P^î'ence  les  plus  habiles  architectes  non  seulement  de  l’I- 
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talie,  mais  de  la  France,  de  rAlleiïiagiie.  et  des  autres  pays, 
]»our  leur  soumettre  le  prolilcMiie,  et  vous  décider  en  faveiH' 
de  celui  qui  aura  montré  le  plus  <lo  jugement  et  de  rectitude 
d’esprit  dans  les  solutions  qu’il  aura  proposées.  )) 

Jj’avis  de  Bruiiellesclii  tut  adopté.  On  savait  qu’il  avait 
travaillé  à  un  modelé  en  relief,  on  désirait  avoir  ce  niodMc, 
inais  il  se  gardait  bien  d’en  donner  connaissance,  voulant  pi¬ 
quer  la  curiosité  des  faliriciens,  sans  la  satisfaire.  Pour  les 

-f 

intriguer  de  jdus  en  plus,  il  feignit  d’avoir  reçu  des  lettres  qui 
ra})pelaieiit  à  Eoine,  et  il  partit  dans  la  secrète  pensée  qu’on 
le  rappellerait  bientôt  à  ]’'loreiice.  En  eiVet,  au  mois  de  mats 
1417,  les  fabiieiens  et  les  consuls,  qui  n’avaient  pu  le  reteiiit, 
lui  envoyèrent  pour  rainndoiier  une  gratification  de  di.'^ 
tloriiis  d’or. 

Pemlant  que  Briinellesclii  se  livrait  à  Home  à  de  nouvelles 
études,  la  Seigneurie  donnait  connaissance  à  tous  les  mar- 
cliands  Horentiiis  établis  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle¬ 
terre,  en  Espagne,  d’engager  les  architectes  les  plus  re¬ 
nommés  il  venir  donner  leur  avis  sur  le  [jrojet  de  la  coiqtolC) 
i]ui  devenait  ainsi  l’ol>jet  d’un  grand  concours.  Ce  concours 
eut  lieu  en  14:^0.  Naturel leraent,  Bninelleschi  s’y  préseiitu, 
se  Hattant  de  trouver  dans  une  telle  réunion  beaucoiq)  inoin!= 

I- 

nue  occasion  de  s’imstruiro  qu’niie  occasion  de  briller.  Aius* 
du  moins  le  raconte  Vasari;  mais  il  faut  avouer  que  les  regi^^' 
très  de  r  œuvre  du  Dôme  iie  mentionnent  comme  avant 
sisté  au  conseil  que  <les  areliitectes  florentins,  auxquels  il  bd 
donné  pour  leur  jieine  une  gratilication.  Donatello  était  du 
nombre. 


1 


CllAPITHK  IX. 


^ruaelleschi  et  la  coupole  de  Santa-Maria-del-Fiore.  (Suite.} 


tut  une  chose  extrôiriement  curieuse  que  d'entendre 

opinions  émises  dans  ce  conseil,  i^es  uns  itroposaient  d’é- 

^ûver  des  piliers  sur  lesquels  reposeraient  les  arcs  en  cliar- 

destinés  à  jtorter  le  poids  de  la  coupole  durant  sa  con- 

’^tiuction;  les  antres  conseillaient  d’établir  dans  le  milieu 

’*’*  grand  ]nlier,  qui  aurait  reçu  les  retonibées  des  voûtes  et 

'^^Uait  donné  j\  ia  coiqtole  la  f'oi'iue  d’un  pavillon  ;  quelques- 

•iiis  ne  trouvaient  rien  de  mieux  que  de  former  une  montagne 

terre  devant  servir  de  cintre  û  toute  la  voiûte  qui  serait 

^’enue  s’}'  mouler,  et  dans  laquelle  on  sèmerait  des  pièces  de 

^'J^oimaic,  pour  que  la  multitude,  quand  rouvrage  serait  fini, 

ini  intérêt  à  enlever  la  terre,  et  ù  décintrer  sans  aneun 
f  *  *  ^ 

ce  singulier  écîialaudage.  Seul,  Brunellesclii  osa  dire 

on  ])ouvait  élever  la  cou[)oIe  sans  |>ilier,  sans  tant  de  char- 

l’^nte,  sans  amas  de  terre,  et  meme  sans  armature. 

^^l'uuellescln  n’avait  pas  prévu  que  rignorance  de  ses  audi- 

bd  ferait  ]>erdro  sa  cause.  Ou  crut  qu’il  était  fou  ou  qu’il 

^^^“oquait,  lorsqu’il  parlait  d’élever  à  la  liantenr  de  100  mè- 

niie  coupole  dont  le  diamètre  le  plus  long  mesurait 

de  mètres,  c’est-à-dire  4  mètres  de  plus  que  le  Panthéon  de 

‘‘Onie,  et  de  construire  cette  coupole  de  telle  manière  qu’elle 

soutiendrait  d’elle-mOme  .sans  arcs-boutants.  On  se  j)rit  à 

^d'e,  lorsqu’il  dit  ((u’il  ferait  deux  coupoles  inscrites  l’une  dans 
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l’autre,  et  laisserait  entre  elles  un  assez  grand  vide  pour  qu’on 
y  pfit  pratiquer  un  escalier  jusqu’à  la  lanterne,  ménager  ré- 
coulenient  des  eaux  et  faire  pénétrer  la  lumière.  Slais  ce  qni 
parut  tout  à  fait  extravagant,  ce  fut  sa  prétention  de  construire 
cette  imniense  voûte  sans  un  cintre  de  charpente,  lirunel- 
lesclii  fut  mis  à  la  porte  du  conseil,  coinine  un  homme  qni 
avait  perdu  la  raison. 

Aux  prises  avec  rignorance  et  l’esprit  de  routine,  l’archi¬ 
tecte  dut  s’armer  de  patience  ;  il  résolut  d’endoctriner  et  de 
persuader  un  à  un  ceux  qu’il  n’avait  pu  persuader  réunis. 
Prenant  à  part  chacun  des  intendants  de  la  fabrique  et  des 
consuls,  il  leur  révéla  une  partie  de  son  secret,  en  leur  mon- 
traiit,  non  pas  .son  modèle  en  relief  (^u’il  ne  laissait  voir  à  per¬ 
sonne,  mais  des  dessins  partiels  qui  expliquaient  la  simplicité 
de  sa  méthode  et  la  faisaient  comprendre  aux  moins  experts. 
Comme  le  dit  Quatrcmère  de  Quincv,  la  découverte  de  Brunei- 

%é  * 

le.schi  rendue  publique  avant  le  moment  favorable  aurait  perdu 
de  son  {)rix.  Il  fallait  auparavant  avoir  ol)tenu  de  cliaeim  de 
ses  concurrents  l’aveu  de  son  iinpuissance.  «  Habitués  aux  lé¬ 
gèretés  de  forme  de  la  bâtisse  gothiipie,  ils  ne  savaient  autre 
chose  qu’élever  très  haut,  à  l’aide  d’arcs-boutants,  des  murs 
évidés  par  toute  sorte  de  découpures,  des  voûtes  en  tiers- 
point,  formées  de  i)etite  maçonnerie  légère,  et  dont  la  pous¬ 
sée  se  trouvait  divisée  et  répartie  sur  plusieurs  points.  Ür  il 
s’agissait,  avant  tout,  dans  l’érection  de  la  coupole  projetée, 
d’établir  un  nouveau  système  de  hritir,  en  vertu  duquel  lu 
eonstructnni  toute  seule,  dans  sa  vaste  circonférence  et  avec 
sa  {u'otllgieuse  portée,  se  ser\‘ît  à  elle-nieme  et  d’échafaudage 
et  de  point  d’appui.  )) 

Ihius  mie  nouvelle  réunion  du  conseil,  dont  tous  les  mem¬ 
bres  avaient  été,  chacun  sé[)arén]ent,  convaincus  à  demi, 
Brunelleschi  l’emporta  eiilin,  et  il  fut  décidé  qu’il  lui  serait 
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l'erinis  de  eoiiniiencev  la  construction,  mais  san.s  dépasser  la 
’iiuiteiir  de  douze  brasses  (environ  7  mètres)  :  on  mettait  ainsi 
capacité  à  l’6])reuve,  et  il  ne  <lemamlait  pas  mieux;  mais 
line  marque  de  défiance  le  blessa,  et  faillit  tout  comj)rüiMettre. 
^ous  prétexte  que  le  choix  d’un  artiste  unique  semblait  accu- 
la  ville  de  ii’avoir  qu’un  seul  architecte  capalile  d’un  si 
^l'uud  ouvrage,  on  adjoignit  à  Fiiippo  Brimelleschi  un  collè- 
Sne,  chargé  sans  doute  de  surveiller  ses  travaux  en  partageant 
Sa  responsabilité.  Et  qui  le  croirait?  L’adjoint  désigné  tut  un 
®c*ulpteur,  ce  meme  Loreiizo  Gliiberti,  nui  avait  été  le  rival  de 
luppu  et  qui  lui  avait  dû  en  grande  partie  sa  victoire  dans  le 
•(encours  pour  les  portes  du  Baptistère.  Désespéré  de  cet  af- 
hoiit,  Brunellescbi  voulut  brûler  son  modèle,  brûler  se.s  dessins 

y  ^  " 

i  rputter  Florence.  IMaîs  il  se  ravisa,  sur  les  instances  de  Do- 
’uito  et  de  Jjuca  délia  Kobbia,  et  connaissant  rigiiorance  de 
Grliiberti  en  matière  d’architecture,  il  espéra  qu’il  lui  serait 
i^icile  de  le  confondre,  ne  l’ût-ce  (|u’en  l’abandonnant  à  ses 
propres  forces.  Avant  de  mettre  la  main  à  l’œuvre,  il  avait  fait 
^^ccuter  par  un  charpentier  de  Florence,  Bartolomeo  di  Fran- 
^■esco,  uu  nouveau  modèle  en  relief  et  eu  bois,  oii  tout  était 
•Mesuré  proportionnellement,  avec  la  dernière  précision,  oii 
tous  les  détails  étaient  indiqués.  Ghilierti  aurait  voulu  avoir  ce 
iiiodèle  à  sa  disposition  ;  mais  Brunelloselii  ne  voulant  meme 
pus  le  laisser  voir,  Lorenzo  essaya  d’en  faire  un  de  sou  côté, 
ufiii  de  paraître  gagner  au  moins  sa  part  des  émoluments 
alloués  par  la  Seigneurie.  Pour  mettre  tin  à  cette  rivalité  Im- 
l'iiiiante,  établie  par  les  Florentins  entre  un  homme  de  génie 
associé  incapable  qn’on  lui  avait  donné,  Bnmeilesclii  mena 
*•^8  travaux  jusipi’à  un  certain  point  oîi  allait  se  présenter  une 
•hfiieulté,  celle  des  chaînages  de  pierre  et  de  bois,  puis  il  fei- 
SUit  tout  î\  coup  une  maladie  qui  le  retenait  alité,  et,  comme  on 
tenait  à  chaque  instant  prendre  ses  ordres,  il  répondait  :  «  De- 
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iiiiindo;;  à  Ijorenzo  ».  On  ne  pouvait  tirer  de  lui  d’autre  ré¬ 
ponse.  Cependant  les  fabricieiis,  lioiiteu.x  de  voir  que  tout  allait 
il  la  dérive  depuis  (jue  Filippo  était  malade,  le  }u’essaieiit  de 
iliriger  de  son  lit  les  ouvriers,  disant  que  Loreuzo  ne  voulait 
l'ien  l'aire  de  lui-même,  à  quoi  il  répondait  :  «:  Si  JiOrenzo  a 
besoin  de  moi,  moi  je  n’ai  pas  besoin  de  bii.  Au  surjdus, 
ajoutait-il,  je  puis  mourir  de  ma  maladie,  et  jiareil  malheur 
pourrait  arriver  à  Lorenzo,  ce  dont  Dieu  le  garde  :  il  faut  donc 
<[ue  l’ouvrage  entrepris  puisse  être  mené  îi  })ieu  par  F  un  de 
nous;  et,  puisque  nous  sommes  tous  deux  en  vie,  que  no  ]iar- 
ta«:ez-vous  le  travail  comme  vous  divisez  le  salaire.  Il  v  a  deu^ 
choses  à  faire  maintenant,  qui  sont  d’une  grande  difficulté;  la 
j)re]nièrc  consiste  à  établir  un  échafaud  oii  les  ouvriers  se 
[)uissent  tenir  avec  leurs  auges  et  leurs  pierres,  «ledans  comme 
ileliors,  et  manœuvrer  en  sûreté;  la  seconde,  a  mettre  tes  chaî¬ 
nes  sur  la  bâtisse  élevée  inaiutenant  de  douze  brasses,  de 
manière  à  lier  et  â  serrer  les  huit  faces  de  la  voûte  commencée 
.sur  lesquelles  doit  porter  le  poids  de  la  construction  supérieure. 
(^)ue  Tjorenzo  choisisse  une  de  ces  deux  besognes,  je  prendrai 
l’autre  et  me  fais  fort  de  la  conduire  à  bonne  fin.  »  Lorenzo, 
n’osant  juis  reculer,  accepta  le  travail  qu’îl  croyait  le  plus 
tîicile,  celui  de  chaîner  les  liuit  pans  de  murs  pour  empêcher 
la  désunion  et  l’écartement.  Il  fit  sa  besogne  sur  une  de  huit 
laces,  mais  il  la  fit  mal,  taudis  que,  de  sou  coté,  Drunelleschi 
imagina  des  échafauds,  d’une  simplicité  et  d’une  indus¬ 

trie  merveilleuses,  dont  les  modèles  furent  conservés  par 
fabrique.  Du  reste,  il  avait  l’œil  sur  tout.  On  ne  plaçait 
une  pierre  qui  ne  lui  eut  i>assé  par  les  mains.  Il  rejetait  celles 
(pii  n’étaient  pas  suffisamment  dures  ou  qui  avaient  le  moindre 
défaut,  II  allait  lui-même  voir  tirer  les  briques  du  four,  et  il  le^- 
triait  avec  soin.  Il  dof niait  aux  tailleurs  de  pierre  (scarp('<~ 
Jim)  le  dessin  et  (|uelquefoî.s  le  modèle  en  bois  on  en  cire  de  h' 
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des  ongkds,  des  bise.uix'.  S’apercevant  que  plus  la 
construction  s’élevait,  plus  les  ouvriers  [lerdaient  de  temps 
l'oiir  aller  prendre  leurs  rejias,  il  leur  fit  faire  sur  l’éuliafaud 
•oenie  des  abris  commodes  où  ils  trouveraient  tout  le  né¬ 
cessaire  et  qui  les  dispenseraient  de  se  rendre  péniblement 
'I  la  ville  aux  heures  de  repas. 

llien  nue  l’infériorité  de  Ghiberti  ou  iilutot  son  insulïisanee 

J.‘a  ^ 

înifje  à  jour,  la  Seigneurie  lui  conserva  jusqu’à  la  fin  .sou 

i-  ** 

^''^itenient  de  trois  Horins  ])ar  mois,  taudis  qu’elle  porta  celui 

00  Brun  e  lies  cl  li  à  cinquante  et  bientôt  à  cent  florins  ])ar  an; 

CO  plus,  à  partir  du  mois  d’avril  1443,  celui-ci  fut  seul  ar- 
*1 

cnitecte  en  chef  du  batiment,  l)ieii  que  Loreiizo  continuât 
c  f^ouclier  sou  salaire  mensuel  île  trois  florins. 

Be  modèle  définitif  en  relief  exécuté  sous  les  veux  de  Bru- 

b 

i  fut  enfin  exposé  en  public.  Chacun  put  admirer  corn- 
nient  l’artiste  avait  tout  ])révu,  comment  ü  avait  pourvu  à 
coût.  J^a  coupole  était  double  comme  il  l’avait  annoncé,  et, 
®*dre  ces  deux  couiioles  inscrites  l’une  dans  l’autre  et  concen- 

f  *  là  ^ 

^‘dces,  il  y  avait  un  vide  éclairé  par  de  petites  ouvertures 
oxtérieiires ,  dan.s  lequel  étaient  placés  les  escaliers  munis  de 
jours  rampes  pour  monter  à  la  lanterne,  et  les  conduits  pour 
o'coulement  des  eaux.  Prévoyant  que  la  cüU])oIe  intérieure 
pourrait  être  un  jour  décorée  de  mosaïques  ou  de  jieintures, 


ccrehitecte  avait  ménagé  des  crochets  de  fer  en  saillie  qui  de- 
'■nient  servir  à  former  l’échafaud  volant,  nécessaire  aux  pein¬ 
es  os  (la  mosaïstes. 

Bes  deux  coupoles  <le  Brunei  lèse  h  i  ont  la  meme  courbe,  et 
crotte  courbe  est  celle  d’une  ogive  émoussée  ou,  si  l’oii  veut, 
*  ntl  arc  brisé  en  quinte-point  semblable  à  celui  <pf  Arnoifo 
nvait  employé  pour  voûter  les  nefs  de  la  cathédrale,  fl  était 
naturel  que  l’architecte  de  la  coupole  conservât  dans  ses  voii- 
ks  le  style  qui  régnait  dans  toutes  les  parties  de  l’édifiee. 
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]\f<U8  d’autros  raisons  [>lus  fbrtos  encore  le  décidèrent  à  ne 
pas  iaire  sa  voûte  hémisphérique  :  c’est  que  la  poussée  de  ces 
sortes  de  voûtes  est  beaucouj)  plus  grande  que  celle  des  voû¬ 
tes  en  tiers-point  ou  en  quinte-point.  La  poussée  de  l’ogive 
est  à  la  poussée  du  jilein  cintre  coimne  trois  est  û  sept.  Dans 
celle-ci,  les  voussolrs  les  plus  ra]vprochés  de  la  clef  tendent 
a  s’al>aisser;  <lans  l’autre,  cette  tendance  diminue  à  mesure 
que  la  courbe,  eu  s’élevant,  se  rapproche  de  la  [)er[)enclicu- 
laire,  au  point  meme  que  la  tendance  lin  irait  par  s’exercer 
en  sens  inverse.  Il  en  résulte  que  la  lanterne  à  halustradc 
<|ui  l’orme  d’ordinaire  l’amortissement  des  coupoles  est  une 
surcharge  dangereuse  sur  les  voûtes  eu  plein  cintre,  tandis 
qu’elle  est  dans  la  voûte  ogivale  un  appoint  de  solidité. 

La  lanterne  [)rojetée  par  Lrunelleselii  et  dont  il  exécuta  le 
modèle  en  relief,  û  huit  faces,  était,  dit  Vasari,  d’une  belle  in¬ 
vention.  La  forme  de  l’escaher  pratiqué  pour  monter  à  la 
houle  lui  sembla  si  ingénieuse  qu’il  en  avait  bouché  rentrée 
avec  du  Itois  pour  que  l’idée  ne  lui  eu  fût  ]>as  tlérobée  par  ses 
concurrents,  car  la  lanterne  avait  été  l’objet  d’un  concours,  A 
ce  concours  se  présentèrent  Lorenzo  Ghiberti,  entre  autres 
artistes,  et  une  dame  de  la  maison  Gad<li.  liais  Briinelleschî 
l’emporta,  surtout  par  la  grâce  de  son  escalier  eu  forme  de 
cornet  dont  le  noyau  portait  des  étriers  de  bronze.  Ce])endant 
sou  modèle  ne  hit  exécuté  ni  de  son  vivant  ni  après  sa  morti 
j)ar  la  faute  des  intendants  de  la  fabrique  à  qui  rarchitecte 
avait  reconimandé  en  mourant  de  continuer  sa  lanterne  con¬ 
formément  au  modèle,  c’est-à-dire  assez  pesante  pour  jouer 
son  rôle  dans  l’équililire  de  la  voûte;  les  voûtes  ont  en  effet 
besoin  d’etre  chargées,  surtout  à  la  clef,  afin  que  celle-ci  ne 
soit  pas  soulevée  par  la  pression  des  reins. 

1  elle  est  l’iiistoirc  de  cette  coupole  fameuse  qu’éleva  Bni- 
iielleschi  ]iour  la  cathédrale  d’Ariiolfb  ,  coupole  qui  est  restée 
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ift  plus  grande  des  coupoles  inotlenies,  car  elle  niesuve  tleux 
’>ietres  trente-trois  centimètres  de  plus  (pie  le  dôme  de  Saint- 

I  )* 

l  ierre,  en  iiauteur  et  en  circonférence.  Eu  voici  les  propor- 

* 

lions  exactes  :  le  diamètre ,  dans  sa  plus  grand(î  longueur, 
iist  de  40  mètres.  Il  a  donc  quatre  mètres  de  plus  que  celui 
ou  l’antliéou  de  Home  (1).  Sa  hauteur,  depuis  la  corniche 
Ultérieure  du  tambour  jusqu’à  rcxdl  de  la  lanterne,  est  de 
mètres  GO.  Eutiii,  du  sol  de  l’église  jusqu’au  sommet  de 
croix,  on  comjrte  107  mètres  de  hauteur,  37  mètres  de 
plus  que  les  toui’s  de  Xotre-Dame. 

diel-Auge  professait  la  [tins  grande  admiration  pour 
l’ouvre  de  Bruiielleselii.  ce  II  est  difficile  de  faire  aussi  Isieii, 

T  *  ^ 

uisait-il,  et  il  est  impossible  de  faire  mieux.  »  il  faut  dire  ce- 
inondant  que,  tout  merveilleux  qu’était  ce  grand  ouvrage  à 
upnque  où  il  fut  exécuté,  la  coupole  de  Suiita-Maria-del-Fiore 
Portant  de  fond,  c’est-à-dire  s’élevant  sur  des  murs  sans  peii- 
Uoutifs,  était  plus  facile  à  exécuter  dans  sa  forme  octogonale 
dUe  la  coni)ole  de  Saint- Pierre ,  portée  sur  quatre  ares  et 
ffiiatre  pendentifs  comme  celle  de  Sainte-Sophie  à  Constan- 
iiiiople,  et  qui  représente  un  cercle  inscrit  dans  un  carré.  La 
conception  liardie  et  grandiose  de  cette  coupole  de  tloronce, 
'‘lovée  au  commencement  du  quinzième  siècle,  ne  doit  pas 
luoins  rendre  impérissaîde  le  nom  de  Bnmelleschi. 

Ce  grand  arclutecte  eut  le  génie  inventif.  Ce  lut  hn  tpii, 
premier,  imagina  le  .svstème  des  doubles  couiioles  suivi 

t  ’  O  V 

Odiis  la  construction  des  églises  modernes.  On  a  reconnu 

'P'e  1  elïet  extérieur  d’uite  coupole  exigeait  une  autre  courbe 

'pro  l’effet  Intérieur.  Il  est  sensible  que  si  la  voûte  doit  être, 

par  exenqde,  peinte  à  fresque,  les  spectateurs  placés  sur  le 

]>uvé  de  l’église  ne  pourront  bien  voir  la  peinture  à  moins  que 

■ 

^^(0  la  conpole  ün  Panthéon  de  Paris  n'a  que  vingt  métrés  de  diamètrCj  et  le  dôme  des 
''*dides  n*en  a  que  vîngt-qnatre. 
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la  coupole  ne  soit  un  peu  surbaissée,  tandis  qu’au  dehors  la 
j)erspective  demande  que  la  coupole,  au  contraire,  soit  sur¬ 
haussée,  parce  que  la  courbe,  en  se  re[)liant  sur  elle-mèine, 
nous  dérobe  une  partie  de  sou  étendue,  et  que  le  seul  moyeu 
de  ne  pas  la  voir  en  raccourci  serait,  pour  le  spectateur,  d’etre 
placé  sur  une  niontagne  à  la  meme  hauteur  que  le  monument. 
Aussi  le  dôme  de  Saint-Pierre  ne  peut-il  être  embrassé  dans 
toute  son  airqditude  par  les  habitants  de  Rome.  (1  faut,  i)OUV 
en  sentir  la  majesté,  monter  sur  les  hauteurs  de  Frascati,  de 
même  que  la  coupole  de  l^runelleschi  à  Florence  ne  jn'odiiit 
tout  son  effet  que  <les  collines  environnantes,  celle  de  Saii- 
Jliniato  ou  celle  de  Fîesole. 

Cependant  ravantage  esthétique  de  la  double  coupole 
semble  avoir  échappé  à  Rrunelleschi,  puisqu’il  a  donné  Ui 
meme  courbe  ti  ses  deux  voûtes,  comme  s’il  n’avait  pas  eu 
d’autre  intention  que  de  ménager  dans  l’entre-deux  une  ascen¬ 
sion  facile,  à  couvert,  ])our  ceux  qui  auraient  i\  faire  plus  tard 
des  réparations  à  ce  grand  ouvrage,  exposé  par  sa  hauteur 
même  aux  cou]).s  de  la  foudre.  Mais  coimneiit  ces  immenses 
voûtes  emboîtées  l’une  dans  l’autre  peuvent-elles  se  sonteni*' 
sans  arcs-bontants?  Cela  tient  à  cc  (pi’nn  mnr  circulaire  est 
l>eaiicüup  pins  solide  qu’un  mur  droit,  qu’il  offre  beaucou]' 
plus  de  résistance  au  renversement.  Cette  propriété  se  démon¬ 
tre  par  une  expérience  fort  simple.  Si  l’on  prend  une  grande 
touille  de  jiapier,  on  ne  pourra  jamais  la  faire  tenir  debout, 
étendue  eu  ligne  droite;  mais  si  l’on  eu  forme  un  cylindre 
creux,  elle  se  soutiendra  avec  une  certaine  stabilité,  quoiqne 
l’é[>aisseur  de  sa  base  ne  soit  pas  la  niilliéme  partie  de  la  hau¬ 
teur  de  la  feuille.  Et  si,  d’un  côté,  le  mur  d’un  tambour  est  pb's 
solide  que  le  mur  d’une  surface  plane,  de  l’autre  la  poussée 
d  une  coupole  s’affaiblit  en  tournant  parce  qu’elle  se  répartit 
sur  tous  les  points  et  réagit  pas  dans  le  môme  sens,  dans 
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îiiêiiie  <lirectio]i,  comme  le  femit  une  vonto  en  berceau  sur  les 
^■^nirs  droits  et  parallèles  qui  la  supportent. 

Jj  arcliitecture  du  quinzième  siècle  fut  redevable  à  Ib'unel- 
*6vSchi  de  plusieurs  inventions  ])récieuses  dans  l'art  de  bâtir, 
^otaunnent  de  rinstrument  qn’on  appelle  la  louve  et  qui  sert 
'^enlever  des  pierres  d’un  grand  poids,  pour  les  mettre  à  la 
l’Iace  qui  leur  est  destinée.  L’idée  de  cet  instrument  lui  fnt 
^^'Jïgerée  par  l’observation  qu’il  lit,  sur  toutes  les  grosses  pier- 
des  édifices  romains  tombés  en  ruine,  des  entailles  de 
^îJne  conique,  pratiquées  dans  la  pierre  {)Our  y  introduire  les 
*^'ux  bouts  de  lateiiaille  (forceps')^  qui  doit  la  saislret  l’eiilever. 

fallait  un  artiste  aussi  ingénieux  que  l’arcliitecte  florentin 
pour  arriver  par  induction  à  réinventer  un  instrument  dont 
'msenre  description  de  Vitruve  ne  donnait  qu’une  vague  idée, 
'ruiiellesclii  avait  étudié  son  art  sous  tontes  les  faces.  11  e.x- 
l'^^flait  tlaiis  l’arcbitecture  militaire  et  civile  aussi  bien  que  dans 
'l'i cil itect lire  religieuse  et  monastique.  On  l’apjielait  à  Fisc 
l'our  leg  fortifications  de  Foiite-a-]\Iare,  à  Milan  pour  donner 
l>Iaiis  d’une  citadelle  au  duc  Pliiliijpe-Marie,  à  Pesaro  dans 
\  ^.  l’Pglise  pour  fortifier  le  j)ürt.  Il  va  sans  dire  <]ue 
r  loreutins  ne  laissèrent  |)as  de  repos  à  un  architecte  aussi 
■'il'ile.  Cônie  de  Médicis,  celui  qu’on  avait  surnommé  le 
'"'fi  la  patrie,  voulant  faire  bâtir  un  palais  ])our  lui-mcine,  et 
‘nouastère  })onr  les  ebanoines  réguliers  de  Fiesole,  s’a- 
*'essa  naturellement  à  rarchitecteeii  chef  de  Santa-Maria-del- 
*ore.  Le  palais,  Jîruiielle.scbi  le  dessina  si  somptueux,  si  ina- 
“^ique,  si  imposant  que  le  Médicis  n’osa  jias  le  faire  exécuter 
' la  crainte  qn’une  ntaison  priiicière  n’excitât  l’eiivie  au^ 
^t‘iu  d’une  république  jalouse  et  ombrageuse.  Quant  an  mo- 
''•‘stère,  qu’il  avait  à  l)ât[r  sur  une  montagne,  rarcliitecte  tira 
nierveiîleux  parti  des  accidents  du  terrain  et  îles  inégalités 
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tioii  criin  iiiouvoMieiit  pittoresque,  en  pjlayaiit  dans  le  bas  les 
eatitlnes,  les  lavoirs,  les  écuries,  les  cuisines,  les  fours,  le  bu- 
elier,  et  dans  les  étages  supérieurs  les  loges,  le  réfectoire) 
l’intinuerie,  le  noviciat,  le  ilortoir,  la  bibliotlioque,  sans  parler 
des  jardins,  car  il  ne  manquait  à  ce  monastère  aucune  des 
commodités  de  la  vie.  Ij’abbave  de  Fiesole  conta  cent  mila* 

4/ 

écus  à  Oôme  l'Ancien. 

JiiS(|u’alors  Pu’unellescbi  n’avait  profité  de  ses  études  sur 
l’art  antique,  tel  que  les  liomains  l’avaient  compris,  que  pour 
en  tirer  les  principes  de  construction,  la  science  qui  consiste 
à  [>ro|)ortionner  la  résistance  des  supports  à  la  ])oussée  ou  a 
la  simple  pesanteur  des  parties  siqqmrtées,  à  connaître  les 
inoyens  les  plus  sûrs  de  transporter  les  matériaux,  de  les  met' 
tre  eu  cenvre,  de  les  liaisonner,  de  s’arrêter  enlin  à  la  limite  oîi 
l’oii  peut  porter  la  hardiesse  sans  qu’elle  soit  encore  de  b’ 
témérité.  Mais  une  occasion  se  préserita  pour  lui  de  faire  eU' 
trer  {)Our  la  première  fois  dans  l’arcbitecture  de  la  Renaissance 
les  ordres  antiques,  et  en  particulier  celui  que  les  liomaîn'^ 
ont  poussé  à  sa  dernière  })erfection,  l’ordre  corinthien.  Jean  de 
Bicci  des  Médicîs,  goiifalonier  de  I‘dorence,  père  de  Oônie 
l’Ancien,  avait  promis  au  prieur  de  San-Lorenzo  de  réparer 
l’église,  d’y  ajouter  une  sacristie,  une  chapelle  et  nn  dortoir 
lK)ur  les  cbanoines.  L’abbé  de  San-Lorenzo,  qui  était  un 
arebiteete-amateur,  un  simple  dilettante,  avait  déjà  dressé 
les  plans  de  la  construction,  lorsque  Jean  de’  Bicci,  voulant 
avoir  l’opiiuon  de  Filippô  Bninellescbi  sur  le  projet,  l’invita 
courtoisement  à  dîner,  es|}érant  (pi’il  le  ferait  parler  à  table 
])lus  franclieinent  (pi’aillenrs.  Filii>[)0  ne  dissimula  point) 
en  effet,  que  les  plans  en  question  ne  lui  ])araissaient  pas  énia' 
ner  d’mi  véritable  architecte,  et  il  n’ent  pas  de  peine  à 
montrer  les  défauts.  Là-dessns,  Brimelleschi  fut  chargé  dn 
batiment;  bientôt  il  dut  refaire  toute  la  basilique,  aux  frai=^ 
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'  Coine  l’Ancien  qui  avait  repris  et  agrandi  les  projets  de 
'^"n  pore.  L’arcliitecte  florentin  adopta  dans  rordoimaiice  de 
basilnpie  l’emploi  des  arcades  sur  colonnes,  et,  ce  qii’on 
*  ‘^^'ait  pas  encore  vu,  il  y  fit  renaître  les  proportions  de  l’ordre 
^  ^Jiiiitliien,  proportions  qui  ne  sont  pasrigourenses  sans  doute, 
dont  la  moyenne  constituait,  chez  les  Koniains,  le  pins 
|ieliOj  le  plvis  orné,  le  j)lns  pompeux  des  trois  ordres.  Les  eo- 
dans  rarcliitecture  du  moven  a<>'e,  n’étaient  assujetties 
'  cil  ne  mesure  ;  l’artiste  roman ,  coinme  l’artiste  de  l’époque 

leur  donnait,  snivaiit  les  besoins  de  la  construction, 
proportions  les  pins  diverses.  Ils  les  faisaient  tantôt  tra- 
tantôt  il’nne  sveltesse  démesurée,  tantôt  délicates,  tantôt 
^''inie.s.  lirnnelleschi  fit  porter  sa  grande  net  sur  des  colonnes 
*'  pais  beau  galbe,  couronnées  d’un  chapitean  gracieusement 


d 

avec  ses  vo 

d’ar- 


élégantes,  ses  eaulicoîes,  ses 


es 


acanthe  aux  nervures  vives.  La  basilique  de  Saii-Lorenzu 
donc  à  projn'emeiit  jiarler  le  premier  monnineut  de  la  Ee- 
'^issaiice.  Le  moment  n’est  pas  encore  venu  de  prouver 
^‘^aiiiientla  Renaissance  a  été  trompée,  en  matière  d’arcliitec- 
]>ar  son  admiration  pour  des  édifices  qui  ne  représentaient 
le  véritable  art  antique;  niai.s  an  moins  Brunellesclii  dans 
. ''bplieatioii  qu’il  fit  de  l’ordre  corinthien  à  la  basilique  de 
J  ‘^l'LorenzD,  et  à  la  belle  église  de  San-Spirito,  dont  d  avait 
'^^ssé  le  modèle  en  relief,  se  trouva  ressusciter  justenient 
^*bii  fies  ordres  grecs  que  les  Romains  n’avaient  ]ias  altéré, 
ils  avaient,  an  contraire,  pratiqué  avec  inie  noblesse 
'  6t  nue  maje.sté  pleine  de  grâce. 

^ ‘inti que  reparut  encore  dans  les  (ouvres  de  lînmelleschi 
^l^^qipii  commença  ce  fameux  palais  Pitti  demeuré  le  mo- 
de  l’arcbiteetiire  toscane,  renouvelée  des  Etrusques. 

‘  '"ant  lui^  architectes  florentins  avaient  reconnu,  parmi 
1  ^filles  des  villes  anciennes  de  l’Etriine,  telles  que  Volterra, 
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(  Jortoiie,  Anezzo,  Fiesole,  ce  qu’il  y  avait  d’éiicrgîque  et  ue 
lier  dans  remploi  des  pierres  colossales  ]folies  seulement  stu’ 
les  surfaces  de  leurs  joints  serrés,  mais  restées  lu'utes  à  l’eX" 
térieur.  Déjà,  au  treizième  siècle,  l’a|)pareil  eu  rudes  bossages 
avait  été  inis  en  (ouvre  dans  le  [)alais  de  la  Seigneurie  à  Flo¬ 
rence.  Ces  [ûerres,  liées  entre  elles  sans  crampons  ni  ciment, 
inqu’imeut  à  toute  construction  civile  le  caractère  d’une  foi'ti' 
ticatioii  redoutable.  Elles  semblent,  jiar  leur  parement  laisse 
à  l’état  de  rude  ébaudie,  Être  riniage  d’inie  guerre  civile, 
serait  venue  subitement  enipêclier  le  ragréement  des  murs. 
Cette  manière  de  bâtir,  lorsqu’il  s’y  trouve  aux  |)ortes  et  an^ 

fenêtres  quelques  parties  lisses,  forme  un  beau  contraste  Rii 
1  * 
rappelant  au  milieu  des  raHinements  de  la  ville  la  rudesse 

primitive  des  bâtiments  rusti<pies.  Le  palais  l’itti  ne  fut  tel' 
miné  qu’au  seizième  siècle;  les  héritiers  Pitti,  ne  pouvant 
plus  suilire  à  la  dépense,  le  vendirent,  Inaclievé,  aux  Médicis. 

Ce  Brunellesclii  i>ortait  «  dans  un  petit  corps  un  graiio 
courage  »,  On  raconte  ipie  le  i)a|>e  Eugène  IV  ayant  de¬ 
mandé  un  architecte  à  Corne  de  Médicis,  celui-ci  écrivit  a*' 
pape  eu  lui  adressant  Brimellesclii  :  «  -l’envoie  à  Votre  Saim 
teté  un  homme  capable  de  retonrner  le  monde ^  rù-ol ^ 
mondo.  ))  A|)rès  avoir  lu  cette  lettre,  le  Saint-Père  jetant  le!= 
yeux  sur  l’envoyé  de  Cojiie  :  «  Vous  êtes  donc,  lui  dît-il  en 

4*  4*  / 

souriant,  cet  bonime  (jui  est  cajiable  de  retourner  le  inonde. 
—  ((  Que  \'otre  Sainteté,  répondit  l’artiste,  me  donne 
point  d’appui,  elle  verra  ce  que  je  sais  faire.  »  Ou  ne 
vait  se  souvenir  plus  à  jiropos  du  mot  célèbre  d’Ardiinièut'- 


CIIAPITllE  X. 


Ghiberti.  —  Première  porte  du  Baptistère. 


lirunellesclii  dans  rarcliitectiire^  Gliilierti  et  i)o- 
”'itello  furent  des  novateurs  dans  l’art  statuaire.  Mais  s’ils 
'*'Pl*ftrtieiinent  à  la  Renaissance,  ce  mot  ne  doit  pas  etre  pris 
leur  égard  dans  le  sens  qu’on  lui  donne  ordinairement, 
action,  qui  fut  très  considérable,  ne  consista  point  précî- 
*^**ieiit  a  faire  Tenmtve  l’art  antique,  mais  à  créer  nu  art  nou- 
en  suivant  un  cbeniin  semblable  à  celui  que  les  anciens 
''«lient  suivi,  sans  repasser  par  les  memes  traces. 

*niberti  était  le  fils  de  Cione  di  ser  Biionaeorso,  né  en  1^178  ; 
i-tait  du  meme  âge,  à  un  an  près  ,  que  Hrunellesclii.  Sou  pre- 
|"i6r  goût  le  porta  vers  la  peinture.  Cione  étant  mort  lorsque 
'■'iieiizo  était  encore  jeune,  sa  veuve,  mariée  eu  secondes  noces 
Bartolo  Clbiberti,  Lorenzo  ne  porta  pins  que  le  nom  de 
,  ljean-])ère,  et  s’ajipela  Lorenzo  di  Bartolo  ou  di  Bartoluc- 
Celui-ci  était  orfèvre,  et  il  enseiü'iia  son  art  à  Lorenzo 
d  aimait  autant  que  s’il  eût  été  son  propre  fils,  'l’out  ce  que 
savoir  un  orfèvre,  le  Jeune  apprenti  le  sut  bientôt  miénx 
fils  Son  beau-père  lui-mciiie.  Ou  le  voyait  contrelaire  les  coins 
^  médailles  antiques  et  jeter  eu  bronze  des  figurines  qu’il 
B’parait  délicatement  et  avec  beaucoup  de  grâce.  Xoii  content 
^Xceller  déjà  dans  l’orfèvrerie,  il  montra  du  goût  pour  la 
P^^'iiture,  et  il  ne  tarda  pas  à  trouver  une  occasion  de  s’y  mon- 
fort  1  labile.  I.,a  peste  s’étaiitde  nouveau  déclarée  à  Florence 
1400,  Lorenzo,  ainsi  qu’il  l’a  raconté  dans  ses  mémoires, 


HISTOIRE  DE  LA  lîEN’ArSSAN’CE 


•JO'> 

•P*  ^  ^ 


ijuitta  la  ville  précipitamment  et  s’enfuit  en  Roniagne  avec  un 
compagnon  qui  était  peintre  comme  lui.  Arrivés  àRimini,  nos 
(leux  Florentins  furent  emploj’és  par  le  seigneur  Paiidolto 
ilalatesta  à  lui  ])einclre  une  chambre  de  son  palais,  et  furent 
payés  généreusement  de  leur  travail.  Lorenzo  ne  laissait  pns 
cependant  de  dessiner  i\  la  maiiicTe  des  sculpteurs,  c’est-à-dir^' 
de  pétrir  des  reliefs  en  cire  ou  en  terre. 

Au  bout  d’un  an,  la  peste  ayant  cessé,  Lorenzo  fut  rappelé 
à  Florence  par  la  nouvelle  du  concours  que  l’ordre  des  mar- 
cliands  venait  d’ouvrir  pour  les  deux  portes  du  Baptistère. 
Xous  avons  dit  comment,  apres  l’élimination  de  quatre  con¬ 
currents,  les  modèles  de  Lorenzo  et  de  Brimellescbi  avaient 
été  réservés  et  mis  en  balance,  et  eomment  Brimellescbi 
connaissant  la  supériorité  de  sou  compétiteur  lui  avait  fad 
donner  le  prix.  Ce  fut  le  22  novembre  1403  que  le  prix  bd 
décerné  à  Ghiberti  ;  il  avait  alors  vingt-cinq  ans. 

Sous  beaucoup  de  rapports,  ce  sont  des  ouvrages  merveil¬ 
leux  que  les  portes  du  Baptistère  de  Florence  fondues  pm' 
Ghiberti.  Le  choix  des  formes  y  est  exquis,  les  ligures  en  sont 
élégantes,  vraiment  gracieuses  et  d’im  naturel  choisi.  Les 
compositions  quelquefois  décousues  sont  d’mie  extrêni® 
variété.  L’une  des  portes  est  divisée  comme  celle  d’Andrea 
Pisano  on  vingt-huit  panneaux,  dont  les  Iinit  derniers,  placés 

t 

dans  le  bas  des  vantaux,  reiifennent  les  figures  des  quatre 
évangélistes  et  des  quatre  docteurs  de  l’Église;  l’autre  porte 
est  divisée  en  dix  compartiments  carrés  (cinq  | ta r  chaque  bat 
tant).  Les  châssis  qui  encadrent  ces  panneaux  et  les  trois  côte 
des  chambranles  sont  décorés  de  tetes  saillantes,  de  figiH'e^ 
entières  dans  leurs  nielles,  de  bou(|uets  de  fruits,  d’oîseauSf 
de  branches  de  lierre,  et  de  feuillages  fouillés  avec  infiniment 
de  finesse  et  de  gont,  ciselés  à  ravir.  Quoitpie  la  preinièi’® 
])orte,  celle  qu’il  lit  A  Page  de  vingt-cinq  ans,  ne  ja'ésent® 


'.s 
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pas  les  mêmes  défauts  que  In  seconde,  nous  voulons  dire  la 
"lenie  infraction  aux  lois  du  bas-relief,  il  serait  difficile  de 
'iLcider  quelle  est  la  plus  belle  des  deux,  tant  il  y  a  de  beau- 
dans  l’une  et  dans  l’autre. 

La  division  de  la  première  eu  viiigt-liuit  panneaux  en  rend 
L  spectacle  un  pou  confus  en  oITrant  au  regard  trop  de  va- 
*'étc,  trop  de  choses  et  pas  assez  de  repos.  IMais,  en  revanche, 
génie  de  l’artiste  y  apparaît  dans  sa  fleur.  Sa  grâce  y  est 
^‘Lcore  ingénue,  juvénile  et  sans  le  moindre  soupçon  de  nia- 
**g'ie.  On  n’en  peut  citer  un  exem])le  plus  charmant  que  T  An¬ 
nonciation,  qui  ouvre  la  série  de  ces  bas-reliefs.  Ghiberti  a 
o^oiitré  là  tout  ce  qu’il  avait  de  pureté  et  de  délicatesse  dans 
0  sentiment,  J.a  Vierge  est  étonnée,  effrayée  de  l’arrivée  d’un 
'^oge,  qxd  pourtant  vient  du  ciel,  car  ses  pieds  posent  sur  un 
nuage.  De  pareils  mouvements,  de  semblables  apparitions  ne 
i^nuvent  être  vues  qu’avec  le.s  yeux  de  l’esprit,  ce  n’est  pas 
'hius  la  nature  qu’oii  peut  les  saisir.  Les  anges  ont  été  une 
|nlles  créations  de  la  Kenaissance,  et  Ghiberti  est  un  des 
hstes  qui  l^^  ont  fait  entrer  avec  le  plus  de  grâce  et  de  dignité 
'^^ns  la  sculi>ture.  L’antiquité  avait  laissé  quelques  niodèle.s 
^  e  figau'es  ailées,  de  Victoires,  ])ar  exemple,  conduisant  des 
^'nars.  j\Iais  ces  figures  n’exprimaient  dans  l’art  paicn  que 
I  seiitinients  fixes  :  les  vents  impétueux  ou  les  amours  légers, 
la  messagère  de  .luiiuii,  Hébé,  qui  versait  le  nectar.  L’ar- 
*'^te  (pli  avait  à  représenter  un  ange  pouvait  s’inspirer  sans 
^  note  des  mouvements,  des  allures  de  ces  génies  antiques,  des 
^  des  draperies  soulevées  dans  leur  chute  par  la.  résîs- 
de  l’air  rabattues  par  sa  pesanteur  dans  leur  ascension. 

(1  •  î 

n  en  restait  pas  moins  à  exprimer  des  tendresses,  des  seii- 
dinents  doux,  des  sensations  étliérées,  dont  le  sculpteur 
oientin  devait  inventer  l’expressiou.  C’est  là  un  des  mérites 
^  GliP,ej.^j^  Ses  anges  ne  sont  pas  triomphants  comme  des 
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Victoires,  ni  rapides  comme  les  ^'ents,  ni  lutins  coiunie  Evos, 
ils  ont  lin  vol  plus  tranquille,  des  ailes  moins  frémissantes, 
sont  portes,  soutenus  dans  les  airs  par  l’esprit  de  Dieu. 

Un  ange  apparaît  aussi  dans  la  Nativité  qui  est  un  des  pli*- 

remarquables  morceaux  de  la  série,  bien  que  la  composition 

« 

en  soit  un  peu  décousue  et  sans  équilibre.  La  Vierge  {\  demi 
couchée  en  plein  air,  sur  un  rocher,  regarde  l’enfant  et  se 
penche  vers  lui  avec  la  désinvolture  la  plus  aimable.  Les  l>m'' 
gers  avertis  par  l’ange  n’ont  rien  de  la  grossièreté  rustique, 
sont  beaux  comme  des  éjihèbes  grecs.  JMéine  recherche  des? 
élégances  dans  les  fonds  d’architecture  et  dans  les  draperies* 
L’ange  de  l’ Annonciation  surprend  la  Vierge  sons  une  nicîi<^ 
en  forme  de  baldaquin.  La  scène  de  l’Adoration  des  Mages  so 
liasse  sous  une  petite  loge  délicatement  dessinée  à  la  Giotto, 
qui  ressemble  aussi  à  un  prie-Dieu.  La  synagogue  oii  Jésus 
est  assis  parmi  les  docteurs  est  aussi  une  invention  architecto¬ 
nique,  invention  plus  heureuse  que  celle  des  trop  uonibreU' 
scs  figures  accumulées  dans  cette  composition,  peu  fait*-" 
pour  un  bas-relief.  On  croirait  (jue  l’orfèvre  sculpteur  de  ce? 
morceaux  est  un  architecte  consommé,  i\  voir  comment  il  di:»' 
pose  ses  portiques,  ses  arcades,  comment  au  moyen  o*-' 
quelques  différences  il’épaisseur,  il  profile  ses  cornicheSi 
comment  il  creuse  ses  liritiments  ou  plutôt  comme  il  feint  de 
les  creuser  par  des  lignes  parfaitement  tirées  en  perspectif'®* 
selon  les  lois  de  l’ojitique,  et  avec  (juel  mélange  de  v.raiseiU' 
blance  et  de  fantaisie  il  imagine  le  jirétoire  où  Pilate  rend  1** 
justice  en  se  lavant  les  mains,  le  temple  d’ôù  sont  chassés 
vendeurs,  roulant  l’im  sur  l’autre  au  milieu  de  leurs  marchaH' 
dises,  le  palais  corinthien  où  le  Christ  attaché  à  une  colonK® 
est  flagellé. 

A 

Pour  ce  qui  est  tles  draperies,  on  peut  dire  que  Ghiberti 
le  trait  d’union  entre  le  génie  antique  et  le  génie  modem®' 
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i  am|>les  que  celles  de  Giotto,  plus  détaillées  dans  leurs 
ses  draperies  sont  étudiées  sur  des  étoffes  nssejî  souples, 
^sse;î  fines  pour  offrir  des  cassures  nombreuses,  motivées  ])ar 
lu  forme  des  dessous  et  par  les  mouvements.  Il  semble  que 
■'ious  ce  rapport  l’art  sculjitural  n’ait  plus  rien  à  inventer.  Les 
ui'aperies  de  Ghiberti  seront  tourmentées  et  confuses,  si  l’on 
ajoute  des  plis  nouveaux,  tandis  qu’elles  seront  ap])auvries, 
on  veut  les  simplifier.  Celles  dont  le  sculpteur  a  revêtu  le 
'dirist  tenté  par  le  <lémon,  ou  entrant  dans  Jérusalem,  celles 

h 

couvrent  les  discijiles  éblouis  dans  la  Traustiguration  ou 
‘ffu  enveloppent  le  sommeil  des  apôtres  au  Jardin  des  Oliviers 
^out  autant  de  modèles  désormais  consacrés  par  l’admiratioi 
*'‘t  qui  seront  imités  par -tous  les  peintres  et  tous  les  statuaires 
r^6*i^issance.  Et,  ce  qui  paraîtra  singulier,  dans  le  peu 
*■  etendue  qne  lui  offraient  ses  cadres  quadrilobés,  ou  des 
’iiigles  aigus  alternent  avec  des  demi-cercles,  le  sculpteur, 
sans  etre  avare  de  détails,  a  su  cependant  conserver  le  style 
dans  un  espace  petit,  faire  tenir  des  scènes  grandes.  Les 
‘^Oails,  au  suq)lus,  quelquefois  empreints  de  naïveté,  sont 
Ce  qu’ils  rioivent  être  toujours,  nous  voulons  dire  signilica- 
Ainsi,  pour  acciiseï*  d’un  trait  la  nationalité  de  l’im  des 
^^«'■ges  qui  viennent  adorer  Jésus  nouveau-né,  l’artiste  n’a  pas 
<-*mint  de  luî  mettre  m  singe  sur  la  tête,  et  de  le  caractériser 
P'ir  là  comme  venu  des  contrées  de  l’Étlnopie.  L’expression 
la  première  des  qualités  de  l’art,  l’expression  ne  fait 
puint  défaut  à  Glnberti,  quand  îl  compose  un  tableau  qui  ii’est 
Seulement  descriptif.  La  Résurrection  de  Lazare  en  est 
exemple  fameux.  Le  trépassé,  encore  immobile,  revenant 
la.  vie  comme  s’il  était  réveillé  du  sommeil  des  chrysalides, 

m 

^^iivant  la  belle  ex[n'ession  de  Cicognara,  est  une  figure  qu’mi 
saurait  tro])  admirer,  au  milieu  de  celles  qui  expriment  à 
soit  leur  tendresse  soit  leur  enthousiasme,  soit  le  faible 
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étnnnenieiLt  que  leur  cause  nu  ]u-o(lige  auquel  leur  anie  est 
pivparée. 

Ce  qui  distingue  Gliibertî  dans  cette  admirable  suite  de 
tableaux  eu  bron^îe,  c’est  le  choix  de  toutes  les  formes,  la  pré¬ 
férence  donnée  h  la  beauté  sur  le  caractère,  —  dans  le  temps 
oii  Douatello  se  piquait,  au  contraire,  de  préférer  le  caractève 
à  la  beauté,  —  l’élégance  dans  les  proportions  des  figures  et  la 
grâce  dans  leurs  mouvements,  mais  une  élégance  trouvée  sans 
reclierche,  unegrace  naturelle  et  sans  affectation.  Itien  encore 
qui  fasse  {(ressentir  le  inaniérisinc  du  seizième  siècle.  Gbiberti 
est  lin  Grec  baptisé.  Il  est  comme  un  Athénien  d’origine,  qui 
aurait  été  transporté  en  Toscane,  et  ilont  le  génie  se  serait 
alîsé  à  Florence.  Sa  sculpture,  en  efl’et,  n’est  jias  fi 


humaine  que  celle  des  Athéniens  :  elle  est  essentiellement 
tlorentiue.  Ses  modèles  sont  jiris  dans  cette  race  dont  la  svel* 
tesse  est,  pour  les  femmes,  un  trait  distinctif,  Ses  évangélistes, 
ses  apôtres,  ses  pères  de  l’Eglise,  il  en  rencontre  les  types 
dans  cette  bourgeoisie  de  marchands  parmi  lesquels  abondent 
les  pliYsiononues  fines,  les  tetes  pensives,  intelligentes  et 
graves.  Le  saint  Mathieu  iiis[iiré  (lar  un  ange,  le  saint  Gré¬ 
goire  qui  entend  l’Es])rit-Saiiit,  sous  la  forme  d’une  eolonihc, 
lui  souffler  à  l’oreille  les  pensées  religieuses,  sont  des  sculp' 
tnres  que  personne,  dans  les  meilleurs  temps  de  l’art,  n 'aurait 
mieux  conçues  ni  mieux  ajustées,  ni  toucliées  d’un  ciseau  phis 
incisif,  plus  résolu.  Des  quatre  pères  de  l’Eglise  dont  les 
figures  renqdisseiit  les  panneaux  inférieurs  de  la  porte,  il  en 
est  un  qui,  la  main  dans  sa  barbe,  livré  à  une  méditation  pn)- 
fonde,  rajipelle  le  Ahv/mfe  de  lacba{)elle  Sixtiiie  ;  ce  n’est  ]ias 
un  petit  lionncnr  pour  Gbiberti  que  d’avoir  été  imité  pai' 
IMiehel-Ange, 

Il  faut  en  convenir,  fart  plastique  a  touché  là  à  la  peiTectioip 
et  si  Lorenzo  eût  mieux  compris  les  conditions  du  bas-relief, 


EN  ITALIE. 


297 


* 

'|iii  .se  reiuse  à  exprimer  ])ar  des  saillies  nuancées,  mais  palpa- 

Ues,  des  plans  suceessit's  iniitant  les  profondeurs  feintes  de  la 

Perntiire  immatérielle,  la  première  des  deux  portes  de  Glii- 

considérée  sous  le  rapport  du  style,  serait  déjà  bien  près 

dètre  uii  clief-d’<euvre.  Les  deux  vantaux  de  bronze  furent 

^^nninés  au  mois  d’avril  1424;  on  s’en  servit  pour  fermer  la 

porte  orientale  du  Baptistère,  celle  qui  regarde  la  cathédrale 

oe  Plorence.  Dans  rintorvalle,  Lorenzo  avait  fait  œuvre  d’or- 

ovre  en  donnant  les  dessins  de  deux  magnitiques  chandeliers 
/ 1  ^  1- 
^ ‘Argent  pour  l  oratoire  d’Or-San-3Iicliele  et  œuvre  d’arclu- 

*ecte  en  fournissant  un  modèle  pour  la  coupole  de  Florence. 

^  «•l'cJntecture  ii  était  pas  alors  un  art  exclusivement  exercé 

Pai  les  maîtres  de  jiierres,  et  il  arrivait  souvent  que  des  scid])- 

teurs,  des  orfèvres,  des  cliarpentiers  des  peintres, 

‘daient  appelés  à  donner  leur  avis  meme  sur  des  questions  qui 

oe  seraient  soumises  de  nos  jours  qu’à  des  constructeurs.  C’est 

^in.si  que  Lorenzo  Gbiberti  fut  consulté  ]jar  les  fabriciens  de 

‘  anta-àtaria-del-Fiore ,  sur  les  contreforts  (jip7'oni}  de  cette 

^‘^tliedrale.  Il  donna  aussi  le  dessin  de  l’escalier  qui  devait 

^‘oiidnire  à  riiabitation  du  pape  Martin  V,<lans  Santa-Maria- 

^ovella,  lorsque  ce  pape,  proclamé  l'ar  le  concile  de  Gons- 

biiice  et  reconnu  }iar  Jean  XXllI,  vint  s’établir  à  Florence, 

dlais  il  s’en  fallait  bien  que  Lorenzo  Gbiberti  eût  autant 

^  aptitude  pour  l’arcliitecture  qu’il  en  avait  [lour  ce  genre  de 

“^l-^dptiire,  qui  confine  à  l’orfèvrerie.  Autre  chose  est  de  des- 

^*der  de.s  monuments  agréablc.s  à  l’œil,  des  pilastres  ou  des 

^*^10111168  bien  propoitiomiées,  d’un  beau  galbe,  au  bout  du 

sur  le  papier  ou  au  bout  de  l’ébauchoir  sur  im  pan- 

autre  chose  est  de  trainsporter  dans  la  matière  pesante 

inventions  d’un  £rénie  facile  et  facilement  satisfait  de  lui- 

1 

iicjiie.  ],a  principale  diHiculté  pour  l’archîtecte,  c’est  de  caleii- 
les  in'ojets  que  l’on  trouve  tracés  avec  goût  seraient 
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exécntal)les,  si  les  bâtiments  imaginés  par  le  dessinateur  au¬ 
raient  la  stabilité  voulue  sans  exiger  nue  dépense  démesurée, 
de  ])ressentir  ce  que  la  pratique  apporterait  d’obstacles  à  telles 
ou  telles  élévations  qui,  par  des  lignes  pittoresques  et  des 
masses  liien  pondérées  en  apparence,  captivent  le  regard  et 
séduisent,  en  le  trompant,  rartiste  lui-mGine.  Lorenzo  Glii" 
berti,  nommé,  concurremment  avec  Hrunellescbi,  provéditeiu' 
de  b  œuvre  dn  dôme,  fit  bientôt  voir  ce  qui  lui  manquait  [icur 
être  le  rival  ])ossible  de  ce  grand  arcbitecte.  On  s’aperçut  que 
Lorenzo  n’était  qu’un  sculpteur  de  premier  ordre,  et  qu’d 
l’était  surtout  î\  la  manière  des  orfèvres ,  c’est-î'i-dire  pour  le® 
ouvrages  qui  sont  à  la  portée  de  la  main  et  que  l’on  doit  juge^ 
de  près,  car  il  n’était  [tas  d’ordinaire  aussi  liabile  à  modelet 
une  figure  de  grandeur  naturelle  et  de  ronde  bosse  ;  du  nioiu® 
est-il  vrai  <le  dire  qu’il  y  perdait  l’avantage  de  faire  briller  le® 
qualités  qui  lui  étaient  vraiment  ])ersonnelles  dans  l’art  plu®' 
tique.  Aussi  cîiangea-t-il  de  manière  dans  ses  statues,  comme 
s’il  avait  seiiti  que  les  petits  ouvrages  comportent  une  richesse 
qui  serait  de  lasurcliarge  en  grand.  On  s’en  aperçut,  lorsqu  ’^ 
exécuta,  pour  la  corporation  des  cliaiigeurs,  la  statue  en  bronze 
de  saint  J\Iathieu  qui  devait  occuper  un  des  pilastres  d’Oi- 
San-ilicliele.  Les  détails  refouillés,  les  finesses  de  la  ciselure, 
les  contrastes  de  mouvement  ou  d’attitude  toujours  j')OssibleS 
«laiis  tel  ou  tel  groupe  de  figures,  les  difficultés  â  vaincre  pmi^ 
nuancer  les  saillies  du  bas-relief,  en  vue  de  leur  faire  exprimei 
les  dégradations  de  la  jierspective,  tout  cela  ii’avait  plus  de 
place  dans  l’art  statuaire  qui  veut  des  ligues  simples,  de?' 
[)lans  fermes  et  un  style  grave,  auquel  réjuigne  [irécisémeid 
le  luxe  des  détails.  Le  saint  Mathieu  de  Lorenzo,  dans  lequel 
la  tete  seule  et  les  extrémités  se  prêtaient  an  modelé  du  mP 
est  une  statue  si  digne,  si  bien  drapée  qu’elle  paraîtrait 
cîve  aujourd’hui,  tant,  depuis  plus  de  (piatre  siècles,  on 
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Souvent  iiiiité  ces  lieaux  jets  de  plis,  qui,  depuis  IVqyauIe 
J^if^qu'à  la  cheville  du  pied,  ne  laissent  transparaître  que  les 
hhis  fortes  saillies  et  les  principales  dépressions  du  corps, 
.se  coller  à  la  forme  comme  du  linge  mouillé. 

Il  est  incontestable  cependant  que,  dans  le  génie  de  1  mrenzo, 
1  orfevre  rem])oitait  sur  le  statuaire.  Là  oi'i  vraiment  il  est 
1^‘sté  le  premier  en  date,  et  le  premier  en  talent  des  maîtres 
’biliens,  c’est  dans  les  oinuages  qui  confinaient  à  l’orfcvrerie. 

•jus  ne  parlons  pas  de  l’agrafe  en  or  qui  fut  ciselée  par  lui 
l'^^ir  le  manteau  pluvial  du  pape  Martin  Y,  venu  à  Florence 
1419,  ni  de  la  mitre  dn  môme  pontife,  ornée  de  rinceaux 
‘I  01  décoiqiés  à  jour  {sfnt  forat/)  et  relevés  de  figurines  en 
londe  bosse  que  l’on  trouva  d’une  beauté  rare  :  ces  ouvrages 
p(‘]'i.  Nous  ne  parlons  (jue  pour  mémoire  de  la  tiare  qui 
commaiulée  vingt  ans  après  à  Gbiberti  pour  le  pape  Kti- 
üîone  ry^  lorsqu’il  vint  à  Florence  présider  le  concile  où  de- 
'^'^leiit  être  réconciliées  l’Eglise  romaine  et  l’Eglise  grecque, 
^ette  mitre  papale,  estimée  38,000  florins  d’or,  était  un 
^'•ot-d’mnvre  dans  lequel  rivalisaient  le  sculpteur,  le  joaillier, 
^  I>ij entier,  le  ciseleur  et  l’orfèvre.  On  y  voyait  briller  six 
belles  do  la  grosseur  d’uiie  noisette.  1  >es  pierres  inécieuses, 
eLclifissées  avec  un  art  infini,  v  formaient  un  cadre  élilonis- 

f  -b' 

^îUit  à  deux  motifs  de  sculpture  représentant  Jcsus-Clirist 
et  la  Viorjire,  l'un  et  l’autre  sur  leur  troue,  entourés  d’anges. 

■  O  ï  f  — 

-^Lissi,  racontent  les  chroniqueurs  du  temps,  lorsque  le  juqie 
yügèiie  IV  jiaiTit  au  concile  avec  cette  mitre  sur  la  tete,  il 
pôtlii-  tout  ce  (lui  aurait  pu  le  dis[)uter  en  magnificence 
'*^L\  S])lendeurs  du  Saint-Siège,  même  les  pompes  impériales, 
rempereur  Jean  Vril  Paléologue  assistait  an  concile, 
t‘iitoiii-c  d’une  garde  qui  conta  12,000  florins  au  pape, 
^Oîiié  d’un  capuchon  blanc,  sur  lequel  éclatait  un  rubis  plus 
tïms  qu’mi  (cuf  de  pigeon.  Le  concile  se  tint  dans  la  catlié- 
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Jrale  de  Florence,  sons  la  eoii]iole  que  venait  d’élevev  Fru- 
nelleselii,  et  à  laquelle  il  ne  manquait  plus  que  le  couronne¬ 
ment  de  la  lanterne. 

Pour  expliquer  notre  pensée,  il  nous  faut  ici  jeter  un  coup 
d’teil  critique  sur  les  conditions  et  les  exigences  de  Tart  de 
la  sculpture.  Le  talent  d’îmiter  les  objets  visibles  est  sans 
doute  le  premier  qu’un  artiste  doit  acquérir;  mais  il  s’en  faut 
bien  que  ce  soit  le  dernier,  c’est-à-dire  le  plus  rapproché  de  la 
]ierfectiou.  L’imitation  de  la  nature  est  le  commencement  de 
l’art,  mais  elle  n’en  est  pas  le  but  souverain,  elle  n’en  est  pas 
la  définition.  Et  ce  qui  est  vrai  de  la  peinture  et  de  la  sta- 
tuairé  est  vrai  aussi  de  tous  les  arts,  La  poésie,  par  exemple, 
s’exj)rinie  dans  un  langage  cadencé,  artificiel,  dont  les  hoiu- 
mes  ne  se  sont  jamais  servi  et  ne  se  serviront  jamais.  P6 
meme  que  les  idées  revêtues  d’un  style  aussi  extraordinaire 
doivent  s’élever  an-dessus  de  la  nature  commune,  de  même  d 
convient  que  la  ])üésie  ne  soit  i>as  récitée  sur  le  ton  banal  des 
conversations  de  chaque  jour.  L’art  dramatique,  bien  qu’il 
semble  n’avoir  d’autre  objet  (jue  de  nous  mettre  devant  les 
yeux  le  spectacle  des  passions  humaines,  ne  vit  (pic  de  fictions 
et  d’invraisemblances.  Il  n’est  pas  naturel  assurément  i[ue 
àlitliridate  parle  français  et  que  Cinna  déclame  des  vers  de 
Corneille.  Il  y  a  plus  :  dans  l’expression  même  des  passions) 
la  meilleure  n’est  pas  toujours  la  plus  naturelle,  car  il  est  tels 
cris,  telles  contorsions  de  visages  ou  de  membres  qui  seraient 
insupportables  à  la  scène,  quand  îiien  même  l’auteur  les  aurait 
observés  dans  la  créature  vivante. 

Sans  doute,  la  part  derimitation  est  plus  grande  dans  les 
arts  plastiques  et  particulièrement  dans  la  sculpture  que  dans 
l’art  dramatique  et  la  poésie.  Ce[)eudaut  il  tombe  sous  le  sens 
que,  si  la  sculpture  n’était  qu’une  fidèle  imitation  des  formes 
naturelles,  aucune  (ciivre  d’art  ne  serait  supérieure  à  un  nioU" 
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nu  moins  ]>aiTiel  de  la  figure  Iminaiiie;  aucnn  îniste  ne 
'îiudrnit  l’empreinte  prise  en  plâtre  sur  le  visage  d’un  homme 
*^**1  d’une  femme  dont  on  voudrait  faire  le  portrait.  Ponnpioi 
donc  le  moulage  n’est-il  pas  la  meme  chose  que  la  sculpture? 
l’firce  qu’il  y  a  dans  les  formes  plus  que  les  formes  elles-mc- 
liies.  Les  fbniies  vivantes  ont  un  esprit,  un  caractère,  et  c’est 
caractère,  c’est  l’esprit  qui  ne  peuvent  être  saisis  que  ])ar 
etre  pensant.  S’il  y  a  du  sentiment  dans  les  formes,  il  ne 
pont  être  rendu  que  par  un  être  <]ui  l’aura  senti,  qui  en  aura 
touclié.  En  observant  le  caractère  des  formes ,  l’art  a  fait 
pas,  il  est  allé  an  delà  de  la  pure  et  simple  imitation,  il  a 
'  oulu  non  pas  seuleiiient  voir  la  nature ,  mais  la  comfu’eiulre, 
’iiterpréter,  trouver  et  mettre  dans  la  vérité  physique  un  ac- 
oetit  moral.  Mais  l’art  peut  et  doit  s’élever  encore  plus  liant,  fl 
•  ‘I  uans  la  nature  de  bons  et  de  mauvais  caractères,  il  y  en  a 
‘  ^  oeaux ,  il  y  en  a  de  laids.  Jj’iiypocrisie,  l’avarice,  la  cruauté, 
la  ruse  sont  des  caractères  aussi  ;  ces  infinnîtcs  mo- 
ïales  se  traduisent  par  des  difformités  p]iy.siques.  Les  jier- 
''^oiiiies  qui  eu  sont  affligées  jiortent,  marquée  sur  leurs  traits, 
'iQe  grimace  indélébile.  Celles-là  peuvent  être  bonnes  à  pein- 
J  elles  ne  sont  pas  bonnes  à  sculpter.  Kn  voici  la  raison  : 

peiiiti’e  qui  ne  nous  donne  qu’une  apparence  des  choses,  un 
’iiiva^re  ].j  admettre  jusqu’à  la  laideur,  attendu 

d  n  mille  moyens  de  la  rendre  accejitable  par  les  prestiges 
de  la  lunii^j.g  couleur,  par  le  choi.v  des  circonstances 

^“vironnantes,  parle  fond  dont  il  dispose,  par  le  contraste, 
ditidis  que  le  scul{)tenr,  qui  nous  offre  l’épaisseur  des  choses, 
s’interdire  de  représenter  des  caractères  bas  et  vicieux, 
Nrce  que  c’est  assc/c  de  les  faire  voir,  et  (pie  c’est  trop  de  les 
‘^^l’e  toucher.  S’il  est  déià  hardi,  pour  le  peintre,  de  les  rendre 
‘bibles,  il  est  monstrueux,  pour  le  sculpteur,  de  les  rendre 
h'oljables.  D’ailleurs,  taillée  dans  le  marbre,  ou  même  coulée 
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en  bronze,  bi  laùleur  usurpe  une  immortalité  dont  la  beauté 
seule  est  digne. 

Qu’est-ce  alors  que  la  beauté,  eu  sculpture?  C’est  un  earaC' 
tère  choisi  parmi  les  plus  nobles,  se  rapportant  à  un  des  types 
lieureux  de  riininanité,  à  une  <les  vertus  de  riiomme,  on  du 
moins  à  une  des  <ptalités  qui  lui  donnent  une  physionomie 
aimable  ou  imposante,  comme  la  grâce,  la  douceur,  la  majesté, 
ou  qui  distinguent  les  divers  âges  de  la  vie,  l’ingénuité  de 
renfance,  Félegance  de  la  jeunesse,  la  pudeur  de  la  virginité, 
la  vémisté  de  la  jeune  femme,  la  fierté  de  l’âge  viril,  la  tcui- 
dresse  de  la  mère,  la  dignité  du  vieillard. 

De  ce  (pie  nous  séparons  ces  deux  termes,  le  caractère  et  ];< 
beauté,  de  ce  que  nous  les  distinguons,  pour  mieux  dire,  s’en¬ 
suit-il  que  nous  puissions  imaginer  une  beauté  sans  caractère!' 
Non.  Tonte  beauté  en  sculpture  doit  etre  caractérisée  de  ma¬ 
nière  à  n’être  pas  confondue  avec  une  autre,  et  il  va  sans  diie 
qu’il  eu  est  ainsi  des  jilus  belles  antiques,  IMcrcure  est  beau, 
mais  il  l’est  autrement  que  Jupiter.  Palîas  et  Vénus  sont  belles 
l'inie  et  l’autre,  mais  elles  sont  belles  dititéreminent.  ]ja  beaiite 
absolue  des  formes  liuinaiiies,  meme  divinisées,  u’exîste  ])as 
pour  nous,  et  il  nous  est  impossible  de  la  concevoir.  A  sui)i)U- 
ser  qu’un  grand  sculjiteur  put  inventer  deux  figures  qui  ré¬ 
sumeraient  à  elles  seules  rimmanitc  virile  et  riininanité 
féminine,  tout  le  genre  liumain,  il  n’aurait  créé  que  des  abs¬ 
tractions  muettes,  froides,  sans  intérêt  et  sans  vie,  sans  iu' 
fluence  magnétique  sur  notre  âme,  parce  qu’elles  seraient  saiU’ 
caractère.  En  revanche,  si  le  caractère  s’accentue  aux  dépend 
du  beau,  s’il  amène  un  ap[)aiivrissement  des  formes,  s’il  pi'O' 
diiit  une  déviation  sensible  ou  s’il  en  résulte,  si,  par  exenijaCi 
la  mère  est  obèse,  si  la  jeune  fdle  est  encore  chétive,  si  I  a- 
dolescontest  encore  débile,  si  le  vieillard  est  amaigri,  osseiiX) 
exténué,  comme  l’est  le  Voltaire  (]uc  Pîgalle  a  rejJi'ésentù 
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'’ilîiineiiient,  tout  nu  et  tout  décliavm;,  dans  la  statue  en  luar- 
de  l’Institut,  la  sculpture  n’a  plus  rien  à  voir  dans  ces 
^'Uactères,  parce  qu’ils  sont  inconciliables  avec  le  beau. 

L-'U  Grèce  la  sculpture  fit  de  continuels  progrès  depuiis  le 
^^ifitiènie  jusqu’au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  elle  ne 
ee.ssa  de  juarcber  vers  Je  beau  et  de  cberclier  la  j)erfèctiou 
'ws  formes,  sans  se  priver  pour  cela  de  les  distinguer  par  un 
^'*i'actère.  Il  n’en  fut  pas  de  même  en  Italie.  Dès  le  couimen- 
^■^“luent  du  quinzième  siècle,  cent-cinquante  ans  après  Nicolas 
*  ®  Dise,  la  sculpture  dévia  sensiblement  et  ce  furent  Glilberti 
P  Donatello,  ces  deux  grands  sculpteurs,  qui  régarèreut  par 
^supériorité  même  de  leur  talent.  Le  premier  donna  l’exemple 
I  lutrodnire  dans  le  bas-relief  la  pers])ective  et  d’y  multiplier 
plans  comme  dans  la  peinture.  Le  second  cliercba  le  carac- 
aux  dépens  de  la  beauté,  et  ne  craignit  2:»as  d’exprimer  en 
*t>ude  bosse  des  formes  viles,  des  membres  ebétifs,  des  lai- 
‘  ^‘Urs  qn’il  savait  rendre  intéressantes  par  la  naïveté  et  le  vil 
^  J  luiitation. 

quoi  tiennent  ces  deux  déviations  dans  l’art  du  sculpteur? 

'  est  ce  (pi’iJ  dous  faut  dire  maintenant,  et  la  vie  de  ces  deux 
eelèbres  artistes ,  l’étude  de  leurs  ouvrages  vont  nous  aider  A 
'’^^^d'i'endre  l’erreur  où  ils  tombèrent  l’uii  et  l’autre. 
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Ghiberti  (suite)*  —  Seconde  porte  du  Baptistère. 


La  première  porte  de  Ghiberti  ne  fut  pas  plus  tôt  acbevét' 
rpi’on  délibéra  de  lui  eoniiuander  la  seconde,  c’est-à-dire  hi 
troisième  porte  du  temple.  Klle  lui  fut  allouée  en  effet,  h* 
2  janvier  Idii.ô,  et  son  salaire  fut  fixé  à  200  florins  ])ar  an, 
non  compté  ce  que  les  consuls  donneraient  directement  à  ses 
collaborateurs.  Cette  seconde  ])orte  de  Ghiberti  passe  pour  b'ï 
plus  belle;  do  fait,  c’est  là  que  le  sculpteur  florentin  a  poussé 
le  plus  loin  les  qualités  de  son  prodigieux  talent.  Mais  c’est 
là  aussi  qu’est  le  plus  fortejiient  accusé  le  défaut  de  son  parti 
pris,  qui  consistait  à  chercher  dans  le  bronze  les  etîéts  de 
la  pointure,  par  une  impossible  fusion  des  deux  arts. 

Cette  fois,  t/hîberti  parut  comprendre  que,  dans  la  preinitu'^ 
porte,  il  avait  beaucoup  trop  multiplié  les  divisions,  en  le*^ 
portant  au  nombre  de  vingt-huit,  qui  était  celui  des  compar¬ 
timents  de  la  porte  sculptée  par  Andrea  Pisano.  Il  sentit  qip 
la  multiplicité  des  panneaux  jetait  de  la  confusion  dans 
spectacle,  et,  déplus,  que  les  encadrements  formés  par  des 
losanges  quadrilobés,  à  la  manière  gothique,  ajoutaient  encore 
une  complication  de  lignes  tourmentées,  non  seulement  inu¬ 
tile,  mais  nuisible  à  la  clarté  des  sujets  encadrés.  Il  divisa 
donc  sa  porte  en  dix  panneaux  seulement,  cinq  pour  chaque 
vantail.  Ayant  à  re[)résenter  les  principaux  traits  du  nouveau 
testament,  il  s’était  fait  indiquer  les  motifs  dans  un  prU' 
gramme  rédigé  par  le  célèbre  écrivain  Leonardo  Hruni, 
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Arezzo,  dit  Léonard  l’Arétîn.  Comme  le  nombre  des  sujets 
^  traiter  était  ]>lus  considérable  que  celui  des  panneaux,  il  se 
^osolutà  réunir  en  un  seul  et  même  cadre  plusieurs  actions 
différentes. 

L  absence  (runité  dans  chaque  tableau  rend  encore  plus 

‘•tticile  à  décrire  la  série  des  morceaux,  d’ailleurs  merveilleux, 
1  ^  • 

se  compose  cette  porte  sans  pareille  au  monde.  Le  pre- 

*'uer  panneau  est  à  lui  seul  une  réunion  de  chefs-d’œuvre.  II 

Contient  la  création  d’Adanq  la  création  d’Ève,  la  tentation,  et 

^‘-'^pulsion  du  Paradis.  La  même  personne  y  figure  donc  ])lu- 

^lenrs  ibis.  Ici,  sur  le  premier  plan  à  gauche,  Adam  se  lève  à 

^  ^oix  de  Dieu  assisté  de  ses  archanges,  qui  lui  tend  la  main. 

U  est  endormi  an  pied  d’un  arhre,  et  le  Créateur  évoque 
I  un  geste  la  mère  du  genre  humain,  qui  sort  d’une  côte  de 
domine,  vient  au  monde  encore  inconsciente  de  la  vie,  dont 

Il  ^  * 

‘  ^  u’a  senti  que  le  premier  frisson.’  Chose  admirable!  Eve 
^"^t  déj^^  vivante,  mais  elle  n’a  pas  encore  l’usage  do  ses  inem- 
*res,  l’expérience  de  leurs  mouvements.  Aussi  ses  bras  tom- 
’oiaicînt  s’ils  n’étaient  portés  par  des  séraphins;  Dieu  même 
’d  prend  une  iiiain  pour  la  soutenir.  Un  cliérubin  inet  la 
"*'*'11  sur  les  flancs  de  la  première  femme,  qui  doit  porter 
'"'S  Ses  entrailles  riiiimanité  tout  entière.  Ranges  au-dessus 
sa  tête,  des  ailles  lui  font  une  couronne  céleste.  An  troL 
■  loiiie  plan,  sur  laganclie,  des  arhres  dont  le  relief  inégal  porte 
ombres  décidées  représentent  l’Éden,  et  sous  le  plus 
“^oigtj^  de  ces  arbres  sont  figurés  au  simple  trait  Adaiu 
Eve  tentés  par  l'esprit  du  mal.  Puis,  an  premier  plan  de 
"  ‘li'oite ,  011  les  revoit ,  chassés  du  Paradis  par  l'ange  du  chêiti- 
Enfin,  dans  la  partie  supérieure  du  panneau,  l’Eteniel, 
“Jtré  comme  le  pape  du  ciel,  donne  l’ordre  d’expulsion,  au 
""lieu  d’nne  gloire  qui,  par  les  insensibles  dégradations  du 
*olieÈ  va  s’évanouir  dans  la  lumière. 
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Que  (le  beautés  réutiies  eu  ce  cadre,  (][ui  u'a  [tas  ])his 
soixante-dix  centimètres  de  cïjté!  Cette  fois,  le  nu  joue  uu 
grand  rôle,  et  Gliîberti  s’y  montre  supérieur,  au  moins  autant 
(|u’il  l’était  dans  l’ajustement  des  draperies.  On  ne  saurait 
imaginer  des  formes  plus  suaves,  plus  délicatement  belles 
(]ue  celles  d  Jllve  soutenue  par  les  anges  au  seuil  de  la  vie, 
avec  son  abondante  chevelure,  sa  gorge  naissante,  ses  hanches 
fines  que  la  gestation  du  genre  humain  n’a  pas  encore  dé¬ 
veloppées.  Idéale  au  moment  de  sa  venue  au  jour,  la  figure 
d’Eve  devient  naturelle.  Après  le  péclié,  la  grâce  de  son 
corps  est  altérée  seiisîbleineut  ;  elle  n’est  plus  nue  créature 
divine,  mais  une  créature  Immaine.  Elle  était  pure  et  chaste 
dans  sa  nudité  primitive,  elle  en  est  maintenant  honteuse- 
Ville  connaît  le  mal,  elle  connaît  la  pudeur. 

8i  le  spectateur  ne  peut  saisir  l’unité  dans  les  panneaux 
sculptés  de  Ghiherti,  ein  revanche  il  trouve  une  variété  inté' 
ressante,  non  seulement  en  s’attachant  aux  divers  épisodes 
réunis  dans  chacun  de  ces  panneaux,  mais  en  passant  d’uti 
panneau  à  l’autre.  Le  second  diffère  absolument  du  premiei', 
l>ar  l’importance  que  le  sculpteur  y  a  donnée  au  paysage  et 
aux  animaux.  L’Eden  est  remplacé  [lar  des  montagnes  ro' 
cheuses;  le  point  de  vue  étant  pris  de  haut,  le  ciel  tient  foi't 
peu  de  place  dans  la  composition,  et  l’on  y  voit  s’étaler  des 
sujets  qui  ii’ont  d’autre  lien  entre  eux  que  l’esprit  de  la  Genèse, 
que  la  simplicité  sauvage  du  génie  bihlltjue.  Sur  un  des  soni' 
mets  de  la  montagne,  Adam  et  Vive  assis  auprès  d’ime  cabane 
avec  les  enfants,  Caïn  et  Ahel  ;  pins  loin,  sur  une  autre  cînie, 
deux  autels  s’élèvent,  et  les  deux  frères  v  allument  le  feu  do 
sacrifiée,  mais  une  seule  flamme  brille  sur  un  autel,  et  voilo 
que  cette  flamme  allume  la  guerre  entre  les  hommes.  L’hiS' 
toire  du  monde  commence  par  un  fratricide;  ou  voit  Caïo 
fra{>per  à  coups  de  bâton  Abel  étendu  à  ses  pieds.  V2t  le  broiiü® 
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'-'^pLinie  la  langueur  d’un  beau  corps  que  les  forces  abaiulou- 
’ïeiit  et  qui  se  meurt.  Plus  bas  sont  les  rociiers  dont  se  hérisse 
^  îiiontagne  maudite: Caïn  laboure  pénibleinent  la  terre  avec 
’*ne  cliarruG  attelée  de  bœufs  ;  plus  loin,  il  répond  d’un  geste 
'^gue  à  rÉternel,  qui,  sorti  des  ]}rofondeurs  du  ciel,  lui 
’^t^inande  :  «  Qu’as-tii  fait  de  ton  frère?  ï» 

_  ^loins  ciiaotique,  moins  hérissé  de  saillies  rugueuses,  le  troi- 
^leiue  tableau  de  Ghiberti  représente  l’arche  de  Xoé  d’ofi 
“Portent  ses  filles  et  ses  brus,  des  femmes  channantes  mêlées 
péril  avec  tous  les  aniîiiaux  de  la  création,  les  lions,  les 
wgres,  les  éléphants,  les  cerfs,  les  daims,  les  oiseaux.  Déjà 
a  planté  la  vigne,  il  en  a  bu  la  liqueur.  Il  est  couché  sur 
^  Sol,  plongé  dans  le  sommeil  de  Tivresse,  et  ses  entants  se 
disposent  à  couvrir  d’un  manteau  sa  nudité.  Mais  comment 
pas  admirer  qu’un  artiste  ayant  h  représenter  des  scènes 
^Ossi  diverses  en  des  milieux  si  dilféreiits  n’ait  jajuais  renoncé 
la  recherche  du  beau,  qu’il  n’ait  point  eu  recour.s  à  ces  lai- 
pUrs  intéressantes  et  variées  auxquelles  se  plaisait  le  génie  de 
lonatello,  l’ann  de  Ghiberti  et  run  de  ses  collaborateurs  dans 
^  fiavad  de  ces  pauiieaux  de  bronze.  Xous  avons  dit  la  beautt* 
savait  donner  Ghiberti  à  ses  figures  d’anges.  Elles  sont 
O  Une  grâce  ineffable,  surtout  celles  qui,  dans  le  tableau  sui- 
consacré  à  Abraham,  visitent  le  patriarche  aux  plaines 
^lambré.  Les  trois  anges  qu’il  adore  à  genoux  sont  trois 
adorables.  8ur  la  porte  d’une  liutte  ombragée  d  arbres, 
^ùuille  Sara  entend  les  paroles  qui  lui  annoncent  sa  matcr- 
|*dé  tardive.  Plus  loin,  au  plus  haut  d’un  roclier,  Abraham, 
moment  d’égorger  son  fils,  est  arrête  par  lange,  tandis 
lu  au  pied  de  la  montagne  l’attendent  ses  serviteurs  et  leur 
paissant  des  cliardons. 

fl  est  remarquable  que  le  Sacrifice  d’ Abraham,  qui  avait  été 
“^bet  du  concours  ])our  les  portes  du  Baptistère,  n’est  pas 
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composé  ici  comme  il  l’était  clans  le  niodMe  qui  fut  couronné. 
Lorenzo  semble  avoir  compris  que  l’ange,  pour  rassurer  le 
spectateur  de  cet  liorrible  égorgement,  devait  saisir  ou  le  bras 
ou  le  glaive  du  sacrificateur,  et  il  a  eu  la  délicatesse  de  baisser 
la  tête  de  la  victime,  afin  qu’elle  ne  vît  point  rinstrument  de 
•  mort  ni  le  victimaire,  Gliiberti  reconnaissait  par  là  que  la 
composition  de  Brunellescbi ,  son  ancien  rival,  avait  été, 
sous  ce  rapport,  mieux  conçue,  mieux  sentie. 

L’iiistoire  d’Isaac  et  de  ses  fils,  et  celle  de  Joseph,  remplis¬ 
sent  le  cinquième  et  le  sixième  panneau.  L’un  et  Fautre  pré¬ 
sentent  des  fonds  d’arcliitecture  qui  tournent  ou  qui  s’enfon¬ 
cent  dans  l’éloignement  avec  une  justesse  de  lignes  fuyantes 
qui  dut  ravir  les  Florentins  peu  accoutumés  encore  à  cette 
science  de  la  perspective  récemment  retrouvée  par  Brunei- 
lescbi.  Sous  l’un  de  ces  portiques  se  passent  les  événements 
racontés  par  la  Bible  :  la  naissance  de  Jacob  et  d’Esaü,  les 
femmes  que  celui-ci  avait  épousées,  l’ordre  que  lui  donne  son 
père  Isaac  de  partir  pour  la  cJiasse,  accompagné  de  ses  cbiens, 
la  béiiédictiou  d’Isaac  surprise  par  Jacob  en  présence  de  Ré- 
becca.  Auprès  d’im  autre  inoimment  construit  en  arcades  et 
circulaire,  se  groupent  des  figures  heureusement  trouvées, 
de  l’aspect  le  plus  pittoresque.  Ce  sont  des  femmes  et  des 
enfants  d’Israël  qui  cbargont  des  sacs  de  grains  sur  leurs  épau- 

~  t  J 

les  ou  sur  leurs  têtes,  pour  les  porter  d’Egypte  en  Palestine 
à  leurs  compatriotes  aftàmés.  Ici,  Joseph  est  descendu  dans 
la  citerne,  là,  il  est  vendu  par  ses  frères;  pins  loin,  il  les  re¬ 
connaît  et  les  einV)rasse.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  pbi^' 
vivant,  de  plus  naturel  ni  de  plus  élégant  <jue  les  attitudes 
et  les  mouvements  de  tontes  ces  figures.  Combien  de  inotiB 
en  ont  été  plus  tard  empruntés  par  les  plus  habiles  et  les  piR® 
fameux  peintres,  notamment  par  Andrea  del  Sarto,  lorsqu’il 
peignit  à  fresque  cette  meme  histoire  de  Joseph,  et  par  Ra- 
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pliaèl  lui-niêiiie,  lorsque,  dans  le  Parnasse  et  dans  l’Ecole 
O  Atliènes,  il  se  rappela,  si  souvent,  les  belles  tonnmres  des 
l'ersoiniages  de  Gliiberti,  les  draperies  de  ses  anges  et  de  ses 
Ciiananceunes,  son  habileté  à  grouper  les  figures,  à  ménager 
'CS  vides,  sans  délier  les  groupes,  ses  fonds  d’architecture  et 
perspectives  enfin,  cent  fois  mieux  appropriées  à  la  pein- 
ture  qu’au  bas-relief!  Gliiberti  a  prouvé  là  qu’une  action  même 
Vulgaire  peut  être  accomplie  sans  vulgarité;  qu’un  adoles¬ 
cent  qui  soulève  un  fardeau ,  une  jeune  femme  qui  porte  sur 
tête  un  sac  de  grains,  savent  manifester  une  grâce  inat¬ 
tendue;  qu’il  y  a  cent  manières  de  faire  le  même  geste,  de 
fitendro  la  même  posture,  d’exécuter  le  même  mouvement,  et 
ainsi  le  sculpteur  est  inexcusable,  là  ofi  il  va  tant  de  choix, 

î  ^  I  mJ 

ne  pas  choisir* 

G  est  une  pépinière  de  motifs  pittoresques  et  de  modèles 
pour  le  statuaire  que  cette  porte  de  hronze,où  apparaissent 
Meutes  les  grandes  figures  de  l’Ancien  Testament,  dejuiis  le 
Premier  homme  jusqu’à  Salomon,  les  patriarches,  tous  les 
'cros  et  les  héroïnes  de  la  Bible,  Abraham,  Isaac,  Jacob, 
^foïse  recevant  les  tables  de  la  loi ,  Josué  marchant  sur 
’^cricho,  David  tranchant  la  tête  à  Goliath,  f^alomon  rece- 
la  visite  de  la  reine  de  Saba  sur  le  seuil  d’un  palais  ma- 
b^'‘ifique ,  aux  galeries  voûtées ,  aux  colonnades  profondes.  On 
passerait  une  journée  entière  à  regarder  ces  tableaux  palpa- 
’^cs,  a  en  suivre  les  groupes  depuis  le  premier  plan  ou  ils  se 
'^lèvent  eu  bosse  jusqu’au  lointain  oii  ils  vont  se  perdre  dans 
effircemeat  successif  du  relief.  D’ordinaire,  ce  sont  les  figures 
cioigin^eg  qui  sont  les  plus  belles,  n’ayant  qu’une  très  faible 
^aillie^  parce  qu’elles  ne  sont  pas  attristées  par  les  ombres; 
*curs  formes  étant  ainsi  modelées  en  pleine  lumière,  avec 
^  Insensibles  épaisseurs,  l’œil  en  saisit  mieux  les  fins  contours, 

‘I  désinvolture  auguste,  si  ces  figures  sont  des  anges,  fa  grâce 
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facile,  si  elles  représentent  des  pasteurs  guidant  leurs  trou¬ 
peaux  dans  le  lointain  paysage,  ou  les  cavaliers  d’une  année 
en  marche,  ou  les  soldats  de  Josué  s’avançant  en  bon  ordre 
pour  faire  crouler,  au  son  des  trompettes,  les  remparts  de 
déricîio. 

Forcé  par  le  programme  qu’on  lui  imposait  de  faire  tenir 
plusieurs  actions  dans  un  meme  cadre,  Lorenzo  Ghiberti  vou¬ 
lut,  en  quelque  sorte,  agrandir  l’étendue  de  ses  panneaux  eu 
les  traitant  comme  des  peintures,  c’est-à-dire  en  ménageant 
des  distances  fictives  entre  les  scènes  du  premier  plan  et  celles 
qu’il  représenterait  plus  ou  moins  éloignées  du  premier  plan 
et  du  s]iectateur.  1.1  imagina,  sans  doute,  qu’au  moyen  des 
différentes  saillies  que  présentent  le  liaut-rclief  [alto  rilievo)> 
le  demi-relief  {mezzo  rüievo),  le  bas-relief  (hasso  riUevo),  et 
cet  aplatissement  des  figures  qu’on  appelle  en  italien  sftbr- 
ciato,  il  pourrait  se  procurer  au  moins  quatre  plans  successifs, 
dans  lesquels  se  placeraient  les  actions  diverses  qu’il  avait 
à  réunir  en  un  seul  compartiment.  ]^a  perspective  était  alors 
une  nouveauté  piquante,  une  invention  qui  paraissait  merveib 
leuse.  Ib’unelleschi  l’avait  démontrée  dans  ses  dessins.  Ghi- 
berti  la  voulut  dessiner,  Ini  aussi,  du  bout  de  son  ébaiichoir 
sur  les  tablettes  de  terre  ou  de  cire  qu’il  devait  couler  eu 
bronze.  Mais  il  ne  prît  ]>as  garde  (jn’il  faisait  ainsi  violence  u 
l’art  plastique,  à  l’art  sculptural,  et  qu’eu  dépit  de  sa  de.xté- 
rité  surprenante  il  serait  trahi  par  la  matière  meme  sur  hi' 
<|uelle  il  opérait,  ayant  à  pétrir  dans  l’argile  ce  qn’il  devait 
foudre  ensuite  dans  le  cuivre. 

Vouloir  creuser  indéfiniment  une  sculpture  en  bas-reliet  ou 
meme  eu  haut-relief,  c’est  tenter  l’impossible,  parce  qu’il  ne 
îieut  pas  échapper  à  nos  yeux  que  les  figures  du  secoi  id  plun 
sont  collées  à  celles  du  premier,  les  figures  du  troisiènu^ 
])lau  à  celles  du  second  et  ainsi  de  suite;  qu’ainsi  la  distance 
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l’on  vent  feindre,  mi  moyen  de  la  seule  diminution  du 
n’existe  pas,  en  réalité,  entre  ces  figures.  L’idée  de 
figurer  en  bas-relief  un  paysage,  un  lointain,  un  ciel,  est  une 
îdée  absolument  mal  venue  dans  un  art  qui  n’a  pour  ])roduire 
illusion  optique  ni  la  couleur,  ni  le  clair-obscur.  Lt\  oii 
'e  peintre  creuse  sa  toile,  au  moyen  de  tons  dégradés  et  d’om-’ 
files  factices,  et  la  fait  disparaître  en  y  substituant  les  plaines 
fiu  ciel,  les  profondeurs  de  la  campagne  et  l’indécision  des 
lointains,  le  sculpteur  ne  peut  tromper  nos  regards,  parce  que 
los  ombres  que  porte  son  relief  sur  la  surface  de  marbre  ou 
de  brojize  d’où  on  le  voit  sortir  sont  des  ombres  réelles,  et 
HO  U  est  absurde  de  nous  inontrer  une  figure  qui  est  tout  près 
do  nous,  projetant  son  ombre  sur  une  figure  qui  est  censée 
is  l’éloignement. 

Lorsque  Lorenzo  Ghiberti  voulant  représenter  le  ciel,  par 
®xeiuple^  y  accuse  la  présence  d’un  groupe  d’anges  dont  les 
lorines  s’aplatissent  sur  le  fond  du  panneau,  quelque  léger  que 
l^nit  le  méplat  de  ces  formes,  pour  peu  qtie  le  jour  soit  frisant, 
n  porte  une  omlïre  sur  ce  môme  ciel,  qui  est  supposé  pourtant 
H  Une  distance  infinie.  J^e  sculpteur  ne  créant  point,  comme 
peintre,  ses  jours  et  ses  ombres,  doit  renoncer  aux  illusions 
d^  1  optique  parce  qu’il  manque  à  ses  mensonges  la  compiieite 
fil  lumière.  Tandis  que  la  perspective  a  ])0ur  objet  de  nous 
L'iire  voir,  d’un  certain  point  de  vue  fixe,  ce  qui  n’est  pas  en 
^^'luité,  la  sculjiture  nous  montre  les  choses  telles  qu’elles  sont, 
^  Huelqne  point  de  vue  qu’on  se  place,  de  sorte  que  l’artiste, 
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introduisant  la  perspective  dans  la  sculpture,  an  lieu  de 
nous  faire  paraître  vrai  ce  qui  est  faux,  nous  fait  paraître  faux 
qui  est  vrai. 

>  oilà  pourquoi  les  Grecs  ii’ont  jamais  multiplié  les  plans 
dfuis  leurs  bas-reliefs,  et  n’y  ont  pas  fait  usage  de  la  perspee- 
que  cependant  ils  connaissaient.  La  finesse  de  leur  tact 
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les  avertissait  que  les  figures  superposées  sur  un  mur  de  pierre 
ou  de  métal  étaient  réellemeut  trop  rapprochées  l’une  de  l’au¬ 
tre,  et  tro])  près  de  l’œil,  pour  paraître  à  une  grande  distaiicc. 
Et  lorsqu’ils  indiquaient,  dans  le  fond  de  leurs  bas-reliefs,  un 
temple  ou  tel  autre  monument  d’arcliiteeture  pour  localiser 
la  scène,  ils  avaient  soin  de  cacher  le  soubassement  de  l’édiHce 
et  de  n’en  montrer  <]ue  la  partie  supérieure,  afin  de  n’avoir 
pas  il  faire  concourir  an  point  de  vue  les  lignes  fuyantes  de 
l’areliitecture,  c’est-à-dire  à  feindre  sur  un  mur  solide  d’im¬ 
possibles  raccourcis. 

Il  faut  convenir  que,  sous  ce  rapport,  les  bas-reliefs  de  Du- 
natello,  dont  nous  ])arlerons  bientôt,  sont  beaucoup  mieux 
entendus  que  ceux  de  Ghiberti.  Téiiii  et  l’autre,  ils  avaient 
étudié  l’antique;  l’im  et  l’antre,  ils  étaient  allés  à  Rome  et  y 
avaient  vu  des  sarcophages  du  pins  heaii  travail,  des  frises  oîi 
le  ciseau  grec  a  donné  l’exemple  des  .saillies  le.s  plus  modérées  ; 
mais  Gliiherti,  soit  pour  innover,  soit  pour  séduire  par  une 
apf  )areuce  de  vérité  le  ])euple  florentin,  qu’il  supposait  peut- 
être  incapcable  de  comjïrendre  un  art  de  pure  convention,  pré¬ 
féra  d'ajouter  à  sa  sculpture  rassaisoniiement  du  pittoresque 
et  de  la  perspective  arcliitectonique,  tandis  que  Doiiatello, 
mieux  avisé,  ne  donna  point  dans  ce  travers  et  s’eu  tint  ù 
nue  sobriété  plus  magistrale,  plus  rap])rochée  des  exemple^^ 
grecs. 

Il  fallut  seize  ans  à  Ghiberti  pour  modeler  en  cire  la  seconde 
porte  du  Baptistère  (qui  était  la  troisième,  en  comptant  celle 
d’Andrea  Pisano).  I^a  première,  commencée  en  1404,  ne  fid 
terminée,  comme  on  l’a  vu,  que  vingt  ans  plus  tard  :  il  est 
vrai  de  dire  que  le  travail  en  fut  plus  d’ime  fois  interroinpR- 
Les  registres  concernant  les  portes  de  Ghiberti  nous  ont  coU' 
servé  le  nom  des  artistes  qu’on  lui  donna  pour  collaborateurs, 
dans  la  convention  relative  à  la  première  de  ces  portes.  On 
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^^iiiarque  parmi  ces  noms  ceux  de  Michèle  dello  Scalcagno, 
Maso  di  Cristofano  (qu’il  ne  faut  pas  confondre,  eomine  l’a 
lait  Vasari ,  avec  5Iaso  on  Masolino  da  Panicaîe),  de  Donato  di 
^etto  Bardi,  qui  n’est  antre  que  le  cchNhre  Donatello,  de  iîar- 
tolo  di  Michèle,  qui  était  le  beau-pére  de  Gliiberti,  et  d’un 
ff^rçon  de  boutique  appelé  Paolo  di  Dono,  le  meme  que  Paolo 
Pccello  qui  fut  un  peintre  renommé.  Ce  fut  en  1440  que  l’on 
^oniinença  de  couler  en  bronze  les  modèles  de  la  seconde  porte, 
luette  opération  dura  sept  ans  pour  les  dix  panneaux,  et  la 
dorure  n’en  fut  achevée  qu’en  1452.  L’artiste  avait  alors 
^^ixante-quatorze  ans.  Aujourd’hui,  la  dorure  de  la  porte  de 
l^^'iberti  a  disparu,  et  ce  n’en  est  que  mieux,  car  l’elfet  de  la 
doiure  est  d’imprimer  un  caractère  de  mollesse  au  modelé 
des  figures,  en  faisant  pénétrer  des  reflets  de  lumière  jusque 
^ans  les  ombres.  Or,  la  fermeté  des  ombres  est  d’autant  plus 
^^deessaire  que  l’artiste  a  calculé  sur  les  diftcrences  d’épaisseur, 
le et  le  piano,  comme  l’on  dirait  en  musique,  pour 
biiie  sentir  les  plans  successifs  de  sa  cünq>üsition  pittoresque. 

’  *  premiers  plans  perdent  la  vigueur  de  leur  saillie,  que  les 
'^’idires  seules  peuvent  accuser,  l’atténuation  graduelle  des 
^^liefs,  par  laquelle  on  a  voulu  produire  l’illnsion  de  la  jiro- 
“iîidenr,  n’a  plus  qu’une  faible  partie  de  son  effet,  attendu 
flue  les  objets  du  devant  étant  moins  proches  de  Vieil,  ceux 
'  fond  paraissent  moins  éloignés. 

^lichel'Ange,  qui  était  pins  contenu  dans  ses  paroles  ijue 
d^tis  ses  œuvres  de  sculpture,  avait  coutume  de  dire  que  plus 
6  bas-relief  approche  de  la  peinture,  moins  il  est  bon,  et  que 
idus  la  peinture  so  rapproche  du  bas-relief,  meilleure  elle  est. 
Lette  sentence  de  Micliel-Aiige,  excellente  en  elle-mcme, 
^^inble  avoir  été  inspirée  à  ce  grand  homme  par  la  vue  des 
5^>-tes  de  Ghiberti.  Vasari,  qui,  sans  doute,  n’écrivit  point 
la  savante  introduction  de  son  livi'e  le  chapitre  Délia 
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scidtum  sans  en  avoir  causé  avec  Michel- Ange,  Vasari,  lâeP 
(]uhl  ait  (lit  des  portes  du  Baptistère  qu’elles  étaient,  parmi 


les  ouvrages  antiques  et  modernes,  la  plus  belle  chose  du 
monde,  ne  laisse  pas  de  remarquer  combien  Ghiberti  a  été 
malavisé  de  figurer  sur  ces  panneaux  des  plans  en  raccourci 
ou  fuyants,  piano  clie  scortî  o  fufjyn.  «  Les  anciens,  dit-il, 
si  ingénieux  imitateurs  du  vrai,  n’ont  jamais  commis  cette 
faute.  Ils  ont  représenté  les  figures  de  leurs  bas-reliefs  posant 
leurs  pieds  sur  la  bordure  inférieure  {su  la  cornwe  di  softo)\ 
mais  quelques-uns  de  nos  modernes,  poussant  la  hardiesse 
jusqu’à  la  témérité,  ont  placé  leurs  figures  de  demi-relief  siu' 
le  meme  pian  fuyant  que  leurs  figures  de  lias-relief.  Tl  en  ré¬ 
sulte  que  les  pieds  de  ces  figures  ne  sont  pas  solidement  posés 
comme  ils  devraient  l’etre ,  et  bien  des  fois  il  arrive  (|ue  ces 
figures,  (piand  elles  sont  vues  par  derrière,  touchent  du  bout 
de  leurs  pieds  les  os  de  leurs  jambes,  cause  de  la  violence  du 
raccourci  (1).  Xons  en  voyons  des  exemples,  ajoute  Vasari, 
dans  les  bas-reliefs  modernes,  et  meme  dans  les  portes  de 
8an-Giovanni  (c’est-à-dire  du  Baptistère).  ï> 

Malgré  tout,  les  bronzes  de  (Thiberti  sont  des  merveilles- 
L’art  s’y  est  élevé  à  un  degré  de  noblesse,  beauté  de  charme, 
d’élégance,  qu’il  est  impossible  de  dépasser  sans  tomber  dau*’ 
la  manière.  Sauf  le  reproche  encouru  d’introduire  la  jjerspec' 
tive  là  oh  elle  n’avait  que  faire,  le  sculpteur  de  ces  achuirU' 
blés  morceaux  a  su  atteindre  à  la  perfection  de  ce  qu’on  appelh^ 
le  style.  Il  a  eu  le  talent  prodigieux  de  s’arrêter  dans  l’expres' 
sion  des  mouvements  gracieux,  juste  au  moment  oh  la  grâce 
confinerait  à  l’affectation.  Il  a  donné  à  toutes  ses  figures,  saiiS 
en  excepter  une  seule,  du  caractère  et  de  la  beauté  tout  eU' 
semble.  I^ersonne  ne  l’a  surpassé  et  ne  le  surpassera  dau^ 

(1)  Si  vede  le  piinte  de  plù  di  quelle  figure  elle  voUano  di  dietro  toccarsi  gH 
ilcUe  gambe  per  lo  seovto  che  ù  violent o*  » 
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«vt  de  draper  les  ligures  d’honiines  ou  de  fenuiies,  les  pre- 
^niei's  avec  une  dignité  quelquefois  majestueuse,  les  secoii- 
des  avec  une  distinction  naturelle,  avec  nue  élégance  exempte 
de  recherche  et  une  finesse  sans  raffinement.  Ses  tuniques,  ses 
Hianteaux,  ses  draperies,  nous  ne  disons  pas  ses  costumes, 
^^r  il  ne  costume  point  ses  personnages,  si  ce  n’est  dans  quel- 
fiiies  parties  accessoires,  ne  sont  jamais  ni  asseü  amples  pour 
hiire  trop  de  plis,  ni  assez  étroits  pour  n’en  pas  faire  assez, 
oes  vetemeiits  indiquent  ce  qu’ils  recouvrent  sans  le  trop 
^^l’i'er;  ils  sont,  suivant  nue  parole  antiiiue,  renouvelée  par 
Moetlie,  un  éclio  multiple  des  formes  du  corps.  En  un  mot, 
d  n  y  a  rien  à  raliattre  de  l’admiration  qu’ont  excitée  durant 
plus  de  quatre  siècles  les  ])ortes  de  Gliibcrti,  et  personne 
Il  oserait  biruner  Michel-Ange  d’avoir  dit  :  «  Elles  sont  si 
‘Asiles,  qu’elles  seraient  dignes  d’être  les  portes  du  Paradis.  » 


\ 


CHAPITRE  XII. 


Ghiberti  et  Donatello. 


Les  deux  grands  sculpteurs  du  quinzième  siècle,  Ghiberti 
et  Donatello,  sont  justement  ceux  qui  ont  le  plus  étudié  l’an¬ 
tique,  et  ce  n’est  pas  faute  de  le  connaître  qu’ils  ont  créé  un 
art  nouveau,  différent  de  l’art  grec.  Tout  pleins  d’admiratîou 
])Our  Tantiquité  dont  l’art  avait  été  essentiellement  sculptural: 
ils  ont  subi  l’impulsion  du  génie  moderne,  qui,  par  son  amour 
})Our  la  vie,  la  couleur  et  le  mouvement,  tendait  à  faire  pré¬ 
dominer  la  peinture,  meme  dans  Part  statuaire. 

Ghiberti,  si  éloigné  dans  ses  bas-reliefs  de  la  sobriété  an¬ 
tique,  de  la  sagesse  avec  laquelle  les  Athéniens  s’étaient  abs¬ 
tenus  de  creuser  des  profondeurs  impossibles  dans  un  mur  de 
marbre  ou  de  bronze,  Ghiberti,  aussi  bien  que  Donatello,  avait 
visité  Ronie,  et  il  en  était  revenu  pénétré  d’admiration  pour  1;* 
sculpture  antique.  On  ne  sait  pas  avec  précision  à  quelh* 

m 

année  se  rapporte  le  voyage  que  fit  à,  Rome  Lorenzo  Gliibertii 
car  ce  grand  artiste,  tout  ejitier  t\  sa  passion  pour  les  (rrecs, 
avait  adopté  leur  chronologie  et  ne  coni[)tait  plus  dans  ses 
mémoires  les  amiées  que  par  olympiades.  C’est  dans  la  440’ 
qii’il  place  son  séjour  à  Rome.  Or,  d’après  les  anciens  ealeu' 
driers,  la  200®  olympiade  finissant  à  l’an  24  de  l’ère  chié' 
tienne,  la  ddO**  tinlrait  à  l’an  984.  Mais  il  est  évident 
Ghiberti,  vivant  <]uatre  siècles  et  demi  plus  tard,  avait  un^ 
manière  à  lui  de  calculer  les  olympiades,  (jui  ne  s’accorda 
pas  avec  celle  des  clironologistes.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
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'iU  il  jilace  dans  la  410“  olympiade  de  sa  cliroiiologie  particu- 
^iilîère  l’époque  où  florîssait  Andrea  Pisano,  soit  vers  1332. 
1  on  ajoute  à  ce  noinlire  les  trente  olympiades  de  4  ans  ou 
120  ans,  necessaires  pour  aller  de  la  410“  à  la  440%  on  se 
trouve  porté  à  Taimée  1452  qui  est  précisément  celle  où  Glii- 
.  ^ti,  ayant  complùtement  fini  les  portes  du  Baptistère,  put 
.loiiir  d’une  certaine  liberté.  Il  est  donc  permis  de  conjecturer 
due  le  voyage  de  Ghiberti  à  lîonie  eut  lieu  dans  les  dernières 
lunées  de  sa  vie. 

-toujours  est -il  qu’il  n’avait  pas  attendu  ce  voyage,  selon 
toute  apparence,  pour  se  procurer  des  antiques  et  contenter 
passion  d’antiquaire.  Nous  savons,  en  effet,  par  l’auteur 
^  un  mémorial  de  Florence  que  Lorenzo  Gbiberti  possédait 
^Jiti'e  autres  marbres  précieux  des  sculptures  excellentes  at- 

tdbuées  ù  Polvclète,  et  certain  vase  décoré  d’un  bas-relief 

(V  \  *  y 

_  uiie  beauté  rare,  qu’il  avait  fait  acheter  en  Grèce  et  porter  à 

'  ^^l'once.  Lui-méine  raconte  dans  ses  mémoires,  qu’il  appelle 

^  que,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Rome, 

y  découvrit,  près  de  San  Celso,  une  statue  (V Jlerma^hro- 

voici  comment  il  en  parle  dans  son  troisième  commen- 

^‘■Ore  :  «  couverte  de  terre.  Ce  qu’il  y  avait  d’art, 

^  ^0  Science  magistrale  et  de  perfection  dans  ce  marbre ,  an- 

^  ouiie  parole  lunnaiiie  ne  le  peut  dire.  Elle  était  sur  une 

oi'aperie  et  retournée  de  manière  à  montrer  à  la  fois  les 

^  deux  sexes.  Elle  avait  les  bras  posés  à  terre,  les  mains  croi- 

^  •'^ees  l’uiie  sur  l’autre,  et  une  jambe  étendue.  Sa  draperie 

^  ^4ait  engagée  dans  le  gros  doigt  d’un  de  ses  pieds  i  ce  qui 

^  Gisait  des  plis  tirés  avec  un  art  admirable.  Elle  était  sans 

^^1"^  ;  niais  aucune  autre  partie  ne  lui  manquait  ;  ü  s  y  trou- 

’^ait  dans  le  modelé  des  délicatesses  infinies,  me  doJ- 

qu’on  ne  peut  découvrir  qu’en  y  passant  la  main.  )> 

^^vec  le  meme  eiitliousiasme,  Ghiberti  parle  d’une  antique 
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trouvée  sous  terre  |)rc's  de  Florence  dans  la  maison  des 
l^runelleselii.  (t  II  faut  croire,  dit-il,  qu’aux  premiers  âges  du 
((  christianisme,  quelque  personne  d’un  noble  esprit,  fra])pée 
<(  du  merveilleux  talent  que  manifeste  cet  ouvrage,  eu  aura 
eu  pitié  et  l’aura  fait  ensevelir  sous  une  voûte  de  britiues, 
((  couverte  d’une  dalle,  pour  la  préserver  de  toute  injure.  Ce 
((  juarbre  est  beau  parmi  les  plus  beaux.  La  statue  porte  sur 
<■(  le  pied  droit,  elle  a  sur  le  milieu  de  la  cuisse  une  draperie 
(ï  exécutée  à  ravir,  mais  le  touclier  seul  de  la  main  peut  eu 
percevoir  les  beautés,  qui  échappent  au  regard,  aussi  bien 
«  sous  un  jour  tempéré  qu’en  pleine  lumière  (1).  » 

Un  artiste  qui  s’exprime  ainsi  a  dû  aimer  jîassionnément 
l’antique  et  le  bien  connaître.  C’est  donc  volontairement  et 
pour  suivre  l’impulsion  de  son  propre  génie  qu’il  a  conduit 
son  art  dans  une  voie  nouvelle,  et  qu’au  lieu  de  suivre  l’exeiu' 
pie  des  Grecs  qui  représentaient  si  souvent  les  êtres  collectifs, 
un  peuple,  une  ville,  une  tribu,  ]>ar  une  figure  symbolique,  ü 
a  osé  introduire  dans  les  compositions  de  ses  bas-reliefs  jus¬ 
qu’à  près  de  ceiit  figures, 'f  <rirca  di  fi(jure  emto  i>,  selon  ses 
])roin‘es  expressions.  Au  lieu  de  se  borner  à  deux  plans  et  u 
l’indication  au  trait  d’un  troisième  plan,  comme  les  sculpteurs 
grecs,  il  allait  diminuant  peu  à  peu  les  saillies  de  ses  figures 
])Our  feindre  leur  éloignement  progressif.  Il  cherchait  enfin 
des  effets  que  la  peinture  seule  ]>eut  obtenir  avec  ses  men¬ 
songes. 

iMais  pourquoi  un  sculpteur  aussi  épris  de  l’antique  a-t-ü 
changé  à  ce  point  les  conditions  du  bas-relief?  Ce  n’est 
senlejnent  parce  que  Gliibertî  avait  débuté  par  apprendre  e* 
pratiquer  la  peinture.  C’est  surtout  parce  qu’il  voulait  et 


(I)  Il  vîso  non  le  comprencle,  no  con  forte  lues  nê  con  tetiij>erata ;  solo  la  mano 
ii  toccar  la  trova.  u 
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^l'ovait  mettre  plus  de  vérité  dans  ses  rcprésentatiüiis  en  les 
tiaitant  comme  des  peintures,  avec  les  raccourcis  que  pro- 
^wit  la  perspective  linéaire  et  les  indécisions  provenant  de  la 
Perspective  aérienne.  11  était  fatal  (]ue  les  hommes  de  la  Ke- 
•iînssance  jiréférassent  aux  conventions  de  l’art  antique  les 
conseils  de  la  nature,  parce  que  la  Uenaissance  étant  une  réac- 
eoutre  les  règles  convenues  et  imposées,  le  retour  à  la 
nature  était  une  des  formes  de  la  liherté  dans  l’art,  de  même 
due,  dans  l’ordre  religieux,  le  retour  à  l’Evangile  était  un 
nioyeri  d’affirmer  la  liherté  de  conscience, 

voilà  comment  s’explique ,  à  notre  sens,  l’invasion  de  la 
peinture  dans  l’art  statuaire.  L’artiste  ii’ayaiit  pas  à  s’iuter- 
dire  les  effets  pittoresques  se  sentait  plus  libre  et,  au  lieu  de 
Recommencer  l’art  aiitltpie,  il  pouvait  eu  créer  un  moderne. 
I^e  renouvellement  de  la  sculpture,  qui  s’est  continué  dans 
oeuvres  de  Michel-Auge,  et  qui  dure  encore  dans  l’école 
jRiniçaise,  est  dû  à  Donatello  comme  à  Ghiberti.  L’un  et 
uiitre  en  furent  les  initiateurs. 

système  de  lignes  fuyantes  et  de  reliefs  gradués  qu’il 
fiit  suivi  ou  modelant  les  jiortes  du  Ihijdistère,  Gliiberti  en 
I**'  1  application  à  la  cliasse  de  saint  Zcnobi,  qu'il  exécuta  pour 
^  douie  de  Florence.  Zenobi,  évêque  de  cette  ville,  y  était 
en  odeur  de  sainteté.  Ou  lui  attribuait  des  miracles,  entre 
^Rdre.s  la  résurrection  d’un  petit  enfant,  eu  présence  d’une 
I^RiItitude  de  spectaj:eurs.  Ce  miracle  est  le  sujet  du  bas-re- 
qui  décore  la  face  antérieure  de  la  chasse.  L  enfant  mort 
étendu  par  terre  j  par  la  prière  du  saint  évoque,  qui  leve 
mains  au  ciel,  cet  enfant  revit  dans  la  persomie  d’un  au- 
enfant  debout,  ayant  les  mêmes  traits,  la  même  taille, 
^  iftOiue  figure  que  le  mort.  Auprès  du  cadavre  se  lamente 
GQe  femme  à  genoux  et  derrière  elle  sont  groupées  sur  un 
Plmi  incliné  plus  de  quarante  figures  d’hommes  et  de  femmes, 
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celles-ci  gracieusement  ajustées,  celles-là  drapées  dans  des 
manteaux  noblement  jetés  et  dont  les  plis  sont  cassés  avec 
élégance.  Les  personnages  du  premier  plan,  ranges  sur  une 
ligne  horizontale  qui  devient  oblique  jiour  suivre  la  pente  du 
terrain,  ne  cachent  qu'en  partie  la  foule  des  spectateurs  éclie- 
îonnés  sur  le  tertre;  on  aperçoit  leurs  têtes  attentives ,  éton¬ 
nées.  Le  sculpteur  est  demeuré  fidèle  à  soii  habitude  de  creu¬ 
ser  par  des  reliefs  de  plus  en  plus  faibles  la  superficie  de  son 
tableau  de  bronze,  et  de  feindre  une  grande  distance  entre 
les  figures  de  devant  et  les  portes  de  la  ville,  indiquées  aU 
trait  dans  le  lointain.  Sur  la  face  postérieure  de  la  chasse, 
six  anges  en  bas-relief,  aux  draperies  volantes,  aux  mouve¬ 
ments  d'une  grâce  ineffable,  tiennent  une  couronne  festonnée 
et  enrubannée  à  la  manière  antique;  groupés  trois  à  trois, 
ils  présentent  des  modèles  de  figures  ailées,  dont  le  style 
pur,  noble  et  fier  ne  sera  jamais  dépassé,  même  par  les  suc¬ 
cesseurs  les  i)his  illustres  de  Gliiberti. 

Ce  grand  artiste  né  pour  la  peinture  en  apportait  le  senti¬ 
ment  dans  l’art  statuaire  i  c’était  aussi  en  peintre  qu’il  des¬ 
sinait  rarchitecture  dans  ses  compositions  en  bas-relief,  bes 
monumenls,  les  palais,  les  ])ûrtiques,  les  galeries  qn’il  feignait 
en  pers})ective  faisaient  croire  aux  Florentins  que  Ghiberti 
était  un  architecte  consommé  ;  lui-même  se  l’était  ])ersnadc 
sans  doute,  car  il  avait  composé  un  traité  d’architecture,  reste 
iiicomjilet,  qu’il  avait  accompagné  de  figures  explicatives  des¬ 
sinées  à  la  plume,  traité  indigeste,  embrouillé,  obscur,  et 
dans  lequel  on  ne  trouve  rien  d'intéressant  ,  si  ce  n’est  peut- 
être  une  ostéologie  du  corps  humain  d’après  Avicenne.  Loin 
de  prouver  la  science  architectonique  de  Ghiberti,  cet  opus- 
cide  traliît  an  contraire  l’insuffisance  de  l’auteur  dans  un  art 
qu’il  n’avait  pas  encore  pratiqué.  Cependant,  comme  nous 
l’avons  raconté,  Ghiberti  fut  consulté  parles  fabricieiis  du 
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«Jiiie  sur  la  eonstructloii  tles  contreforts  lîe  la  coupole;  il  lit, 
concurrence  avec  Brunellescliî,  nu  incxlMe  de  chaînage 
hoiir  serrer  le  tambour,  un  autre  pour  les  ouvertures  de  la 
^‘interne;  il  fut  chargé  de  dessiner  les  autels  des  tribunes; 
cnfiii  il  partagea  indûment,  avec  son  ancien  ami  Brunelleschi, 
^  titre  de  provcditeur  pour  l’édihcation  de  la  coupole.  C’é- 
^'dt  bien  mal  reconnaître  la  généreuse  loyauté  dont  Brunei- 
^scJn  avait  donné  un  exemple  mémorable,  en  se  déclarant 
'^incu  par  Gliiberti  dans  le  concours  pour  les  portes  du 
,  idistère.  Aussi  le  véritable  architecte  de  la  coupole  garda- 
;  d  rancune  toute  sa  vie  au  collaborateur  incapable  qu’on 
avait  imposé  pour  un  temps. 

Enrichi  par  ses  travau.x  et  par  l’héritage  que  lui  avait  laissé 
beau-père  Bartoluccio,  qui  jiassait  jidur  être  son  père, 
dberti  avait  formé,  à  grands  frais,  sa  riche  collection  de 
marbres  et  de  lironzes  antiques,  dans  laquelle  on  remarquait 
ht  attribué  à  Polyclète  et  regardé  comme  la  plus  précieuse 
raretés  {cosa  rarissima),  des  têtes  de  femmes  et  d’hommes, 
^  Vf^fjes  grecs.  De  plus,  Giiibertî  avait  acheté  un  domaine 
d  Loin  de  Lvp'ricuio  .situé  sur  !e  Monte-Morello,  et  comme  ce 
'  *^*naiiie,  au  lieu  d’être  pour  lui  une  source  de  revenus,  1  avait 
^*^baînoà  des  dépenses  improductives,  il  s’était  décide  A  le 
^'^ridre.  Un  jour  on  demandait  A  Brunelleschi  quel  était  celui 
'*€■8  ouvrages  de  Gliiberti  qu’il  estimait  le  plus  beau  :  «  Son 
Jdiis  bel  ouvrage,  répondit-il,  a  été  de  vendre  Lepriano.  d 

Eisuffisant  comme  architecte,  Gliiberti,  en  tant  cpie  sculp- 
est  un  des  plus  grands  artistes  de  la. Renaissance,  le 
qui  partage  avec  Donatello  la  gloire  d’avoir  enfanté  l’art 
Jiioderiie.  Lequel  des  deux  l’emporte  sur  l’autre?  Il  serait  diffi- 
^'le  de  décider.  L’exposition  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  üona- 
mllo  mettra  le  lecteur  en  mesure  d’établir  la  comiiaraison. 

^iENAls.SANCE  EN*  IT.^LIE.  —  T.  L  21 
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Plus  jeune  de  quelques  années  (jue  Pruneilesclii  et  Gliî- 
berti,  Donatello  fut  rami  intime  de  l’un  et  le  collaborateur  de 

I 

l’autre.  Les  premiers  ouvrages  de  sa  jeunesse,  sans  avoir  en¬ 
core  beaucoup  de  caractère,  prouvent  iléjà  que  l’admiration 
de  l’antique  ne  devait  pas  dégénérer  cbez  lui  en  imitation. 
Aucun  de  ces  morceaux  ne  révèle  un  artiste  préoccu])é  de 
l’antique,  ni  l’Aiiiionciation  en  haut-relief  de  la  cbapelL 
Cavalcanti,  à  Santa-Croce,.  ni  le  crucifix  en  bois  placé  dans 
cette  même  église  ,  qui ,  suivant  le  mot  de  Jîrunellesclii,  avait 
l’air  d’un  paysan  mis  en  croix,  ni  les  statues  de  saint  Pierre 
^et  de  saint  Marc,  à  rOr-San-Micliele.  On  ne  trouve  que  la  re- 
!  cbercbe  meme  de  la  vérité  dans  le  geste  et  le  mouvement  de 
la.  Vierge  qui  se  montre  tout  elfaroucbéede  la  visite  de  l’auge. 
Les  draperies  de  ces  figures,  trop  abondantes  en  plis,  parais¬ 
sent  alourdies  par  la  redondance  de  l’étoffe  et  ne  valent  pas, 
A  beaucoup  près,  celles  de  la  Vierge  modelée  [tar  Olnberti, 
(jui  sont  si  cliastes  quoique  plus  serrées,  et  si  délicates  dans 
la  sobriété  de  leurs  plis.  Mais  l’expression  est  déjA  bien  sentie 
et  le  marbre  finement  travaillé. 

La  première  œuvre  oii  Donatello  mit  vraiment  la  griffe  du 
uuaitre  fut  le  saint  Georges  placé  dans  une  niclie  gothique 
A  l’Or-Sati-Micliele.  Eu  présence  de  cette  figure  si  résolue 
et  si  calme,  si  fière  sans  orgueil,  ou  sent  qu’il  est  entré  dat!^ 
l’art  (juelque  chose  que  la  sculpture  grecque  n’avait  ])oiut 
connu,  un  sentiineut  vif  et  profond  de  la  personnalité  de 
l’homme,  un  certain  earactère  qui  n’est  ni  divin  par  la  forme 
ni  générique  [tar  l’expression,  mais  qui  est  au  contraire  hu¬ 
main  et  individuel.  LA  où  l’antiquité  aurait  personnifié  l’éner¬ 
gique  résolution  de  tous  les  héros,  Donatello  fait  resi>irei' 
<lanK  le  marbre  un  héros  qui  n’a  pu  être  enfanté  (pie  jiar  D 
chevalerie  du  christianisme,  un  héros'  qui  ne  peut  être  cOU' 
fondu  avec  aucun  autre ,  un  brave  soldat  de  la  charité  et  du 
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wvoiieriieiit  qui  s’appelle  saint  Georges  et  tpii  ne  saurait 
porter  un  autre  nom.  Oui,  c’est  une  illustre  nouveauté,  en 
"Sculpture,  que  la  statue  de  Douatello,  parce  que,  dans  ce  guer- 
prêt  î\  combattre,  prêt  à  mourir  pour  les  opprimés,  l’ar- 
uste  a  particularisé  le  courage  d’une  certaine  époque.  Il  a  su 
^xprl2ner  l’âme  d’un  chevalier  du  moven  âge,  hardi  sans  ar- 
^opnee  et  modeste  sans  basse  liumilité.  Saint  Georges  est 
prince  et  peuple  tout  ensemble.  Debout,  droit  sur  ses  jheds,  il 
rourne  légèrement  sa  tête  une,  aux  cheveux  courts,  et  il  jette 
loin  ses  regards  comme  pour  mesurer  les  périls  qu’il  va 
Jiaver.  Sa  main  gaiiclic  appu^^ée  sur  sou  écii  dont  la  pointe 
touche  à  terre,  l’autre  main  à  demi  fermée  indiquent  un 
munie  qui,  tout  à  l’heure,  marchera  d’un  pas  résolu  à  la  vie- 
^oire  ou  â  la  mort.  La  fable  de  Persée  vainqueur  des  monstres 
libérateur  d’Andromède  est  devenue,  dans  l’art,  la  légende 
®  Saint  Georges,  sauveur  d’une  jeune  fille  qu'allait  dévorer 
dragon.  Mais  le  fils  de  Danaé  est  un  liéro.s  mythique,  un 
®}înhole  de  fierté  et  de  courage,  le  prince  de  Cappadoce  est 
héros  qui  a  vécu,  non  pas  dans  les  régions  idéales,  mais 
'  la  vérité  de  l’histoire.  Persée  délivre  Andromède  pour 

I  ^ 

'■‘Pou.ser;  saint  Georges  sauve  une  jeune  fille  pour  le  seul 
‘^»*our  de  Dieu. 

^^onatelîo  ici  n’a  rien  emprunté  de  l’antique  :  au  contraire, 

^  iîidividiialisé  ce  que  l’antique  généralisait.  Les  Grecs 
^  '■attachaient  surtout  A  créer  des  types  ;  l’artiste  florentin , 
l'^ssédé  par  le  génie  moderne,  a  sculpté  un  iiortrait;  il  a 
'erché  et  trouvé  dans  la  nature  un  modèle,  qui  aurait  i)u  être 
Saint  Georges ,  et  c’est  clans  la  découverte  du  modèle  (jii’il  a 
'“is  sa  part  d’invention.  Mais  il  nous  faut  faire,  A  ce  propos, 
observation  importante.  Doriatello  avait  étudié  l’anti- 
non  pas  en  Grèce,  mais  A  Rome.  La  sculpture  qu’il  avait 
sous  les  3’eu.\;  était  la  sculpture  romaine,  qui  était  une  dé- 
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générescence  de  la  statuaire  grecque.  Les  œuvres  tlu  grand  ■ 
style  lielléiiiqne  étaient  fort  rares  i\  lîome  ;  les  plus  l)elles  an¬ 
tiques  enfouies,  cachées  dans  la  terre,  nfon  étaient  pas  encore 
sorties  au  coninieneeinent  du  quinzième  siècle.  LLVpollon  du 
llelvédère  n’était  pas  connu  encore*  il  ne  fut  découvert  que 
trente  ans  environ  après  la  mort  de  Donatello.  Le  Mercure  du 
Vatican,  impropreineut  apjielé  V AntinoüSjUü  fut  exhumé  que 
sous  le  pontificat  de  Paul  1 II  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  n’avait  pas  encore  trouvé  le  Faune  de  Praxitèle,  ni  le 
Méléagre,  ni  le  superbe  Torse  du  Belvédère,  ni  la  majes¬ 
tueuse  statue  du  Nü,  ni  la  Vénus  accroupie,  ni  le  Laocoon  qui 
ne  remonte  pourtant  pas  plus  liaut  que  le  successeur  immé¬ 
diat  de  Lysippc,  ni  la  PudeiiT,  ni  tant  d’autres  morceaux,  qui 
sont  aujourd’hui  [)lacés  au  Capitole,  au  Vatican,  à  Naples,  au 
Louvre  et  ailleurs.  Aucun  morceau  de  la  grande  époque,  au¬ 
cun  marbre  autbentique  de  Phidias  n’existaient  à  Rome  lors¬ 
que  Donatello  s’y  rendit  avec  Brunellesclii,  vers  l’an  1403.  La 
scul])ture  tpii  fit  l’objet  de  leur  admiration  et  de  leurs  étu¬ 
des  fut  la  scul[iture  du  premier  et  du  second  siècle,  celle  des 
arcs  de  Titus,  de  la  colonne  Trajane,  des  temps  dWdrien, 
celle  de  l\îarc-Aurèlc  et  de  Sejitime-Sévère.  Cr,  les  traits 
caractéristiques  de  cet  art  romain,  qui,  en  son  infériorité  ro- 

•I 

lative,  est  encore  noble  et  beau,  sont  justement  les  traits  qui 
ont  laissé  leur  empreinte  dans  le  génie  naissant  de  l’artiste 
florentin  ;  rimitation  fidèle  de  la  nature,  la  naïveté  du  vrai, 
l’énergie  de  l’expression,  l’intimité  du  portrait  avec  ce  qu’d 
comporte  d’accidents  individuels,  de  détails  appartenant  à  D 
]>bysionomie.  On  peut  imaginer  que  la  statue  antique  dont 
Donatello  et  Brunellesclii  restèrent  le  plus  frajipés  fut  hri 
Tireur  <  T  épine  ^  et,  ce  qui  le  donne  d  croire,  c’est  que,  lors  du 
concours  ouvert  pour  les  portes  du  Ifaptistère,  Bnmellesclu, 
alors  simple  scidpteur  conmio  Donatello,  reproduisit  ce  li' 


EN  ITALIE. 


Unir  d’éptiie  dans  sa  composiîion  en  l>as-relief  du  Sacrifice 
Alji'aliain,  ou  du  moins  en  modela  une  rcminiscence.  Évidem- 
■iient  nos  deux  voyageurs,  durant  leur  séjour  à  Kome,  furent 
mfluencés  par  le  caractère  imitatif  de  la  sculpture  romaine.  Ils 
tonniirent,  ils  admirèrent  les  ouvrages  exécutés  au  temps  des 
empereurs,  et  Tart  d’idéaliser  les  formes  en  les  ramenant  à  la 

»  »  ^  ^  J_  ^9  fl 

ente  générique,  aux  grands  types  ,  ne  leur  fut  point  ré\élé 
l'^i  les  marbres  et  les  bronzes  de  la  ville  éternelle.  Ainsi  se 
^'Oiicilie  le  naturalisme  de  Donatello  avec  son  eiitlionsiasine 
pour  1  antique.  S’il  y  a  loin  des  ouvrages  dn  sculpteur  florentin 
"  ceux  de  P]iidia.s,  il  u’y  a  pas  la  meme  distance,  il  s’en  faut 
e  oeaucoiip  entre  les  iilus  célèbres  figures  de  Donatello  et 
s  beaux  exemplaires  de  l’art  romain.  Dans  la  sculpture  îii- 
^^*be,  naïvement  vraie,  profondéineut  expressive,  Donatello  a 
ceitainement  égalé  et  bien  souvent  dépassé  les  cliefs-d'œuvre 
b  siècle  d’Auguste  et  du  siècle  des  Antonins. 


T'. 
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Doaatello. 

La  vérité  fut  la  MUise  de  Donatello  ;  Jiiais  la  vérité  n  est 
qu’une  des  deux  muses  de  la  sculpture  ;  l’autre  est  la  beauté- 
Les  Grecs  ont  été  vrais,  aussi  vrais  qu’il  est  possible  de  l’étre  ; 
mais  ils  ont,  dans  le  vrai,  cherclié  le  beau.  Voulant  exprimer 
des  sentiments  et  des  pensées,  tiou  des  passiuiis  qui  eussent 
altéré  la  sérénité  des  visages  et  violenté  les  mouvements,  ilij 
se  sont  contentés  de  ces  deux  grands  moyens  d’expression, 
le  choix  du  geste  ou  de  rattitude,  et  le  caractère  des  ïormes. 
l.,es  sculpteurs  chrétiens,  et  Donatello  est  celui  de  tous  les 
modernes  qui  a  le  plus  christianisé  la  sculpture-,  u’otit  pas 
craint  de  manifester  dans  le  marbre  oxi  dans  le  bronze  ce  qui 
réjiugne  à  l’art  statuaire,  la  douleur,  la  frayeur,  ramaigrisse- 
ment,  rexténuation  des  membres,  les  cris  et  les  contorsions 
du  désespoir,  la  laideur  même,  rendue  intéressante.  Toutes 
ces  choses  que  la  peinture  jxeut  représenter  parce  qu’elle  n’eu 
offre  que  des  apparences,  des  images  insaisissables,  sont  inter¬ 
dites  à  la  sculpture,  parce  qu’elle  les  représenterait  dans  leur 
réalité  cubique,  dans  leur  épaisseur.  Ce  qu’on  rend  visible  sur 
la  toile,  par  les  mirages  de  la  peinture,  devient  palpable,  eu 
sculpture,  par  la  matérialité  du  marbre. 

L’art  Horentiii  du  quinzième  siècle  a  donc  fait  fausse  route 

eu  transposant  les  effets  de  la  peinture  dans  un  art  qui  ue 

* 

les  comporte  point.  Par  une  singulière  anomalie,  Ghiberti,  qui 
n’a  point  commis  cette  faute  en  modelant  des  statues,  l’a  coni- 
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*'iise  lorsqu’il  a  fait  des  perspective.s  dans  ses  bas-reliefs,  taii- 
que  Donatello,  qui  a  compris  ses  bas-reliefs  comme  doit 


les 


comprendre  un  scnl])teur,  a  conçu  en  peintre  ses  statues. 


*|^Ussi  la  fusion  du  genre  pittoresque  avec  le  genre  sculptural 
^est-elle  accomplie  de  deux  manières,  et  s’est-elle  trouvée 
^cusacree  à  Florence  par  des  oeuvres  à  jamais  illustres,  les 
•^latries  de  Donatello  et  les  bas-reliefs  de  Gliiberti. 
Demander  à  Donatello  les  scnljrtures  d’uii  mausolée,  c’était 
mettre  dans  son  élément,  car  il  excellait  à  l’expression  do 
^  douleur.  11  y  parut  bien  quand  il  eut  à  faire  le  tombeau  du 
P'ipe  J  eau  XXIII.  Cet  étrange  pontife  avait  eu  une  existence 
orageuse  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  dire  un  mot  de  sa 
10.  avant  de  parler  du  monument  oii  il  est  figuré  mort.  Il 
napolitain,  et  il  s’appelait  Jlaltliazar  Cossa.  Xé  gentil- 


otait 
11 


oiuuie,  il  avait  exercé  dans  sa  jeunesse 
‘^0  Sficerdocfi  c’avait  AfA  1..I 


l.e 
Dole 


le  métier  de  corsaire, 
icerdoce  n’avait  été  jiour  lui  qu’un  moyen  de  parvenir, 
pape  Jloniface  IX  l’eiivova  comme  léguât  du  Saint-Siège  à 
gne  pour  mettre  un  terme  à  ses  habitudes  de  <léiiauclie. 
î'Pelé  au  concile  de  Dise  en  1409 ,  il  eut  l’iiabileté  de  refuser 
^  tiare  et  de  faire  élire  en  sa  place  l’arclicvwiue  de  à\Iilan, 
lorre  de  Candie,  sacré  sous  le  nom  d’Alexandre  V,  mais  qui 
o  ^vaît  plus  qu’un  an  à  vivre.  Après  lui,  Daltbazar  Cossa  dc- 
''•ot  pape  par  l’iiitluence  de  Louis  IV  d’Anjou.  Le  coinpéti- 
^oiir  de  ce  prince  au  trône  de  Xaples  s’étant  emparé  de  Rome 
PO'i'  !5urprise,  Jean  XXIII  dut  s’enfuir;  il  se  réfugia  sur  le 
^oiritoire  florentin.  Il  y  arrivait  avec  une  réputation  d’avarice 
^'^D’eiiie.  On  savait  que,  pour  augmenter  ses  revenus,  il  avait 
oiiiployé  sans  inideur  la  simonie  et  l’iisure.  Ses  courtiers,  di- 
^‘**t'Ou,  prétaieut  sur  gage  quatre  cents  florins,  par  exemple, 
ooutre  un  billet  de  cinq  cents  florins  fi  rédiéaiice  de  tpiatre 
0101.S.  Afai.s  la  cupidité  était  le  moindre  de  .ses  vices.  Lorsqu’il 
’t  Convoquer  et  juésider  le  concile  de  Con.stance,  oh  fut  uon- 


w 


328 


IIISTOIIŒ  DE  LA  lîEXAISSAN’CE 


(laniJié  Jean  Huss,  ou  lui  imposa  l’abdication,  et  il  s’échappa, 
déguisé  en  palefrenier,  grâce  à  la  protection  de  Frédéric  d’Au¬ 
triche.  Mais  son  évasion  ne  fit  qu’irriter  le  concile,  qui  dressa 
contre  lui  un  acte  d’accusation  en  soixante-neuf  articles,  où 
les  criîiies  les  i)lus  variés,  tels  que  viols,  adultères,  inceste, 
empoisonnement,  lui  étaient  à  tort  ou  à  raison  imputés. 
Jean  XXIII,  repris  et  ramené  devant  le  concile,  ne  voulut  pas 
entendre  lire  l’acte  d’accusation.  Il  fut  déposé  et  enfermé 
dans  le  château-fort  de  Gottleben,  près  de  Constance,  quel¬ 
ques  jours  avant  que  Jean  IIuss  fut  brûlé  vif  par  ordre  du 
même  concile. 

Cependant  le  nouveau  pape  élu,  i\Iartin  V,  ne  pouvant  ren¬ 
trer  à  Home,  qui  avait  secoué  rautorité  pontificale,  accepta 
l’asile  que  lui  offrirent  les  Florentins.  Jean  XXITT,  qui  n’était 
plus  que  Baltliazar  Cossa,  implorait  la  clémence  de  son  suc¬ 
cesseur  ;  Jean  de  Médicis  et  sou  fils  Côme  sollicitaient  le 
pape  de  lui  accorder  la  réconciliation  et  de  recevoir  son  abdi¬ 
cation  volontaire  qui  terminerait  le  douloureux  schisme  d’Oc- 
cideut.  Le  13  mai  1410,  le  pontife  détrôné  vint  se  jeter  anx 
pieds  de  Martin  Vù  Santa-Maria-Xovella  ;  il  reçut  de  lui  son 
pardon.  Peu  de  jours  après,  il  mourut  et  fut  inhumé  avec 
pompe  par  la  Seigneurie  de  Florence. 

Il  laissait  20,000  florins  :  ses  exécuteurs  testamentaires, 
dont  l’un  était  Jean  de  Médicis,  en  employèrent  1000  à  sa 
sépulture  et  cliargèrent  Donatello  de  lui  élever  uii  mausolée 
dans  le  Baptistère. 

I 

La  figure  de  ce  personnage  {quondam  dit  l’inscrip¬ 

tion)  est  représentée  couchée  sur  un  sarcophage  soutenu 
des  lions  et  surmonté  d’un  baldaquin  à  franges  d’or.  Elle  est 
mitrée,  revêtue  des  halûts  sacerdotaux,  coulée  en  bronze  d 
<lorée.  La  vie  agitée  de  ce  pirate  devenu  un  moment,  par  If 
malheur  des  temps,  souverain  pontife,  a  laissé  une  trace  dans 
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^<^uireté  de  ses  traits.  Au-dessus  de  sou  lit,  sous  une  uicJie  en 
^o<luilIe,  la  Vierge  et  rEid'ant,  sculptés  eu  bas-relief,  semblent 
^  t'dler  le  mort.  Au-dessous  du  sarcopliage,  deux  petits  anges 
beiiueut  le  cartouche  où  est  gravée  ririscrii)tio]i*/otiHne5  quon- 

^  I  '  ^  l"  * 

«w  paqm,  qui  indigna  Martin  V  au  point  qu’il  voulut  la  faire 
’^fhieer;  mais  le  gonfalonier  s’y  opposa  disant  \quod  scriim , 
(ce  que  j’ai  écrit,  je  l’ai  écrit).  Le  titre  pseudo-papa 
d  antipaqM  eût  été  plus  juste.  Au  soubasseuient  du  mau- 
^mée,  trois  niches  renferment  trois  figures  en  marbre,  la  Foi, 
espérance  et  la  Cliarité,  dans  la  proportion  demi-nature.  La 
Pieiniore  fut  sculptée  par  un  artiste  renommé  à  Florence, 
‘  bcheloîijîo  Michelo/!zi ,  que  Donatello  avait  pris  pour  colla- 
'^uateur.  Elle  est  désignée  par  l’attribut  du  calice,  comme  la 
Charité  par  l’attriluit  d’uii  vase  plein  de  flammes;  mais  l’Es- 
l'^^ance  a  été  caractérisée  par  Donatello,  suivant  la  remarque 
v.'icognara,  sans  le  secours  d’aucun  symbole,  hi  seule 
^^lU'e.ssio]i  d'inie  time  qui  désire,  qui  prie,  qui  soupire,  qui 
^«pere  enfin,  et,  dans  cette  ligure,  le  sculpteur  a  caractérisé 
pu  propre  génie,  génie  expressif  et  cbrétieii  i)ar  excellence. 

des  petits  anges  (juî  tiennent  le  cartouelie  du  tombeau 
«ïrinie  sa  douleur  jusqu’ù  la  laideur. 

^  Cji  Ig  vQj^,^  IJ  jjg  véjxignait  pas  à  Donatello  de  tout  sacrifier 
‘P  expression,  même  la  beauté  :  c’est  par  là  que  son  art  se 
distingue  absolument  de  la  statuaire  anticiue,  laquelle  sacri- 
tout  à  la  beauté,  même  l’expression.  Voilà  pourquoi  ii 
^tait  si  bien  choisi  jioiir  représenter  en  bas-relief  l’ensevelisse- 
pent  du  Clirist,  comme  il  l’a  fait  à  Florence  sur  la  chaire  de 
‘  ‘^i*-Loreiizo,  à  Dadoue  dans  l’église  Saint-Antoine,  et  dans 
ne  savons  (jiielle  autre  église  d’Italie,  qui  a  vendu  un 
»as-relief  du  même  sujet,  conservé  aujourd’hui  au  musée 
''pnbras,  à  Vienne.  Quoique  variée  dans  le  mouvement  des 
heures,  la  itése  au  tombeau  tant  de  fois  répétée  par  Donatello 
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est  toujours  conçue  dans  le  niêine  sentiment,  avec  la  même 
résolution  d’exprimer,  non  pas  une  douleur  concentrée  et 
grave,  niais  une  douleur  aigni',  déchirante,  exaspérée.  Ici, 
des  saintes  femmes  poussent  des  cris  qui  les  défigurent;  elles 
lèvent  les  mains  au  ciel,  elles  s’arrachent  les  cheveux;  les 
disciples  plus  contenus  dans  leur  douleur  portent  avec  un 
)neux  respect  le  cadavre  de  leur  maître.  (^)uelques-uns  cepen¬ 
dant,  gagnés  parle  désespoir  des  saintes  femmes,  s’y  ahan- 
ilonnent  aussi,  et  les  yeux  fermés,  la  houche  toute  grande 
ouverte ,  poussent  des  cris  horribles  que  l’on  croit  entendre, 
et  qui  les  enlaidissent  affreusement.  Parmi  ces  figures,  il  eu 
est  pourtant  qui,  dans  leur  affliction  muette,  conservent  hi 
dignité  sculpturale;  leur  îieauté,  rendue  plus  touchante  pai’ 
l’éinotion  intérieure,  contraste  avec  la  désolation  sans  frein 
des  matrones  échevelées  et  grimaçantes. 

La  grimace  î  voilh  ce  qu’il  faut  éviter  h  tout  prix  dans  le 
marbre  ou  dans  le  bronze  beaucoup  plus  que  dans  la  peinture, 
parce  que  le  peintre  a  cent  moyens  de  rendre  tolérable,  pai' 
le  choix  de  la  couleur  et  de  la  lumière ,  une  laideur  qui  n’est 
(|ue  visible ,  taudis  que  le  sculpteur  n’a  aucun  moyen  d’atté-- 
inier  nue  laideur  qui  est  palpable  et  sur  laquelle  tombe 
lumière  inexorable  du  jour.  A  quoi  bon,  d’ailleurs,  creuser, 
fouiller  les  plis  de  la  douleur  sur  des  visages?  A  quoi  bon  ridev 
les  masques,  tordre  les  bouches,  étirer  les  muscles,  etdécld' 
rer  les  lignes  du  bas-relief  par  des  contorsions  de  membres, 
lorsqu’on  peut  atteindre  son  but  sans  altérer  et  sans  déiiaturci' 
la  forme  à  ce  point?  Donatello  n’a-t-il  pas  prouvé  lui-mêmc, 
dans  les  bas-reliefs  de  Florence  et  de  Vienne,  que  l’expres¬ 
sion  d’une  tristesse  ])rofondément  amère,  sans  consolation  t-'t 
sans  larmes,  pouvait  être  belle  jusqu’au  sublime,  lorsqu’ils 
représenté,  ici,  la  \'ierge  au  moment  de  s’évanouir,  les  bras 
tombants,  les  jambes  cliancelantes,  soutenue  par  ]\Indelciue; 
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1'  1 

'S  line  des  Marie,  la  tête  penchée,  les  mains  jointes  sur 

I  Ca  ■ 

^  poitniie,  manifeste  niie  douleur  auguste,  et,  quoique  plus 

iiohlementémue  que  les  autres,  n’en  estjias  moins  émouvante? 

Chercher  la  vérité  jusqu’au  bout,  la  poursuivre  quelquefois 

‘‘  outrance,  c’était  là  le  génie  de  Donatello.  Il  le  sentait  si 
1  » 

’*on  qu’il  s’attachait  de  préférence  à  tous  les  sujets  qui  com¬ 
portaient  ha  recherche  de  l’expression  dans  le  vrai,  les  figures 
1^0  mausolée,  la  Madeleine  repentie,  saint  Jean  au  désert, 
oiiatello  ne  recula  point  devant  l’idée  de  représenter  la  ida- 
oleiiie  émaciée  parla  pénitence  et  la  macération,  décharnée 

H  r  'fr  1  ^  - 

otat  de  squelette,  devenue  l’image  de  la  laideur  repous- 
après  avoir  été  l’objet  des  voluptueux  désirs  et  revêtue 
®  foutes  les  séductions.  Mais,  du  moins,  ce  n’est  pas  en  marbre 
a  taillé  cette  figure  affligeante  à  voir;  il  l’a  sculptée  en 
oïs,  et  le  clioix  de  la  matière  est  pour  lui  une  manière  d’ex- 
car  une  telle  pauvreté  de  formes,  déjà  si  triste  dans  le 
’Oîs,  serait  horrible  dans  le  marbre.  Les  matières  sombres 
Connue  le  bois  et  le  bronze  sont  toujours  mieux  appropriées  à 
,  ^  sortes  de  figures  dans  lesquelles  le  sentiment  de  la  dévo- 
f'on  l’emporte  sur  le  sentiment  de  l’art.  C’est  aussi  en  bois 
flOe  I)onatellû  a  sculpté  la  statue  de  saint  Jean  qu’il  fit  à 
<^010  eu  1439^  p„m.  placée  à  Saint-Jean  de  Latran,  dans 
^  sacristie,  et  celle  qui  lui  fut  demandée  jilus  tard,  à  Venise, 
pour  l’église  des  Frari.  On  voit  maintenant  à  Florence,  soit 
palais  Martelli  soit  anx  Offices,  soit  au  musée  national 
Jtirggiifj^  plusieurs  figures  et  un  buste  de  saint  Jean-Bap- 
par  Douatdlo.  Celui  qui  est  couvert  jusqu’aux  genoux 
’^'cternent  en  peau  de  bête  est  conçu  comme  la  Madeleine, 

.  '  ^^f~'*-'dire  anuiiffri  par  une  vie  errante,  les  os  saillants,  les 

Vp'»  ^ 

“  creux,  la  mine  bave,  les  mains  desséchées.  Mais  l  artiste 
I  a  r 


M 


’oprésenté  à  différents  âges.  Le  saint  Jean  de  la  maison 
f^itelli  est  un  tout  jeune  homme  ;  cette  fois  le  sculpteur 
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lI  inerveilieiiseiiieiit  rtsussi  à  modeler  une  ligure  expressive 
sans  pauvreté,  et  revêtue  de  cette  grâce  involontaire  qui  ac¬ 
compagne  tous  les  mouvements,  toutes  les  attitudes  de  1^' 

■ 

jeunesse  naïve.  C’est  un  modèle  lieureusemeiit  trouvé  parmi 
les  enfants  de  la  rue,  imitation  serrée  de  si  ]>r('S  que  le  mar¬ 
bre  respire.  Le  tendre  de  la  chair  y  est  rendu  avec  une  vé¬ 
rité  qui  ne  s’était  pas  encore  vue,  que  jamais  la  sculpture 
ne  dépassera.  Donatello  a  sans  doute  pensé  que  la  nature  seule 
a  le  secret  de  la  vie,  et  que  l’art  ne  produisant  que  des  indivi¬ 
dus  ne  pouvait  être  vivant  qu’en  s’attachant  à  un  modèle  iu' 

# 

dividuel,  après  l’avoir  choisi  dans  le  caractère  voulu.  Aussi 

* 

n’a-t-il  rien  changé  à  son  modèle,  simplement  posé  debout,  u' 
les  bras  tombants,  ni  ses  grands  yeux  ouverts,  ni  sa  bouche 
aux  lèvres  proéminentes,  poussées  par  la  dentition,  ni  le  men¬ 
ton  allongé,  ni  la  pommette  haute,  ni  les  cheveux  drus  et 
Ineii  plantés,  ni  les  mains  délicates  et  longues.  A  la  mollesse 
de  la  carnation,  il  a  opposé  très  halùlemeiit  les  rugosités  du 
vêtement  en  poil  de  chameau,  qui  enveloppe  le  torse,  laissaut 
nus  la  poitrine,  les  bras  et  les  jambes.  Enfin,  |)Oiir  donner  uuc 
assiette  plus  ferme  à  sa  figure,  il  a  fait  tomber  de  Fépaulc 
gauche  un  pan  de  draperie,  qui  forme,  malgré  les  cassures, 
ime  grande  ligne  perpendiculaire. 

Là  est  le  trioinplie  de  Donatello.  Par  lui,  quelque  cliose  ut' 
nouveau  est  entré  dans  l’art  statuaire  :  l’individualité,  c’est' 
à-dire  le  portrait  de  pied  en  cap,  avec  les  beautés  et  les  de¬ 
fauts  de  son  caractère,  avec  l’expi’ession  morale  ou  plutôt 
esthétique  de  ses  formes ,  scrupuleusement  imitées.  Ainsi  se 
vérifie  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Renaissance,  qu’elle  fm 
une  revendication  de  la  personnalité  humaine  et  de  la  liberté- 
Cela  est  si  vrai  en  ce  qui  touche  particulièrement  Donatel'^’ 
que  la  statue  regardée  par  lui-même  comme  son  chef-d'œu¬ 
vre  était  celle  du  mi  David,  modelée  d’après  un  homme  bien 
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k  Florence  pour  ctre  aîisoliuiient  chauve,  ]3ardiiccio 

^lierichini,  surnomnié  In  Zuccone  (le  chauve).  L’artiste  le 

topifi  tel  quel,  il  s’efforça  de  le  portraire  vivant  et  jmrlant. 

disait-il,  en  parlant  à  son  marbre  :  favella ,  favdîa , 

iFirle,  parle),  liais  comme  la  statue  devait  être  placée  à  une 

grande  liauteur  (environ  dix-huit  mètres),  sur  le  caiii- 

P'^uile  de  Giotto,  il  eut  soin  de  la  sculpter  a  larges  coups  de 

’-^sean,  calculant  que  la  distance  adoucirait  la  rudesse  du  tra- 
1  1  1 

'  *1  et  donnerait  du  fini  à  ce  qui  de  près  .semblait  n’etre  qu’é- 

^Uché,  Pour  ceux  qui  de  lai)lace  regardent  la  statue  de  David, 
-1^1  ^  ^ 
d*  plis  de  la  draperie  ont  de  la  souplesse,  les  masses  ont  de 

^iiipleur  sans  être  pesantes,  et  la  statue,  la  tête  inclinée  vers 

®  ‘Spectateur,  semble  au  moment  de  lui  adresser  la  parole. 

‘«Venons  aux  figures  de  mausolée.  Donatello  y  excellait. 

Mlles  le  tombeau  de  Jean  XXI 11,  il  éleva  celui  du  cardinal 

^^''^•ncacio  qui  devait  être  porté  à  Xaj>les  dans  l’église  Sant’- 

'‘•igelo  fondée  par  ce  prélat,  et,  cette  fois  encore,  il  eut  pour 

^’^llaborateur  Michelozzo,  plu.s  célèbre  comme  arcJiitectc  que 

j^^iiiine  sculpteur.  Ce  mausolée  est  surtout  remarquable  par 

bas- reliefs  du  sarcojiiiage,  qui  sont  modelés  presque  à  jtiat 

avec  une  telle  facilité  de  main,  une  touclie  si  rapide 

t^^balenreuse,  qu’ils  ressemblent  à  un  dessin  cravonné 

l'Iiitôt  qu’à  un  travail  du  ciseau.  Pour  les  bas-reliefs  de  ce 

Donatello  n’a  pas  son  pareil.  Il  sait,  comme  les  anti- 

dles  Kgyptieiis,  donner  de  la  rondeur  k  des  figures  qui  ii’ont 

b’^iiitant  qu’une  épaisseur  insensible.  Ce  que  Ijorenzo  Ghi- 

avait  exprimé  dans  les  derniers  plans  de  ses  bas-reliefs 

‘î’imperceptibles  méplats,  Donatello  le  pratique  parfois 

ses  figures  de  premier  plan,  et,  en  cela,  il  est  supérieur 

Gliil,(ip^j  qu’il  évite  le  défaut  dans  lequel  est  tombe 

^  ^^rand  artiste  en  voulant  creuser  fictivement  par  la  per- 

un  mur  de  bronze. 
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Il  est  telle  circonstance  cependaut  où  Donatello  n  connm^ 

la  faute  d’imiter  les  enfoncements  de  la  peinture  par  la  difie- 

l'cnce  des  saillies.  Xous  citerons,  pour  exemple,  un  des  lias- 

reliefs  qudl  a  encastrés  dans  le  parapet  d’un  autel,  à  Saint- 

Antoine  de  Padoue.  l’n  avare  dont  le  corps  renfermait  UR 

colire-fort  à  la  place  du  cteur  :  tel  est  le  sujet  représenté. 

Et  il  l’est  avec  une  multiplicité  de  plans  et  de  personnages 

de  nature  à  produire  une  confusion  que  le  peintre  éviterait 

facilement  par  un  parti  pris  de  clair-obscur  et  de  couleur.  Mais 

combien  sont  avenantes,  charmantes  et  adiniràbles  de  tout 

point,  les  ligures  d’anges  qui  sont  coulées  en  bronze  sur  Ic'-'* 

côtés  de  l’autel!  Avec  quel  sentiment  vif  et  naïf  de  leur  bou' 

lieiir,  ces  petits  anges  dodus  et  jouftîus,  aux  ailes  frémissantes, 

jouent  de  laHùte,  de  la  viole  ou  du  tambourin  et  clianteiit  à 

* 

livre  ouvert  la  musique  du  paradis!  11  faut  renoncer  à  voir» 
on  sculpture,  des  enfants  plus  vrais  dans  leur  grâce  natureller 
plus  gracieux  dans  leur  vérité. 

Donatello  avait  soixante  ans  lorsqu’il  lit  ces  bas-reliefs.  Il 
avait  été  appelé  à  Padoue  pour  ériger  une  statue  équestre  cR 
bronze  A,  un  général  de  la  république  vénitienne,  Erasnvo  du 
Xarni,  dit  Gattainelata,  la  première  qui  ait  été  fondue  en 
Italie  depuis  le  temps  des  empereurs.  Bien  que  le  cavalier 
]uiraisse  petit,  sans  doute  parce  qu’il  est  toujours  vu  en  rac- 
courci,  les  jiroportious  du  monument  sont  bien  mesurées.  Le 
mouvement  du  cheval  est  aussi  louable  que  l’assiette  du  ca¬ 
valier,  dont  la  tournure  est  celle  d’un  héros  destiné  au  coiu' 
mandement.  11  va  l’amble,  c’est-à-dire  tpi’il  avance  à  la  foi^ 
les  deux  jambes  du  même  coté.  Je  n’irai  ])oint  jusqu’à  dire, 

i» 

comme  Vasari,  qu  on  le  sent  frémir  et  soiifHer  sous  la  maiR 
de  son  maître  ;  mais  il  est  animé  suftisammeiit,  et,  si  la  tête 
manque  de  finesse  et  d’élégance  dans  sa  construction  plutôt 
bovine,  il  iàndrait  remonter  jusqu’aux  Grecs  pour  en  trouve^ 
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^ue  lueilleuru,  une  plus  vivante  et  plus  tî6re.  Les  Patlouans 
^'Uent  ravis  de  cette  statue  équestre,  ils  prodiguèrent  les 
loiiaiiges  à  Donatello.  Lui,  moins  content  de  son  œuvre 
‘lüe  ne  l’était  le  pen[)le  de  Padoue,  ne  voulut  pas  rester  dans 
wne  ville  où  on  le  comblait  d’éloces.  «  Ici,  disait-il,  où  ciiacun 

?  I  ’  *  -  ^  , 

•encense,  j’aurai  bientôt  oublie  ce  que  je  sais;  à  Florence, 
1  ou  me  critique,  je  serai  forcé  de  faire  toujours  mieux.  » 
‘»o  cheval  de  (xattainelata,  nous  [)référons  celui  que  Lo- 
^^^tello  construisit  en  bois  dans  des  proportions  colossales, 
t^ui  figurer  dans  une  grande  mascarade  dont  le  motif  était 

I  * 

prise  de  Troie.  Ce  colosse  d’une  tournure  épique  peut 
^'oiitenir  vingt-quatre  personnes,  sans  compter  Uh-sse.  On  le 
^■onserve  à  l’ndoue  dans  la  plus  grande  salle  de  l’hlurope,  le 

‘^<ilone. 

T  . 

-ua  vie  de  Lonatello  fut  si  occupée  qu’elle  est  tout  entière 
dans  ses 


ouvrages.  On  en  trouve  presque  partout  eu  Italie,  à 


^rato,  i\  Sienne,  à  Xaples,  ù  Rome,  ù  Modène,  à  Padoiie,  à 
^tiise,  î\  Ulaiitoue  ;  iuais  c’est  à  Florence  que  sont  ses  chefs- 


•jeuvi'e^  le  saint  Jean  du  palais  Martelli,  les  bas-reliefs  de 
'^^iJ'Lorenxo,  et  ceux  qui  étaient  sous  l’orgue  dans  la  cathé- 
,  et  qui  représentent  les  enfants  au  sujet  desquels  nous 
ions,  en  visitant  le  musée  national  du  Bargelio  ;  <(  Jamais 
®fyle  ne  s’est  marié  pins  heureusement  avec  la  nature  vi- 
'^•de  ;  eu  sùxvance  pour  caresser  un  enfant  et  cet  enfant  est 
'*ï>geî  on  s’ap]jroche  jiour  tonclier  les  aîles  d’un  ange  du 
et  çgt  ange  est  nn  enfant  de  la  terre!  »  Dans  le  mente 
^dséedu  Bargelio,  se  dresse  la  ravissante  statue  de  ce  jeune 
‘B^i  a  pour  casque  un  ciiapeau  de  berger;  il  est  si 
I  %int  de  Ibrmes,  si  naïf  de  sentiment,  si  lin  de  travail,  qu’il 
'  •'réduit  tous  nos  sculpteurs  modernes  et  suggéré  naguère  un 
<^liefs-d’ œuvre  de  notre  école  française  contemporaine , 
^  Aïüû/  d’Antoiiiii  Merpié. 
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Doiiatello  s’est  illustré  j)ar  un  génie  tout  à  fait  ditléreiit  du 
génie  grec,  dans  cette  Renaissance  qui  passe  à  tort  pour  uné 
résurrection  de  l’antique,  pour  un  retour  au  paganisme.  Rieu 
qu’il  fut  capable  de  faire  revivre  dans  une  patère  les  beautés 
lie  l’art  antique,  il  a  été  le  représentant  le  plus  illustre  de  l’art 
chrétien,  cherchant  à  exprimer  les  émotions  intimes,  les 
sentiments  mystiques,  la  pénitence,  la  douleur,  la  componC' 
tioiijles  déchirements  de  l’ame,  tout  ce  qui  devait  eut raîneî 
la  sculpture  dans  le  domaine  de  la  peinture.  Il  a  voulu,  et  il 
a  su  attendrir  le  marbre,  pour  y  faire  pénétrer  quelque  cliose 
que  l’antiquité  n’avait  point  connu  :  la  conscience.  Donatello 
u’a  pas  été,  comme  on  le  dit  souvent,  un  précurseur  de  Mi' 
chel-Ange ;  il  l’a  précédé,  mais  ne  l’a  point  annoncé.  Il  ^ 
inauguré  avec  une  éclatante  siqiériovité  le  naturalisme  ilans 
la  sculpture;  il  était  réservé  à  Michel- Ange  de  se  créer  une 
]>lace  il  part  entre  la  nature  idéalisée  par  les  Grecs,  et  la  na¬ 
ture  imitée  par  les  Florentins.  A  lui  seul  il  devait  apparteiiii’ 
de  s’élever  au  surnaturel. 
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Ee  gciiie  de  Giotto  avait  contenu  en  gernie  toute  la  pein- 
italienne,  le  naturalisme  et  Tiddal,  la  vérité  et  la  noblesse, 
guindenr  des  choses  vues  de  loin,  généralisées  et  la  saveur 
choses  vues  de  près,  estampées  sur  le  vif,  en  un  mot  le 
‘-’^Jubole  et  le  portrait.  Un  demi-siècle  après  la  mort  de  ce 
homme,  au  moment  où  s’épuisait  la  seconde  génération 
Ses  élèves,  deux  courants  se  formèrent  qui  avaient  leur 
^curce  commune  dans  son  «renie.  Les  uns,  comme  Masolino, 

Af  ♦  O  ^ 

1  «'^saccio,  Fra  Filijjpo  Lippi  développèrent  la  peinture  dans 
®  Sens  de  la  vérité  individuelle,  du  portrait  ;  les  antres,  comme 
Angelico  de  Fiesole  et  son  frère  Fra  lîenedetto,  s’attachè- 
au  spiritualisme  que  renfermait  l’œuvre  de  Giotto,  et 
avait  son  origine  dans  le  platonisme  de  Dante;  ils  en  pri- 
la  quintessence  et  donnèrent  le  jour  à  iino  peinture  qui 
‘'^®>ul)le  faite  pour  illustrer  les  missels  du  paradis. 

y  est  un  phénomène  «pie  Fra  Giovanni,  et  nulle  part  ce 
h  Jenomène  ne  pouvait  exciter  plus  d'admiration  qu’à  Flo- 
car,  au  inoniciit  où  florissait  ce  peintre  inimitahle, 
^^cle  florentine  entraînée  dans  une  voie  différente  par  ^üla- 
^cio  d’ime  part,  de  l’autre  par  Donatelio,  înaugm-ait  ce 
^  de  la  nature  vivante,  cette  imitation  choisie 
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rée  (lu  vrai  (|iii  devaient  constituer  le  caractJ're  dominant  de 
l'école  jusqidan  nioinent  on  elle  serait  représentée  par  Mi¬ 
chel-Ange. 

Du  petit  village  de  Vicchio,  ta|>i  sons  les  murs  dhui  châ¬ 
teau-fort,  dans  la  [n’ovince  de  iMngello,  non  loin  du  village  de 
Vespignana  où  (liottu  était  né,  sortirent  dans  les  premières 
années  du  (]uinziMne  siècle  deux  jeunes  gens  pauvres,  fils 
d’iui  certain  Pietro  dinpiel  on  ne  sait  rien,  pas  nième  le  nom 
de  sa  famille.  L’aîné  s’ap[)elait  Ciuido  ou  (Juidolino,  mais  son 
nom  fut  en  religion  frère  dean.  On  les  voit  paraître  pour  la 
première  fois  dans  la  ehroniijue  du  couvent  de  Saint-Dondni" 
que  à  Fieside,  oii  on  lit  sous  la  ruhritpie  de  1407  :  ce  Le  frère 
Jean,  lils  de  Piernî  de  Vicchio,  (pu  excelle  comme  jjeintre  et 
(pli  a  peint  en  diviu-s  lieux  nombre  de  tableaux  et  de  fresques, 
accej)te  l’habit  de  clerc  dans  ce  couvent  et  il  a  fait  ses  vœux 
l’année  suivante  )j  ;  Immédiatement  après,  le  même  registre 
porte  la  mention  de  l’entrée  dans  l’ordre  des  dominicains  dn 
fi'ère  de  Gnido  ejui  prend  eu  religion  le  nom  de  J3enoît  (Fratcr 
lîenedictus).  11  était  probablement  le  puîné  puisqu’il  est  en¬ 
registré  le  second.  De  nos  deux  frères,  le  ]dus  âgé,  qui  avait 
alors  vingt  ans,  avait  sans  doute  ajqu'is  la  ])eiiitnre  avant 
d’entrer  dans  le  cloître;  quant  n  son  maître,  on  ne  le  connaît 
pas.  On  peut  supposer  (]uo  ce  fut  ilasoliiio  da  Panicalc,  avec 
lequel  Guidolino  avait  (pièhpie  ressemlilance  dans  la  manière 
d’ondirer  ses  ligures  comme  aussi  dans  l’arrange  meut  déî' 
draperies  et  la  disposition  des  plis.  Selon  Vasarî,  Gnido  aurait 
conimeiicé  pal'  ajiprendre  la  miniatui’e  de  son  frère  Benedettc 
([ui  était  Taîné,  mais  il  est  vraisemblable  que  ce  fut  le  con¬ 
traire.  Il  est  certain  d’ailleurs  ipie  Benedetto  ne  fut  t[U  un 
nniiiaturiste. 

T  '  *  «  ' 

i-  rère  Jean,  —  c’est  désormais  le  nom  qu’il  faut  donner  u 
Guidolino  — ,  était  un  boniine  du  caractère  le])liis  doux, 
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la  pins  cliaste.  11  ne  voyait  dans  la  iiatîue  qne  des  inia- 
de  pureté,  de  grâce,  d’amour  siirlinmain  ;  riiiiitatioii  de 
'I  vie  réelle,  autrement,  dit  le  ]iortrait  tles  jiersûnnes  et  des 
vlioses,  unique  Imt  que  jioursuivissent  alors  les  jieinties  llo- 
lui  paraissait  non  seulement  insensée,  niai.s  coupa- 
■’^e.  Kl)  cliereliant  à  l'aire  illusion  aux  sens,  les  artistes  dé- 
^^’irnaient  l’art  de  sa  véritable  tin,  qui  était  suivauflui  de 
|>uiler  au  cœur,  d’élever  rosjirit  et  de  faire  pénétrer  dans 
'Hue  du  spectateur  le  sentiment  l’eligieux.  Au  coinnience- 
Hieiit  du  quiiizièune  tiède,  les  mœurs  à  Florence  étaient 
vendeuses,  les  partis  se  haïssaient  toujours  jusqu’au  dernier 
la  religion  n’était  (lour  la  plupart  des  citoyens  qu’un 
“•sfpie,  un  Jiistrument  de  fortune,  un  moyen  de  jiarvenir. 
^  H  milien  d’nne  ville  aussi  di^■isée,  aussi  corrompue,  Ouido- 
’Ho  eut  ete  le  jdus  malheureux  des  hommes,  le  plus  dépaysé  : 
e  est  pour  cela  qu’il  se  fit  moine  et  devint  le  t'ièrc  Jean. 

Cependant  l’ordre  des  ])ominicains  dans  lequel  dcsii'aieiit 
V'itrer  les  ileiix  irères  venus  de  Viccliio  à  Florence  s’était 
^viisibldiient  relâché  de  son  ancienne  discipline.  Mais  uii  reli- 
j  ^Hx  du  Couvent  de  Santa-^iaria-Xovdla  connu  sous  le  nom 
V  JJominici  avait  ré.soln  de  ramener  son  institut  à  l’étroite 
^vrvance  de  la  règle  lu'lmitive,  et  il  s’occiqiait  de  fonder  un 
'HUveau  monastère  sur  le  pencliaut  de  la  colline  de  Ficsole, 
l'^Ht  ])roclie  de  Florence.  La  première  i>ierre  en  fut  posée 

I  1  cr 

iiiai-s  de  l’an  140(),  et  déjà,  au  mois  de  septembre,  quar- 
religieux  s’y  étaient  renfermés,  la  jilupart  venus  de 
01+r.v..,  trouvait  un  autre  couvent  réformé  de  Domini- 


Le  fut  donc  ranuce  suivante,  1407,  que  (luidolinoet 
,  i'*  se  présentèrent  au  père  Marco  di  Veiie/ia  qui  avait 

(‘to  ,  ^ 

l'econim  supérieur  du  monastère  de  Ficsole,  son  Ibn- 
'  eiir  Bominici  ayant  été  chargé  par  la  réimlilique  Hoi'eii- 
d  uiio  ambassade  aupri's  do  Grégoire  XII.  Comme  le 


IIlSTOlIiE  PE  LA  REXAISSANCP: 


:mo 

couvent  n’ctnit  pas  fini  de  bâtir  et  que  le  noviciat  des  Do- 

m 

niiiiicains  était  étal>li  à  Cortone,  il  est  â  croire  que  les  deux 
jeunes  frères  turent  envoyés  dans  cette  ville  sous  la  conduite 
de  Loreuzo  di  Ripafratta,  maître  des  novices.  En  1408,  ili^ 
prononcèrent  leurs  voeux  ;  suivant  toute  apparence  ils  revin¬ 
rent  alors  au  couvent  de  Fiesole,  où  ils  se  lièrent  d’amitié 
avec  un  dominicain  célèlu'e  depuis  sous  le  nom  de  saint  An- 
tonin. 

dean  et  son  frère  avaient  pris  l’habit  dejmis  une  année  à 
peine  quand  le  bruit  des  discordes  civiles  et  religieuses  vint 
les  troubler  dans  leur  solitude  ;  l’Eglise  était  déchirée  par  le 
schisme,  connue  Florence  par  les  factions.  Elle  avait  deux 
papesil’iuij  Grégoire  XII,  vénitien  d’origine  qui  avait  suc¬ 
cédé  à  Innocenl  VI 1  ;  l’autre,  rautijiape  Benoît  X 1  II,  aragonai^^ 
de  naissance,  qui  avait  succédé  à  l’antipape  (.dément  VIII,  re- 
conmi  par  la  France,  et  qui  siégeait  à  Avignon.  Grégoire  XII? 
avant  son  élection,  avait  juré  d’abdiquer  le  poiitilîcat,  si  sou  ri¬ 
val  consentait  à  en  faire  autant,  et  de  laisser  à  un  conseil 
général  le  droit  d’élire  un  pape  unique.  Benoît  XIII  ayant  eu 
l’air  d’accéder  à  cette  invitation,  il  fut  convenu  que  les  deux' 
pontifes  se  réuniraient  â  Savone  sous  les  auspices  du  roi  de 
France  Charles  VI  (alors  souverain  de  l’Etat  de  Gènes),  et 
que  chacun  d’eux  s’y  rendrait  avec  huit  galères  et  une  garde 
de  deux  cents  hommes.  Mais  leur  disposition  à  déposer 
tiare  était-elle  l»ieu  sincère?  Sous  [U’étexte  qu’il  ne  serait 
pas  en  sûreté  à  Savone,  Grégoire  XU  demanda  (pi’une  autre 
ville  fut  choisie,  que  le  maréchal  de  Boucicaut,  lieutenant 
de  Charles  VI,  s’éloignât  de  Gènes  et  que  les  galères  de 
Benoît  fussent  renvoyées.  Après  s’ètre  arreté  à  Sienne,  ü 
arriva  jusqu’à  Imcques ,  tandis  que  Benoît  XIII  s’avançait  de 
son  côté  jusqu’à  la  Spezzia.  Les  deux  papes  séparés  par  une 
distance  de  quinze  lieues  seuleiueut  hésitaient  à  se  réuiiii'- 
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un,  dit  Léonard  Arétiii,  coranie  un  animal  aquatique,  ne 
Voulait  pas  quitter  le  rivage;  l’autre,  comme  un  animal  ter- 
*^stre,  ne  voulait  pas  s’en  approdier,  »  Enfi]i  Ladislas,  roi  de 
^'iplos,  qui  redoutait  qu’un  Français  lut  de  nouveau  porté  sur 
•'^cliaire  de  Saint-Pierre,  parvint  à  empeclier  le  rapprochement 

'les  deux  souverains  et,  en  marchant  contre  Kome,  il  eut  l’a- 

!  ^  * 

‘  resse  de  fournir  à  Grégoire  XI 1  un  prétexte  pour  rompre 
négocia tion.s  avec  lîenoit.  lïomo  lut  [uése  par  Ladislas 
secrotenient  d’accord  avec  Grégoire  XII,  tandis  que  Be- 
‘^oit  XllI,  plus  sincère  ou  plus  habile,  avait  voulu  défendre 
vdle  qu’il  espérait  ramener  sous  son  obéissance,  et  avait 

•>i\  ité  le  maréchal  de  Boucicaidt  }\  remonter  le  Tibre  avec 
Beize  galères. 

La  réunion  des  deux  papes  était  devenue  impossible-  On 
^iTitait  contre  (ïrégoire,  ou  l’accusriit  de  prolonger  le 
scliisnie,  et  les  républiques  de  Florence  et  de  Veni.se  se 
^  ^darerent  ouvertement  pour  la  convocation  d’un  concile 
‘^‘îcuiiiéinque  à  Pise.  Le  concile  s’ouvrit  le  2b  inars  1;109. 

®  b  juillet,  il  déposa  les  deux  ])apes,  et,  le  20  du  même  mois, 

,  nonnna  un  troisième  sous  le  nom  d’Alexandre  V  ;  mais 


les 


pontifes  déposés  ne  reconnurent  pas  la  sentence  du  coii- 


ils  fulminèrent  des  excommunications,  et,  tandis  que 
Florentins  décidaient  de  se  soumettre  au  nouveau  pape, 
des  Dominicains,  entraîné  par  Doiniiiici,  tenait  pour 
'jrregoire  XII.  Le  sui)érieur  de  l’ordre,  Tommaso  de  Fermo, 
^Bit  seul  du  parti  <1’ Alexandre  V.  Xe  ])onvant  vaincre  ni  par 
bfières  ni  p..^.  menaces  les  sentiments  de  ses  frères,  il  fit 
'“t'iier  en  prison  à  Florence  le  prieur  du  couvent  de  Fiesole, 
^‘itonio  di  idilano.  Les  dominicains  de  ce  couvent,  indignés 
^”1  tel  acte  de  violence,  résolurent  de  chercher  sur  une  terre 
B’igère  la  liberté  de  conscience  et  la  paix  qu’ils  ne  pou- 
'^lent  trouver  aux  portes  de  Florence.  Im  ville  de  Cortone, 
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menacée  par  rariuée  de  Ladislas,  n’étant  rien  moins  que  sure, 
ils  résolurent  de  s’écliapper  la  nuit  de  leur  couvent  et  de 
•►'agner  en  se  dispersant  la  ville  de  l’oligno  demeurée  iidèle  a 
(  Irégoire  XII.  Arrivés  là,  ils  furent  reçus  par  leurs  irères  de 
rOinbrie.  Ce  fait,  resté  inconnu  de  tons  les  îiistoriens  et  de 
tous  les  biographes,  a  été  révélé  |)our  la  première  lois  parle 
père  Marcliese,  dans  l’iiistoire  qu’il  a  publiée,  il  y  a  quelque 
trente  ans,  des  artistes  peintres,  scul|)teurs  et  architectes 
dominicains.  C’est  donc  à  Foligno  qu’il  faudrait  chercliei’  les 
premiers  ouvrages  de  Fra  (.iiovanni,  mais  iî  n’en  existe  plus 
là,  du  moins  à  notre  connaissance.  La  petite  ville  de  Foligno 
est  voisine  d’ Assise  et  Assise  est  très  voisine  de  Pérouse. 
11  est  donc  facile  de  s’exjjUquer  pourquoi  les  ]>] us  anciennes 
peintures  de  Fra  Giovanni  se  rattachent  à  celles  de  Giotto 
et  ponnjuoi  elles  se  trouvent  à  Pérouse  dans  l’église  de  San- 
Donienico.  Il  était  naturel  que  le  jeune  moine,  en  qui  raiiiour 
de  fart  était  une  forme  de  l’amour  de  Dieu,  s’empressât  de 
franchir  la  courte  distance  qui  séparait  sou  couvent  de  la 
ville  où  saint  François  avait  fondé  l’ordre  le  plus  austère  de 
la  chrétienté  et  le  sanctuaire  le  plus  vénéré  de  Tltalie  ;  il  était 
naturel  aussi  qu’il  y  fût  attiré  et  retenu  par  les  fameuses 
])eintares  dont  Giotto  avait  décoré  la  basilique  de  Saint-Frau- 
Çois  et  que  le  génie  de  ce  grand  Iiomnie  laissât  une  empreinte, 
un  stigmate,  si  l’oji  veut,  sur  le  génie  du  pieux  cénobite  qui 
était  venu  radmirer. 

Ce  (ju’il  y  a  <le  conunnii  entre  Giotto  et  Fra  Giovanni  de 
Fîesole,  c’est  le  goût  du  symbole,  la  généralisation  des  drape¬ 
ries,  la  tendresse  et  le  naïf  des  sentiments  religieux,  rainoiir 
<lo  l’idéal  ascétique,  tel  que  le  manifestent,  dans  la  voûte  d’As- 
sise,  les  sublimes  fresques  de  la  chasteté  et  du  mariage  de 
saint  François  avec  la  pauvreté.  Tout  le  côté  nature  des 
ouvrages  de  (Uotto  fut  passé  sous  silence  par  le  saint  moine  ? 


il 
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A’it,  «ans  doute,  il  le  goûta,  mais  il  ii'eii  prit  (|Lie  la  quîn- 
'^‘^'Seiice  et  il  traiisjwrta  dans  les  régions  du  ciel  ce  que  Giotto 
ait  observé  sur  ia  teri'e.  Il  })réta  aux  élus,  aux  anges,  aux 
’*<-'n]ioureux  la  vérité  des  gestes  et  des  formes  que  Giotto 
'‘'ait  saisis  sur  le  vif  en  se  ])rouienant  dans  les  rues  de  Flo- 
'aee,  de  Xaples  ou  de  Padoue,  mais  ces  formes,  ces  mouve- 
'"ents,  ces  gestes,  il  les  épura,  pour  ainsi  tlire,  il  les  idéalisa 
leur  otant  ce  <pi’iLs  avaient  d’individuel ,  de  particulier,  de 
r^*s)tif^  pour  n’en  donner  que  l’élément  le  plus  subtil,  la 
^'distance  étbérée. 

1-'  église  de  San-i)omenico  pour  laquelle  fut  peint  un  des 
Piemiers  tableaux  de  Pra  Giovanni,  a  été  convertie  en  une 
f^meiio  de  tableaux.  Il  ne  nous  souvient  ])asd’v  avoir  vu  antre 
Ose,  eu  la  visitant,  que  deux  compartiments  et  nn  gradin  oii 
■^‘Tit  letraces  quelques  traits  de  la  vie  de  saint  Xicolas,  gra- 
dont  les  antres  moreeaux  sont  à  Itome,  dans  la  galerie  de 
^  oaux  du  Vatican.  Ces  compartiments  représentent,  l’un, 
'•int  îsicolas  de  lîarî  arrêtant  la  Jiaclie  du  bourreau  au  nio- 
‘'‘^iitoiiil  va  couper  la  tête  à  trois  jeunes  gens  qui  attendent 
^"ort  les  veux  bandés;  l’autre,  les  i'imérailles  du  saint  ; 

J  '-^duvre  est  entouré  de  moines  et  de  femmes  qui  expriment 
plus  vive  douleur,  et  parmi  eux  on  distingue  un  acolyte 
^^^Uvant  ses  larmes  avec  un  pan  de  son  iiabît.  Dans  cette 
Pcititure.d’mi  sentiment  fier  et  naïf,  que  l’artiste  semble  avoir 
‘'de  de  souvenir,  comme  s’il  efit  assisté  autrefois  à  la  scène 
Jl'reseutée,  rexéciition  est  légère,  la  couleur  gaie,  le  dessin 
’^'^'^é,  niais  d’une  grande  finesse,  et  l’on  sent  que  le  [leintre 
'lu  nnnijitmiyto  lialiitué  aux  pratiques  de  raquarelle, 
séjour  des  dominicains  partis  de  Fiesole  pour  Foligno 
"'  dura  guère  <]ue  quatre  ans.  La  peste  de  1414  enleva  le 
U'eur  et  quelques-uns  des  religieux,  et  comme  le  supérieur  de 
uidre,  Toniinaso  de  Fermo,  venait  de  mourir,  les  moines  se 
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sentirent  délivrés  d’nn  joii^  qu’ils  avaient  iin])atiemment  sup¬ 
porté.  Ijonr  régime  de  vie  devint  moins  sévére.  Us  sentirent 
tons  le  désir  de  quitter  un  séjour  malsain  et  périlleux,  pour  re¬ 
tourner  sur  leur  colline  de  Fiesole.  IMais  il  y  avait  à  cela  un 
obstacle  difficile  à  vaincre.  En  cédant  aux  frères  prêcheurs  un 
terrain  où,  sur  cette  riante  colline,  ils  avaient  bâti  leur  cou¬ 
vent,  Tévêque  de  Fiesole  y  avait  mis  ces  conditions  :  que  les 
religieux  seraient  tenus  d’y  habiter  continuellement,  tout  au 
moins  au  nombre  de  trois,  et  que  si  la  peste  ou  toute  autre 
calamité  le.s  contraignait  d’abandonner  le  couvent,  ils  devraient 
y  rentrer  deux  mois  après  la  disparition  de  l’épidémie,  sous 
peine  de  perdre  tous  leurs  droits  à  l’occupation  du  couvent. 

En  attendant  de  recouvrer  les  clroits  que  leur  fuite  clandes¬ 
tine  leur  avait  fait  perdre,  aux  tenues  de  leur  contrat,  les  reli¬ 
gieux  se  retirèrent  àCortonc,  où  Era  Giovanni  et  son  frère 
avaient  été  conduits  en  qualité  <le  novices.  Ce  dut  être  vers 
1414.  A  cette  époque  se  rapjiortent  sans  aucun  doute  les  peim 
tares  exécutées  par  Era  Giovanni  dans  l’église  de  San-Donie- 
nico,  à  l’extérieur  de  la  fa^-ade,  sur  l’arc  de  la  porte  d’entrée, 
car  il  n’est  pas  possible  que  les  rigoureux  exercices  du  noviciat 
eussent  ))ermis  au  jeune  moine  d’exercer  durant  son  premier 
séjour  à  Cortone  un  art  (pû  demande  beaucoup  de  loisir.  Au- 
dessus  de  la  porte,  il  peignît  la  Vierge  et  l’enfant  entre  saint 
Dominique  et  saint  Pierre  martyr,  et  dans  la  voûte  les 
quatre  évangélistes.  Ces  peintures  charmantes  se  sont  coiiseï'- 
vées  durant  quatre  siècles  bien  rpi’eîles  fussent  exposées  à  l’iH' 
jure  de  l’air,  parce  qu’elles  étaient  faites  à  huonft't^sco,  c’est-a- 
dire  sans  avoir  été  retoucliées  à  sec,  avec  de  la  colle  de  peau  oR 
du  jaune  d’reuf  ou  de  la  gomme  adragante,  toutes  substances 
(|ui  ont  ])Our  effet  <le  ternir  les  couleurs  en  peu  de  temps  et 
(l’abréger  seusililement  la  durée  de  la  fresque.  Dans  rintérieur, 
1  artiste  dominicain  iioignit,  mais  en  plus  grande  proportion 
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<iu  il  îivait  déjà  peint  à  Pérouse,  une  vierge  entre  quatre 
^‘Unts.  L’enfant  tient  dans  sa  main  une  rose,  des  anges  por- 
tent  des  corbeilles  de  Heurs,  et  an  pied  dn  trône  oîi  la  nmd<me 
assise,  on  voit  des  amphores,  de  petits  vases  élégants  mo- 
ueJés  d  un  pinceau  |>reste  et  léger. 

Ce  que  présente  de  bien  remarquable  le  talent  surnaturel  de 
Giovanni,  c’est  qu’i]  est  à  la  fois  toujours  semblable  à  lui- 
uieiue  dans  .ses  tv|)es  de  figures  et  toujours  varié  dans  se.s  in- 
'  eotion.s.  Aucun  peintre,  que  nous  sachions,  n’a  su  autant  que 
diversifier  les  épisodes  d’un  poème,  inettre  de  l’imprévu 
^iis  .se.s  compositions,  faire  servir  à  l’expression  des  choses 
les  les  actions  naïvement  observées  dans  la  nature  vi- 

V*i  * 

'  me  et  dont  la  variété  pour  lui  est  sans  fin.  Lorsqu’il  peint  par 
^-’^einple  sur  nue  prédelle  la  lé  «rende  de  saint  Nicolas  ou  celle 

U6  '  *  *  *  ^ 

Saint  Domi  nique,  son  imagination  s’y  donne  carrière;  quoi- 
toujours  imfai  d’une  dévotion  qui  va  souvent  jusqu’à  l’ex- 
son  talent  se  montre  humain  dans  les  peintures  légen- 
®^ies.  Il  y  mêle,  avec  une  grâce  qui  u’appartient  à  personne 
h’ï  a  lui^  le  terrestre  et  le  divin.  S’il  représente,  par  exemple, 

^  inoines  assis  à  table  avec  .saint  Dominique,  les  servi- 
(le  réfectoire  sont  des  anges,  et  voilà  le  monastère  em- 
c^radisé.  S’il  veut  exprimer  la  fraternité  qui  aurait  du  exister 
**Le  les  deux  ordres  des  frères  prêclieurs  et  des  freres  mî- 
’ieiirs,  quelque  peu  jaloux  l’un  de  l’autre,  il  peint  la  rencontre 
^  «  saint  Dominique  et  de  saint  Fran^mis  qui  se  reconnais¬ 


sent 


par  wue  révélation  tUen  haut  sans  sV'tre  jantais  connus 


^  ^^?enouil]out  l’nn  devant  l’antre  et  s’embrassent  tendrement. 

semble  que  Giovanni  ait  donné  toutes  les  préférences 
^  Son  talent  au  fondateur  de  son  ordre.  Ici  celui-ci  médité 
.  sa  pauvre  cellule,  là  il  prie  dans  son  oratoire,  et  au  plus 
^'^‘t  de  sa  contemplation  il  voit  apparaître  saint  Pierre  et 
^'‘"■'t  Paul  qui  lui  remettent  les  Évangiles  et  le  fiuton  du 
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coiniMandeiueiit.  -\Iais,  tandis  qu’il  ef?t  ravi  eu  extase,  un  jeun*? 
IVc’i'e  .auquel  il  a  sans  doute  donné  l’ordre  de  partir,  se  retouriuî 
curieusement  sur  le  seuil  de  la  [>orte  et  demeure  saisi  à  la  vue 
de  cette  miraculeuse  apparition.  Ingénuité  charmante  an 
moyen  de  laquelle  l’artiste  nous  invite  pour  ainsi  dire  a  jouir 
deux  fois  du  spectacle  de  sa  peinture!  Tandis  que  Fra  ffio- 
vamd  a  fort  peu  varié  les  types  de  ses  figures  de  saints  et  d’a- 
pdtres,  et  qu’il  aime  à  se  répéter  dans  les  airs  de  tête,  il  fait 
exception  pour  la  Vüerge  et  les  anges,  La  Vierge,  il  a  deux  ma¬ 
nières  de  la  rejirésenter  ;  vivante  sur  la  terre,  elle  est  vêtue  de 
rouge  et  de  bleu,  elle  est  modeste  de  niaîntien ,  aimable  de 
visage  ;  glorifiée  dans  le  ciel,  entourée  d’anges,  couronnée  pa>‘ 
sou  tils,  elle  est  vêttie  de  Idanc,  d’un  blanc  étliéré,  indéfinissa¬ 
ble,  et  si  elle  est  charmante  comme  un  bouton  de  rose  dans  la 
condition  terrestre,  elle  est  belle  d’une  beauté  épanouie  dans 
sou  triomphe,  au  milieu  des  célestes  phalanges.  A  cette  obser¬ 
vation  qui  appartient  an  père  Marchese  ou  peut  ajouter  celle- 
ci,  que  rAnnonciation,  un  des  Jiiotîfs  que  l’artiste  s’est  couqd'^ 
U  ])eiiidre,  a  été  pour  lui  sinon  variée  sensiblement  dans  L 
composition,  du  moins  nuancée  avec  délicatesse  dans  le  sen¬ 
timent.  Ici,  l’ange  Gabriel  eftleure  du  pied  le  sol  ;  en  entendant 

P 

le  frôlement  de  ses  ailes,  la  jeune  fille  a  été  saisie  d’étonne' 
ment,  elle  s’est  comme  réfugiée  et  recueillie  dans  sa  pudeur 
ellarouehée.  Ailleurs  il  est  à  genoux  moutrant  du  doigt  le  cich 

P 

et  la  vierge  sans  frayeur  se  laisse  annoncer  un  bonheur  q^i' 
déjii  la  ravit.  Ainsi  voilà  un  moine  qui,  sans  avoir  connu  la  vie, 
a  deviné  toutes  les  nuances  du  sentiment  et  qui  le.s  exprime 
comme  le  ferait  l’artiste  le  inieux  instruit  des  dioses  du  ccein'- 
Un  autre  moyen  |  iour  lui  <le  varier  le  motif  qui  met  eu  pré.sence 
la  jeune  fille  de  Na/îareth  et  l’ange,  c’est  de  changer  le  lie^‘ 
de  la.  scène,  de  l’imaginer  tantôt  sous  une  loge  à  colonnettes 
minces  qui  rappelle  rarchitecture  enfantine  de  Giotto  dair» 
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ent 
moines 


liesiiues  (le  l’Areiia,  tantôt  sous  le  portique  (rim  cloître 
laisse  voir  les  allt'es  (1*1111  rîaiit  jardin,  tantcôt  dans  une 
^<-‘1010  de  moine  qui  serait  impénétrable  si  l’entrée  n’en  était 
]’'*s  t(n  eée  duneement  par  un  envoyé  du  ciel. 

Il  finit  croire  que  les  architectures  qui  remplissent  les  fonds 
'tns  les  tableaux  do  Fra  {riovanni  ne  sont  pas  senlement 
’*^figinaires  et  ipie  les  colonnades  (|u'il  y  met  en  ])erspective , 
paysages  qui  en  forment  les  lointains  ont  été  dessinés  d’a- 
V  ^‘dure,  Soit  11  Foligno,  soit  à  Cortone,  soit  dans  ee  couv 
1  iesole,  d’où  l’on  jouit  d’ime  .si  belle  vue,  et  où  les  moi: 
*^annicains  étaient  rappelés  par  la  nostalgie.  Exilés  volontai- 
pendant  plus  de  quatre  ans,  ils  demandaient  maintenant  à 
^'dier  dans  leur  [latrîe  ;  mai.s  l’évGijue  do  Fiesole  se  fai.sait 
Il  ne  ialiut  rien  moins  pour  vaincre  .sa  résistance  que 
‘  ^Jucitation.s  réitérées  du  fondateur  Jean  Dondnici  auprès 
pape  Grégoire  XII,  dont  la  cause  avait  été  si  vivement 
Pous(>e  par  les  frères  prêcheurs,  et  les  instances  du  père 
"'^onard  Dati,  général  de  l’ordre,  anpn’sde  levôqne.  Enfin  le 
Prt'latse  rendit  en  1418,  mais  à  la  condition  que  le.s  reh'gieu.x 
^dïi'iraient  un  ornement  sacerdotal  vaùmt  au  moins  cent 
^'ds.  Justement  ie  père  d’nu  des  moines  (de  celui  qui  fut 
tard  canonisé  et  (jui  s’ajipelait  Antonin}  venait  de  leur 
^*11  mourant  sa  fortune;  nu  rîdie  inarchand  de  FIo- 
leur  avait  légué  en  outre  une  somme  de  0,000  florins 
ï’jigrandlssenient  du  monastère  de  Fiesole.  Très  riches 
ces  dons  testamentaires,  les  frères  prêcheurs  ]>ayèreut 
'  ^’isetnent  le  prix  de  leur  rançon  et  reprirent  possession  de 
'^*«uvent,  <jue  l’on  commença  de  hatir  sur  un  nouveau  plan 


leuf 


et 


de  plus  grandes  dimensions. 

I J  ' 

'■eitîtégi'é  dans  la  patrie  de  son  cœur,  Fra  Giovanni  se 
^!"d  U  J)eindre  pour  obéir  à  sa  vocation  et  dans  l’espoir  d’in- 
aux  autres  les  sentiments  qui  l’animaient  :  riiumilité 
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évangélique,  la  diarité  cbrétieiine,  le  iné])ris  des  biens  de  1a 
terre  et  la  mystique  tendresse  d’uiie  aine  énamourée  du  ciel, 
comme  dit  le  père  Marcliese,  innamorata  del  vielo. 

Les  biographes  de  Fra  Giovanni  Font  appelé  AïKjeîicOj  et  il 
faut  croire  que  ce  surnom  lui  fut  donné  de  son  vivant  même, 
car  tout  le  monde  en  voyant  ses  peintures  dut  être  frappé  de 
ce  qu’elles  ont  vraiment  d’angélique.  Les  énumérer  serait  ini' 
possible,  les  distinguer  par  leur  date  serait  tout  au  moins 
bien  difficile,  non  seulement  parce  que  jamais  le  peintre  n’y  a 
marqué  un  millésime,  mais  aussi  par  la  raison  que  ses  œuvres 
sont  .si  rarement  inégales  qu’elles  semblent  avoir  été  faites 
toutes  dans  le  môme  temps,  et  qu’on  n’y  remarque  ni  FineN- 
périence  de  la  jeunesse,  ni  Faffiiiblissement  de  la  sénilité.  La 
manière  de  dessiner  ses  iignros  et  la  transparencédes  ombres 
tpii  leur  donnent  un  relief,  la  légèreté  des  couleurs  inîncei^ 
dont  elles  sont  revêtues,  la  suavité  du  sentiment  qui  co  nduitl<^ 
pinceau,  l’aspect  bloud  et  doux  de  la  peinture  vue  dans  soR 
ensemble,  la  composition  enfin  toujours  ingénieuse,  toujom'^ 
assaisonnée  de  quelque  imprévu,  tout  cela  caractérise  les  i^' 
nombrables  ouvrages  de  Fra  Giovanni  Angelico,  depuis  Ics 
premiers  jusqu’aux  derniers,  si  bien  qu’on  ne  saurait  discernai' 

lesquels  furent  peints  au  coinmencenient  de  sa  carrière, 
(piels  le  furent  à  la  fin  de  sa  vie. 
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Angelico  (Suite).  —  Les  peintures  de  rAnuunziata. 
Peintures  à  fresque  à.  Rome  et  à,  Orvieto,  - —  Nicolas  V, 


^  On  peut  regarder  cependant  coinine  appartenant  à  répoque 
Sia  jeunesse  les  panneaux  qu’il  peignit  à  la  demande  de 
^ttie  de  Médicis  pour  le  couvent  de  l’Annunziata,  à  Florence, 
pour  mieux  dire  les  liuit  taides  sur  lesfjuelles  il  a  reprc- 
^t-nté  en  trente-cinq  compartiments  la  vie  de  Jésus-Christ. 
,,  de  ces  panneaux,  qui  étaient  ceux  des  armoires  de 

1  T*  C  * 

'  gentene  dans  la  chapelle  de  l’Annunziata,  et  qui  seni- 
avoir  été  ])eints  jiar  un  nuniatiiriste,  forme  un  véritable 
h^t-Uie  conij)osé  sur  un  sujet  que  l’artiste  a  rejeuni  par  riuven- 
et  rendu  exqul.s  par  la  délicatesse  du  sentiment.  Conser- 
*’  loronce  dans  le  musée  de  l'Acadéniie  des 
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*^>itété  gravés  par  Giov.  Ihittista  Xocchi  et,  dans  la  préface 
ouvrage  in-folio  qui  leur  est  consacré,  le  père  Taiizini  les 
'MdU'écio  de  la  sorte  :  ((  Quand  il  ne  resterait  de  Fra  Giovanni 
‘Hie  cet  unique  ouvrage,  il  suffirait  à  montrer  qu’il  a  snr])assé 
les  pointrecs  dans  l’expression  de  l’idéal  religieux  et  que 
e.s])rit  était  comme  illuminé  par  un  rayon  d’en  liant.  Ses 
^peries  .simples  et  majestueuses,  les  ïîiouveinents  d’une  di- 
tempérée  par  le  naturel,  l’air  vraiment  céleste  de  ses  tc- 
,  ’**^ttent  ces  peintures  au-dessus  de  tout  éloge.  Plus  on  les 
'^^idie,  phjy  Qjj  y  découvre  des  beautés  ineffables.  L’ignorant 
bien  que  le  connaisseur,  les  profanes  aussi  bien  que  les 
**tistes  éprouvent  à  les  voir  un  encliantenjent  do2it  ils  ne  pen- 
Se  rendre  conqite  ;  tous,  ils  admirent,  tous,  ils  se  sentent 
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('levés  au-dessus  de  la  terre;  et  chacun  voudrait  que  ses  der¬ 
niers  rcfçards  fussent  fixés  sur  les  pures  images  de  la  Merge, 
des  saints  et  du  crucifié.  i> 

Trois  des  panneaux  tant  vantés  [>ar  hi  père  Tanziiii,  ceux 
qui  re|)réseiiteiit  les  noces  de  Cana,  le  lîa[)têiiie  et  laTrans- 
liguratiûii,  paraissent  d’une  autre  inaiii  (|ue  colle  de  l'J'a 
(liovainii.  Les  autres  sont  tous  dignes  d’attention  et  d’admi- 

O 

ration,  jiarticulièreinent  radiu'atiou  des  mages,  la  fuite  eu 
Kgypte,  l’entrée  à  dérusalem ,  Judas  recevant  le  prix  de  sa 
tralii.son  et  la  prière  au  Jardin,  t^ueîques-unes  de  ces  petites 
compositions  ont  été  conçues  dans  l’esprit  de  Giotto,  cou- 
forinément  à  ses  fresques  d’ Assise  ou  de  Padoue,  aiinj* 
l’entrée  h  .lérusalem.  La  fuite  en  Egy])te,  une  des  meilleures, 
est  embellie  par  un  charmant  paysage,  et  l’on  s’arrête  vtdoii' 
tiers  devant  le  massacre  des  Tiniocents,  pour  admii'er  rinquiis- 
sance  de  l’artiste  à  peindre  la  violence,  la  barbarie,  la  laideur 
d’une  pareille  scène.  Dans  la  candeur  de  son  Ame,  Fra  Oiu- 
vanni  est  incapable  de  comprendre  l’égorgement  d’un  nou- 
veaii-né,  de  telles  horreurs  ne  peuvent  entrer  dans  son  imag'i' 
nation;  n’ayant  jamais  vu  tuer  [lersoinie,  il  nous  montre 
hourreaiix  qui  ne  paraissent  ])as  moins  imioceuts  que  Icurrf 
victimes,  des  mères  (jtii  font  la  gi'imace  du  désespoir,  et,  pour 
ainsi  dire,  mi  massacre  joué  [uir  des  soldats  sans  colère.  Le 
1)011  religieux  trahit  une  fois  de  i»lns  son  inaltérable  douceuiS 
lorsque,  arrivé  à  la  lin  de  son  jioèine,  il  se  figure  le  jugemeid 
dernier.  S’il  n’avait  à  représenter  que  le  lioiiheiir  des  éluS) 
le  ravissement  des  Ames  immacidées,  il  v  suffirait  sans  doute  : 
mais  comment  exprimer  la  rage  des  démons  saisissant  de  leurs 
griffes  les  ré] trouvés  qui  se  débattent,  et  commençant  à 
torturer?  Comment  peindre  les  dédiirements  de  la  lutte,  coiu' 
ment  faire  pressentir  t)ar  des  images  terribles  une  désolation 
qui  sera  éternelle?  Ici,  Fra  (îiovarmi  laisse  voir  la  sainte 
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d’iin  rirtisto  dont  l’aiiie  est  toute  tileiiie  de  tiiniisiiétude, 
^  T'i,  dans  le  jiigeineiît  dernier,  ne  savait  imaginer  que  l’ex- 
des  bieidieureux,  la  grâce  des  aiiges  conii)atissant  au 
''‘(dlieiir  des  coupables  et  rineirable  teinlresse  des  élus  qui  se 
îétiouveiit  dans  le  itaradis. 

^  est  a  l  affectioii  do  Côme  de  3Iédicis  jiour  Fra  (dovaiiiii 
jpîe  1  ou  JqJj  [.^  série  des  tableaux  dont  nous  venons  de  parler, 
enii  tont-jniissant  à  Florence  depuis  qu’il  avait  été  rapjielé 
eu  1434,  Côme  l’Ancien  ne  songeait  qu’à  se  i'aire 
boulonner  son  pouvoir  en  coniblant  de  bienfaits  ses  amis,  par 
^^eoiinaissance,  et  ses  ennemis  par  habileté.  Une  grande  par- 
de  son  inunense  fortune  était  employée  à  construire  des 
^ïounineiits  publics,  à  fonder  des  bibliotlièques  où  il  déposait 
tuaiiuscrits  précieux  achetés  par  lui  en  Orient,  à  pension- 
des  savants  comme  Argyro|)oulos  et  l\rai'cile  Ficin,  à  oc- 
des  artistes  tels  que  SJicbeloxzo,  Brimellesciii  et  Fra 
‘ovaiiiii  Angolicû.  L’aiïcctiün  que  portait  â  ce  dernier  Côme 
^fedicis  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  à  la  résolution 
dj*  d  prit  de  faire  surélever  et  agrandir  le  couvent  de  Saint- 
a  h  ioreiice.  Ce.  couvent,  fondé  à  la.  fin  du  treizième 
_‘èclo,  était  dej)uis  cent  trente-cinq  ans  occupé  par  les  moines 
'  'cstriijsj  mais  la  seigneurie  de  Florence  et  à  sa  tete  Corne 
*'Iédicis  était  depuis  longtemps  en  instance  auprès  du  pape 
;  <iitin  V  püurol)teuir  de  lui  que  le  couvent  fût  concédé  aux 
les  ])reclieurs  de  iSau-l)omcnieo  de  Fiesole,  et  que  les  Sil- 
■'fiius  fussent  transférés  à  Saint-Georges  Amo.  La  ne- 

f'f*  -  *  » 

^*‘itioii  finit  ])ar  réussir,  sous  le  jioutificat  d  iMigtaie  1\  . 


pitpe,  attaqué  à  lioine  Jjar  des  factieux,  s’était  enfui 
^ine  barque  d’on  il  entendait  si  filer  à  ses  oreilles  les 
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^‘^■ues  qu’on  lui  lançait  des  deux  rives  du  Tibre.  Déguisé 

U]  I  1  '  J*  1  *  ^  f  , 

“eiicdietiii ,  il  vint  se  réfugier  à  Florence,  la  cité  guelfe 
excellence.  11  s’y  trouvait  en  143G,  lorsque,  cédant 
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aux  sollicitations  d’uiie  ville  qui  lui  était  restée  ticlMe  au 
milieu  de  la  défection  générale,  il  ordonna  que  le  couvent  de 
Saint-ilarc  fut  cédé  aux  dominicains  et  qu’ils  y  fussent  in¬ 
troduits  en  grande  ])omj)e.  En  conséquence,  les  religieux  de 
Fiesole,  accompagnés  des  trois  évêques  de  Tarente,  de  Tré- 
vise  et  de  Parenzo,  que  précédèrent  solennellement  les 
massiers  de  la  Seigneurie,  descendirent  de  leur  colline  et  vin¬ 
rent  prendre  possession  du  couvent,  conduits  parle  vicaire 
général  de  la  nouvelle  congrégation  de  l’Observance,  le  frère 
Cyi>rion. 

C’est  alors  que  Corne  de  Médicis  chargea  son  architecte 
Michelo;!zo  de  rebâtir  sur  nouveaux  plans  et  avec  iiiagniti- 
cence  le  couvent  désormais  consacré  â  l’ordre  des  frères 
prêcheurs,  ilais  ceux-ci  représentèrent  â  leur  généreux  bieu- 
laiteur  que  la  modestie  chrétienne  et  la  pauvreté  religieuse 
ne  leur  permettraient  pas  d’avoir  une  demeure  magnifique, 
et  ils  réduisirent  â  des  proportions  plus  humbles  les  ambi¬ 
tieux  projets  de  l’arcliitecte.  Corne  dépensa  pour  la  reconstruc¬ 
tion  30,000  ducats  d’or,  et,  tant  que  durèrent  les  travaux', 
il  fit  don  aux  religieux  d’uiie  somme  ammelle  de  300  écic^ 
pour  leur  entretien.  A  ces  munificences,  il  a-joiita  1500  écris 
destinés  à  faire  enluminer  les  livres  du  chœur,  missels,  gi‘‘^' 
duels,  antiphoiiaires.  D’après  ce  que  dit  le  père  Marchese, 
informé  mieu.x  que  personne  de  tout  ce  qui  concerne 
les  artistes  dominlcaîms  et  en  jiartieulier  Kra  Giovanni,  ce 
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serait  le  frère  de  celui-ci,  Beiiedetto,  qui  aurait  orné  de  ni*' 

niatures  les  livres  liturgiques  du  couvent,  concurrenimeutavcc 
Giovanni,  ilais  il  ])araît  prouvé  aujourd’hui  par  le  registre 
que  if.  Milanesi  a  mis  eu  lumière,  registre  ou  sont  notées 
jour  par  jour  les  dépenses  relatives  aux  livres  du  cheen* 
dans  le  couvent  de  Saint-Marc,  que  Fra  Penedetto  ne  fid 
que  l’écrivain  calligraphe  de  ce  livre  et  que  les  miniatures  en 
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l'irent  peintes  par  Zanobi  Strozzi  pour  les  ligure-s,  et  par 
il'Ppo  tli  Matteo  Torello  ])Our  les  vignettes  d’encadreinent. 
'  (|ui  est  certain,  c’est  que  la  construction  du  couvent  de 
‘^aint-Marc  et  la  restauration  de  l’église,  qui  inenaçait  ruine, 
'‘6  lurent  terminées  entièrement  qu’en  1441.  L’année  suî- 
^ante,le  jour  de  l’Épi jjbanie,  l’église  fut  solennellement  con¬ 
sacrée  en  présence  du  pape  Eugène  IV  et  de  se.s  cardînau.x. 

construction  du  couvent  ne  jirit  fin  que  deux  ans  après, 
'  ^près  la  chronique  de  Saint-Marc,  et  non  pas  en  1452,  comme 
c  dit  Vasari,  puisque,  à  cette  époque  de  sa  vie,  Fra  Angeiico 
||‘^it  a  Rome  oii  il  mourut.  C’est  donc  alors,  en  1443,  que 
Altiste  dominicain  commença  de  peindre  le  premier  cloître 
et  le  dortoir.  Les  peintures  qu’il  y  fit  sont  à  fresque  et  non 
eu  détrempe  comme  celles  des  tableaux  d’autel  qu’il 
^  peintSj  et  la  fresque  fut  maniée  par  lui  avec  iiiiç  grande 
'Milite  de  main,  correspondante  à  l’aboiidaiice  de  ses  iiiven- 
“OJîs  et  à  ce  talent  qu’il  possédait  de  présenter  les  memes 
"‘otifs  çj,  les  variant  sans  cesse.  Il  serait  trop  long  de  décrire 
^^utes  les  peintures,  au  nombre  de  quarante,  dont  le  pieux 
^ Subite  a  décoré  l’extérieur  et  l’interieur  des  murs  du  doi- 
et  les  corridors.  Chaque  cellule  contient  quelque  mor- 
*'^3,11.  telles  des  fresques  dont  elles  sont  ornees  sont  at- 
^f'buées  à  Fra  lienedetto  et  aux  élèves  d’Angelico,  c’est 
•pi  en  eq-gt  inégalités  d’exécution  qui  les 

croire  d’une  autre  main.  Les  plus  belles  sont  une  An- 
*^ïiciatioi),  qui  est  dans  la  troisième  chambre,  et  un  Couron- 
lie  la  Vierg^Cj  variante  de  celui  que  nous  avons  au 
"«livre.  Là,  elle  récuse  humblement,  les  mains  croisées  sur  sa 
poitrine,  l’honneur  d’être  la  mère  de  Dieu.  Ici,  elle  vient  de 
’^oi'tir  ratlieu.se  de  sou  toïiibcau ,  et  l’on  voit  des  femmes  et 
«s  anges  regarder  le  sépulcre  vide.  Les  anges  sont  féminins 
'«s  femmes  sont  angéliques.  Ces  deux  ouvrages  sont  par- 
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raitement  conserves,  L’ailorntioii  des  Mages  est  aussi  une  des 
plus  admirables  coiu|>ositioiis  de  Fra  Angelioo  dans  îe  cou¬ 
vent.  Elle  est  animée  par  les  figures  des  cavaliers^  des  servi¬ 
teurs  et  des  enfant-s  qui  accompagnent  les  trois  rois  :  d 
semble  cette  fois  que  le  peintre  ait  jeté  un  regard  sur  les  fres- 
(jues  de  la  cmqielle  llrancacci*,  qui  venaient  d’Otre  exécutées 
au  Carjuine  parMasoünn  da  Panicale  et  i)ar  l^Iasaccio,  non 
pour  les  copier  ou  les  imiter,  mais  seulement  pour  voir  coni- 
]nent  ces  maîtres  avaient  eux-mcnies  regardé  la  iiature.  Vou¬ 
lant  exprimer  qiéun  des  mages  avait  étudié  rastronomie,  An- 
gelico  lui  a  mis  dans  les  mains  une  sphère  armillaire,  comme  si 
le  vieux  roi  y  eût  eberebé  la  place  de  l'étoile  qui  l’avait  con¬ 
duit  à  fietbléem.  Fanni  les  écuyers  de  la  suite,  il  en  est  un  qni 
s’efforce  de  fixer  les  yeux  sur  cette  étoile  brillante,  se  fait  une 
visière  avec  sa  main  pour  mieux  siqjporter  l’éclat  de  l’astre- 
l\lais  on  ne  [leut  tout  dire  et  tout  décrire.  lîonions-iious  donc 
à  signaler  ici,  ]jar]in  les  cellules  dont  il  faut  de  préféreuce  se 
souvenir,  celles  où  sont  [teintes  la  trahison  de  Judas,  désns 
bafoué  ]>ar  les  soldats  d’Hérode,  les  Marie  au  sépulcre,  b> 
Transfiguration,  Noms  avons  longtemps  admiré  ces  fresques, 
Ijarticulièreiiient  la  deuxième  et  la  dernière,  à  cause  de  la  nou¬ 
veauté  Ingénieuse  des  inventions,  <le  l’imju'évu  des  idées- 
Jésus,  assi.s  sur  un  troue,  a  les  yeux  bandés,  mais  d’un  léger 
voile,  au  travers  duquel  on  voit  transparaître  ses  regards  sé¬ 
vères  et  meuaçatits.  Avec  une  hardiesse  naïve  et  sans  exemple, 
le  peintre  a  rcqivéseiité,  non  pas  les  soldats  qui  soufHètent  le 
Christ,  mais  seulement  leurs' mains,  non  jtas  la  ligure  de  ceb" 
ipii  lui  crache  au  visage,  mais  senlement  la  tête:  et  ces  meiu- 
bres  coupés,  ces  fragments  de  sbires  par  lesquels  le  Xazarécu 
est  frappé  on  injurié  produisent  un  elfet  surprenant,  fantasti¬ 
que.  Il  semble  que  Ie.s  insulteiirs  ont  été  mutilés  au  inomciJ 
uiGme  où  ils  commettaient  leurs  insultes,  et  l’image  d(‘  cette 
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ition  a  quelque  chose  de  tragique.  l)aiis  la  Traiisfignra- 
le  saint  moine  s’est  figuré  le  Clirist,  non  pas  montant  an 
comme  l’a  dessiné  pins  tard  Eapliaël  dans  un  tableau  cé- 
'■l'ie,  inais  deliout,  les  bras  étendus  sur  une  ligne  liorizontale, 
f*an(|ui!le  et  lumineux,  faisant  apparaître  ainsi  l’image  de  la 
^‘ïoix,  devant  ses  apôtres  ae’enouillés,  eirravés,  éblouis. 

toutes  les  fois  (ju’oii  visite  le  cloître  de  Saint- lEare,  on  y 
«eut  je  ne  sais  (pielle  impression  de  mélancolie.  Ces  cellules 
'ides,  ces  corridors  où  retentissent  les  jias  du  voyageur,  ce 
cloître  désert,  ces  fresques  dont  plusieurs,  conservées,  sont 
•tt'cres,  pâles,  et  les  autres  â  demi  effacées  et  ])resqne  éva- 
*|oiues,  tout  cela  répoml  à  tles  choses  qui  ne  sont  [ilus,  à 
sentiments  (jui  semblent  éteints.  On  entre  non  sans 
’l'ielqo(3  émotion  dans  la  chambre  oue  Fra  Giovanni  avait 

I  1  ^  ^ 

'<1  iitee,  dans  celle  où  l’on  garde  les  habits  du  frère  An- 
qui  fut  archevêque  de  Florence,  le  j)Iâtre  moulé  sur  sou 
'  après  sa  mort,  ses  manuscrits  et  son  portrait  peint  j)ar 
Bartolommeo,  autre  peintre  illustre  de  l’ordre  des  Frères 
b>'cchenrs,  la  cliambro  où  Corne  de  Médicîs,  le  père  de  la 
b'ùrio,  venait  se  reposer  quelquefois  et  se  recueillir,  enlin 
.1®  où  vécut  Savonarole  et  d’où  il  sortit  ])our  aller  subir  son 
■logement  et  monter  sur  récliafaïul  où  il  fut  étranglé,  avant 
consumé  par  le  feu.  Persomie  ne  sort  du  couvent  de 
‘  '**>it-llarc  sans  avoir  visité  d’abord  l’église  et  remarqué 
la  porte  de  la  sacristie  une  ligure  de  saint  Pierre  martyr 
le  doig't  sur  la  bouche,  imite  au  silence  et  semble  l’im- 
encore  plus  par  son  aspect  menaçant  que  par  sou 
J  ensuite  la  .salle  capitulaire  où  se  trouve  une  vaste  j)ein- 
du  Crucifiement  dont  les  figures  sont  de  grandeur  natu- 

ï'  f  ^  ■  T  ^ 

ce  qui  est  une  exception  dans  l’œuvre  d’Angelico.  Loin 
'  ^  ^’iibarrasser,  les  proportions  de  cette  fresque,  dont  la 
’^^uro  en  longueur  est  d’environ  huit  mètres,  et  en  bauteur 
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irenviron  sept  mètres  et  demi,  ne  lireiit  qu’inspirer  an  peintre 
un  style  plus  ample,  une  exécution  plus  large,  qui,  tout  en 
conservant  sa  délicatesse,  a  gagné  en  résolution  et  en  fermeté. 
Arrivé  alors  à  rûge  de  cinquante-trois  ans,  Fra  Giovanni 
avait  développé,  mûri  et  fortifié  son  talent,  de  sorte  que  s’il 
n’avait  pas  mis  dans  ce  crucifiement  la  tendresse  de  senti' 
ment,  la  finesse  de  dessin  et  de  touclie  qui  lui  sont  propres, 
on  pourrait  se  croire  en  présence  d’un  ouvrage  postérieur 
d’un  demi-siècle,  et  rapproché  de  l’époque  où  fiorissaient  le 
Pérugin  et  même  Raphaël.  Cette  fresque  est  singulière  en¬ 
core  par  rinvention,  La  scène  se  j)as8e,  non  pas  sur  le  cal¬ 
vaire,  au  milieu  de  la  presse  des  soldats,  des  cavaliers  et  des 
liourreaux  ,  avec  une  vue  sur  les  remparts  de  dérusaîem  et 
sur  le  paysage  environnant,  mais  dans  un  lieu  où  ne  sont 
ju'éseuts  que  les  saintes  femmes,  saint  Jean,  les  pères  de 
l’Eglise  Jérôme  et  x\.ngustin ,  les  fondateurs  de  quelques  or¬ 
dres  fameux  tels  que  les  Bernardins,  les  Bénédictins,  les 
Frères  prêcheurs,  les  Caniaklules,  saint  Thomas  d’xVquin, 
saint  Laurent,  Zaïioln  éveque  de  Florence,  et  les  deux  saints 
protecteurs  de  la  famille  des  Médicis,  Côme  et  Damien.  La 
multitude  qui  assiste  aux  supplices  est  remplacée  par  des 
térnevins  choisis,  les  uns  t\  genoux  en  prière  ou  en  pleurs,  les 
autres  plongés  dans  une  douleur  jirofonde  et  muette.  La 
Vierge  évanouie  est  .soutenue  par  saint  Jean ,  par  une  des 
Marie  et  par  la  ^Madeleine  agenouillée  qui  lève  ses  deux  hras 
])Our  la  soutenir,  (æ  grouj>e  ferait  Iionneur  aux  maîtres  qui 
occupent  les  sommets  de  l’art  Léonard  de  Vinci  ne  l’eût  pas 
mieux  con^ni  ni  mieux  dessiné;  ni  Mantegna,  ni  Pérugin  n’y 
eussent  mis  plus  de  sentiiuent,  plus  d’intimité;  Raphaël  en 
eût  été  fier.  On  ne  se  lasse  pas  d’admirer  la  dignité  des  fign- 
res,  leur  expression,  leur  monvement,  le  jet  des  draperies 
et  leurs  plis  vraiment  admirables,  la  tunique  dénouée  et  glif^' 
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®iiute  de  la  ^Madeleine ,  qui  tourne  le  dos  au  spectateur,  et  qui, 
oans  son  geste  et  dans  son  désordre,  est,  à  l’insu  du  peintre 
à  Tinsu  d’elle-inenie,  d’une  beauté  surprenante  et  d’une 
^Wpréuie  élégance. 

I-orsque  Fra  Giovanni  Angelico  devait  joindre  une  pareille 
scène,  il  se  prosternait  au  pied  d’un  crucifix,  priait  et  iné- 
t'itait  longtemps  et  finissait  par  fondre  en  1  amies.  Alors  il 
^iiettait  la  main  à  l’ieuvre,  et  ce  qu’il  avait  [leiiit  sous  l’empire 
d  Une  émotion  aussi  vive  et  d’uiie  inspiration  qu’il  sentait  lui 
'enir  d  en  haut,  il  ne  consentit  jamais  k  le  retoucher,  dans  la 
crainte  de  commettre  une  irrévérence  envers  le  divin  insiâra' 
teur  (le  son  ouvraire. 

O 

oi  l’on  s’en  tient  au  récit  de  Yasari,  Fra  Angelico  aurait 
*^  0  appelé  à  Rome  par  le  pape  Nicolas  V’.  «  L’archevêché  de 
Florence  venant  à  vaipier,  dît  ce  hiograpJie,  le  pa]ie  en  of- 
la  succession  à  Fra  Giovanni  (ju’il  regardait  comme  un 
■aint  lionime,  ce  qu’il  était;  mais  celui-ci  ne  se  croyant  pas 

ctat  de  porter  im  tel  fardeau,  siqiplia  Sa  Sainteté  de  l’en 
dispenser,  et  lui  désigna  comme  pins  digne  du  gouvernement 
des  aines  un  doininicain,  aussi  charitable  que  .savant,  le  frère 
■^îitonin,  qui  fut  eu  elïet  nommé  par  le  jiape  archevwjue  de 
l’iorence ,  et  plus  tard  canonisé  par  Adrien  VI.  »  On  a  remar- 
'1*1^  que  ce  passage  de  Yasari  ne  s’accorde  pas  avec  les  faits 
d  Une  date  certaine.  La  proniotioii  du  frère  Autoniii  a  1  arche- 
'■êché  de  Florence  est  de  1445.  A  cette  éqioqiie  Eugène  lY 
•^c^iqniit  le  siège  pontifical  :  ce  fut  lui  qui  élut  le  frère  An- 
Nicolas  Y,  intronisé  en  1447,  ne  fit  que  continuer  a 
^  ■'Angelico  la  faveur  dont  l’artiste  avait  joui  sous  le  règne 
Eugène  lY. 

^’ust  un  nom  de  marque  dans  l’iiistoire  des  arts  que  celui 
d^  Nicolas  V.  Ce  iiape  fut  le  Léon  X  du  quinzième  siècle.  Il 
'd»Pela,ou  il  vit  venir  spontanément  auprès  de  lui  les  savants. 
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les  lettrés,  particiilièreiiieiit  ceux  qui  fuyaieut  la  Grèce  et 
Byzance  menacés  par  les  rniisiihnans.  Il  lit  traduire  Y 
et  Y  Odjiasée  en  latin  par  Blnlel|>lie,  f\  qui,  pour  ce  travail, 
il  donna  1000  écus  d’or  et  une  villa  dans  lîoine.  Il  paya  lôOO 
écus  au  Guarino  pour  la  traduction  de  Strabon  et  500  à 
Berotti  pour  celle  de  Polybe.  Par  lui  furent  introduits  dans  le 
monde  latin  Hérodote,  Platon,  Aristote,  Diodore,  Xéiioiilion, 
'Phucydide,  Théophraste,  Jaloux  d’embellir  la  capitale  de 
l’Eglise,  il  mit  lîoine  sens  dessus  dessous^  dit  Vasari  (1),  il 
y  jeta  les  fondements  d’une  nouvelle  basilique  de  Saint-Pierre, 
il  y  attira  deux  grands  architectes,  Bernardo  Rossellini  et 
Léon-Baptiste  x\lherti,  dont  nous  parlerons  bientôt,  ainsi  que 
j)lusieurs  peintres  éinineuts,  entre  autres  Piero  délia  Fraucesca 
et  Fra  Giovanni  Aiigelico. 

Pour  l’artiste  dominicain,  Nicolas  V  ne  fut  pas  seulement 
uti  Mécène,  maïs  un  ami.  Par  son  ordre  Angelico  peignit 
dans  le  Vatican  deux  chapelles  :  Tune,  dite  du  Saint-Sacre¬ 
ment,  qui  fut  détruite  un  siècle  plus  tard  par  Paul  I Tl,  pour 
faire  place  k  un  escalier,  l'autre  tpii  a  été  appelée  depuis  hi 
chapelle  de  Nicolas  V.  Sur  les  trois  côtés  de  la  cliaiielle  sont 
représentés  les  iirincipaux  traits  de  la  légende  de  saint  Etienne 
et  de  saini  Laurent.  La  consécration  de  saint  Etienne,  dit 
Rio,  la  <listribution  des  aumônes  et  surtout  la  prédication 

t 

sont  trois  tableaux  aussi  parfaits  dans  leur  genre  que  tout  ce 
qui  est  sorti  du  pinceau  des  plus  grands  maîtres,  et  l’oniîiia- 
ginerait  difficilement  un  groupe  mieux  inventé  quant  k  l’or- 
doimance,  et  plus  gracieux  quant  aux  attitudes  et  aux  formes 
que  celui  des  femmes  assises  qui  écoutent  le  saint  prédicateur; 
si  le  fanatisme  forcené  des  bourreaux  qui  le  lapident  n’est 
pas  rendu  avec  toute  réuergie  désirable,  cela  tient  à  la  glc' 
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'•cuse  impuissance  de  petto  imagination  angélique,  trop 
^xcJusivouient  nourrie  d’amour  et  d’e.xtase,  ])Our  qu’elle  j»ût 
.)''inais  se  familiariser  avec  des  scènes  drauiatiques  où  les 
^■■^8810118  haineuses  et  violentes  sont  en  jeu.  Les  figures  sont 
'li'apées  avec  autant  de  noblesse  que  d’élégance ,  et  ce  genre 
mérite,  qui  est  coinnmn  à  tous  les  ouvrages  de  Fra  Auge- 
^^0)  est  plus  frappant  dans  celui-ci,  h  cause  de  l’exacte  obser¬ 
vation  du  costume,  iiu’il  copia  il’aju'ès  les  monuments  de  la 
P*uuitiv(i  Eglise.  «  Les  œuvres  antérieures  de  Fra  Angelico, 
'“t  un  autre  critiipie  (1),  toutes  parfaites  qu’elles  sont  eu 
eur  genre,  ne  permettaient  pas  de  soupçonner  qu’il  possédât 
‘MUejuiration  de  longue  main,  l’éducation  artistique  achevée, 


•^Lcessaire  à  de  telles  compositions.  )> 

^  ^  eiidant  qu’il  travaillait  dans  le  Vatican  à  la  chapelle  dd 

!P'nmo,nto,  l’empereur  Frédéric  ni  étant  venu  à  Rome 

‘jVec  Sa  fiancée,  Eléonore  de  Portugal,  pour  recevoir  la  béné- 

•cticui  du  pape,  Fra  Giovanni  en  jirit  occasion  de  faire  le  jior- 

'"''•it  (le  l’empereur,  celui  de  Nicolas  V  et  de  quelques  haute 

personnages,  portraits  qu’ÎI  introduisit,  selon  la  coutume  du 

^eiiips,  dans  ses  dévotes  peint  lires.  Il  paraît  certain  que  l’An- 
1  *  *  ^ 
j^eiico  eut  pour  collaliorateur  à  Rome,  soit  au  Vatican,  soit  à 

■v  Minerve  où  il  fit  aus.si,  dit-on,  (luelques  ouvrages,  un  de  scs 

^'V'es,  Reiiozzo  Gozzoli,  peintre  excellent  et  digne  ù  .son 

d’une  vive  admiration.  Ces  jieiutures  du  maître  et  de 

disciple  furent  interrompues  par  un  voyage  qu’ils  firent 

e  à  Orvieto,  dans  l’été  de  1447.  Fra  Giovamii,  soit  à 


é‘I 


^'^vise  de  la  sus})ension  des  travaux  amenée  par  l’introuisatioi 
*  nouveau  pape,  soit  pour  échapper  ù  la  mararia  qui  .sévît 
^^oiiie  dans  la  saison  d’été,  avait  offert  aux  fahiieieiis  du 


et  :t  , . Faucon,  l'tKuert!  de  Fm  Ai]ffeJko  ù 
i’owl  Dana  cette  étude ^  les  peintures 

Il  ne  analyse  tniuiitieuse. 


Jlome  dans  FArt  dea  lL'j  novembre 
de  la  chapelle  de  Nicoiaiî  Y  sont 
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Dôme  de  quitter  inoinentaiiément  le  service  du  saint-père, 
pour  exécuter  telles  peintures  qu’il  leur  plairait  de  lui  com¬ 
mander.  L’offre  fut  acceptée  avec  empressement;  par  un 
acte  passé  le  14  juin  1447,  il  fut  convenu  que  Fra  Giovanni 
peindrait  pendant  les  trois  mois  de  juillet,  d’aout  et  de  sep¬ 
tembre,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  sur  le  pied  de  200 
ducats  d’or  par  an,  non  compris  les  frais,  et  que  Benozzo 
Uozzoli  recevrait  7  ducats  par  mois,  auxquels  on  ajouterait 
encore  trois  ducats  pour  les  deux  garçons  qui  les  aideraient- 
On  se  mit  donc  à  l’œuvre  en  commençant  par  la  voûte  de 
la  chapelle,  où  devait  être  représenté  comme  sujet  principal 
le  Jugement  dernier.  La  voûte  est  divisée  par  des  arcs  aigus 
en  huit  triangles  sphériques.  Angelico ,  assisté  de  ses  disciples, 
peignit,  dans  le  triangle  qui  est  au-dessus  de  la  paroi  du  fond, 
le  Christ  faisant  sonner  les  tronqiettes  de  ses  anges  pour  ap' 
peler  le  genre  humain  au  dernier  jugement.  A  la  gauclie  de 
ce  triangle  furent  peintes  seize  figures  de  prophètes,  mais  un 
accident  des  plus  tristes  jeta  le  décourageraeut  dans  Famé  du 
peintre.  Un  de  ses  collahoratenrs ,  Antonio  Giovanelli,  en  dc- 
])laçant  une  des  j)ontrelles  qui  servaient  î\  soutenir  l’échafau¬ 
dage,  toinlm  sur  le  ])avé  aux  pieds  de  son  maître,  et  mourut 
de  sa  cliute.  Fra  Giovanni  ayant  travaillé  jusqu’à  la  fiu  de 
septembre  reçut  pour  lui  et  pour  ses  aide.s  cent  trois  tlorins 
d’or  et  reprit  le  chemin  de  Rome,  sans  esprit  de  retour  (1)* 
Angelico  mourut  à  Rome,  en  14ô5,  à  i’àge  de  soixante- 
linit  ans.  Le  pape  fit  inhumer  le  saint  moine,  le  hienhen- 
reux,  comme  on  l’appela,  Beato  Angelico^  dans  l’église  de  la 
Minerve,  et  l’on  mit  sur  son  tombeau  une  dalle  de  marbre 
sur  laquelle  fut  sculptée  sou  effigie,  avec  cette  inscription 
composée  par  Nicolas  V  lui-méme  : 


(l)  Nous  dirons  dans  aulte  de  cette  liistoire  comment  la  chapelle  commencée  pfir 
Angelico  fut  tciminée  par  Liioa  SîgDOrelIij  de  Gûrlone. 
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Non  mihi  sit  Imuli  quod  eram  vehit  altcr 
Sed  qnod  lucra  Ms  omnia,  Chrisie,  daham  ; 

Altéra  jani  terris  oiitra  erstant,  altéra  cœlo, 

Urhi  me  Joannem  Jtos  tuUt  Etruriæ. 

Les  œuvres  admirables  de  cet  honiiiie  de  génie  semblent 
faites  tout  exjnès  pour  prouver  que  l’exécutioii  en  peinture 
Il  est  que  la  très  humble  servante  de  l’esprit,  qu’il  Y  a  cent 
inanières  de  bien  peindre  et  que  l’essentiel  est  de  faire  con¬ 
corder  le  maniement  du  ]>inceau  avec  le  sentiment  qui  con¬ 
duit  la  main.  Le  génie,  d’ailleurs,  trouve  toujours  la  forme 
qui  lui  convient,  et  au  besoin  il  l’invente.  Précieuse,  naïve, 
iMince  et  pale,  la  fresque  d'Angelico  a  l’aspect  limpide  d’une 
fiquarelle,  l’apparence  d’une  miniature  en  grand.  Ses  figu¬ 
res,  d’une  expression  séraphique,  sont  touchées  avec  tant 
de  délicatesse  qu’il  semble  que  Je  peintre,  à  travers  l’enve¬ 
loppe  du  corps,  n’ait  voulu  peindre  <]ue  l’atne.  La  sienne 
transparaît  tout  entière  dans  sa  peinture  pudique  et  virgi- 
^lale,  dans  cet  amincissement  de  la  matière  colorante  qui  lui 
procure  cependant  des  teintes  claires,  gaies  et  blondes. 
Quelle  autre  exécution  aurait  pu  mieux  s’adapter  a  un  art 
qni,  pour  Fra  Angelîco,  était  une  des  formes  de  la  prière? 
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Paolo  Uccello*  ^ —  Sa  science  de  la  perspective  et  ses  peintures 

en  clair-obscur. 


Il  est  asse>:  remarquable  que  la  sculpture,  qui  avait  coin- 
uieucé  à  renaître  plus  tôt  que  la  peinture,  fit  aussi  de  plus 
rapides  progrès,  euiantant  des  chets-dèeuvre  (notamnient 
ceTix  d’Orcagna,  de  Ghiberti  et  de  Donatello)  avant  que  les 
peintres  eussent  éclairci  certains  ])roblèines  qui  nous  parais¬ 
sent  aujourd'hui  faciles  à  résoudre,  mais  qui  étaient  alors 
liérissés  de  difficultés  sans  nombre.  Un  de  ces  problèmes  était 
la  perspective  linéaire.  Filippo  Brunellesclii  avait  été  le  pre¬ 
mier  î\  trouver  ou  à  retrouver  les  règles  de  cette  science; 
mais  il  ne  l'avait  gau'-re  appliquée  et  enseignée  que  relati- 
veinent  aux  édifices,  application  bien  naturelle  puisqu’il 
était  avant  tout  un  architecte.  Les  dessins  qu’il  fit  a  Florence 
pour  démontrer  les  lois  de  la  perspective  excitèrent  l’admi¬ 
ration  de  tons  les  artistes;  ils  représentaient,  Tun,  la  place 
du  Dôme  avec  îe  Campanile,  le  Baptistère  et  les  maisons  en¬ 
vironnantes;  l’autre,  le  palais  de  la  Seigneurie  surmonté  de 
sa  tour,  la  Loge,  dite  plus  tard  des  Lanzi,  et  les  batiments  qui 
entourent  la  jilace  tle  la  Seigneurie.  Ce  genre  de  perspective 
est  îe  plus  facile,  parce  que  ressentiel  est  de  fixer  le  point  de 
vue  et  d’y  faire  concourir  toutes  les  lignes  liorizontales  per¬ 
pendiculaires  au  tableau,  en  observant  que  toutes  les  lignes 
[larallèles  a  la  base  du  tableau  doivent  conserver  leur  appa¬ 
rente  [)erspective  parallèle  à  cette  base  et  que  toutes  les  lignes 
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Horizontales  fortuant  avec  le  tableau  un  angle  de  quarante’ 
cinq  degrés  concourent  au  point  de  distance.  Les  règles  tracée.^ 
par  iîrunelle.scîiî  constituaient  le  fbndenient  de  la  science  per¬ 
spective;  mais,  dans  radiniratîün  que  lui  causait  cette  inven- 
bon  nouvelle,  un  artiste  florentin  ami  de  Doiiatello,  l’aolo  di 
Lono,  prétendit  ajipliquer  ces  règles  à  la  représentation  de 
tous  les  corps  vivants  et  nionvants.  Ce  n’était  pas  seulement 
lus  édifices  qu’il  voulait  mettre  en  perspective,  c’était  la  fi¬ 
gure  liumaine,  vue  dans  tous  les  sens,  et  les  animaux  de  la 

*  ■/ 

terre,  et  les  oiseaux  du  ciel.  Avant  lui,  faute  de  connaître  les 
nioyens  jiratiques  de  dessiner  les  raccourcis  que  présente  un 
personnage  vu  de  face,  les  peintre.s,  à  commencer  par  Giotto, 
dessîn.'iieiit  la  figure  comme  .si  elle  eût  marclié  sur  la  pointe 
fies  jiieds,  n’osant  pas  se  résoudre  k  taire  porter  le.s  talons 
î’Ur  le  sol.  Paolo  di  Dono,  à  force  tle  méditer  sur  les  lois  de 
optique  et  de  s’en  faire  à  lui-meme  la  démonstration  gra- 
ifiiiqne  sur  le  papier,  trouva  des  méthodes  sûres  non  senle- 
^uent  |Jour  représenter  les  figures  posant  d’aplomb  sur  leur 
''ase,mais  aussi  pour  les  placer  dans  les  plans  succes.sifs  du 
tableau,  telles  que  l’œil  les  perçoit,  c’est-à-dire  diminuant  de 
proportion  à  mesure  qu’elles  s’éloignent  du  spectateur,  et  s’en¬ 
fonçant  dans  le  lointain  qui  paraît  fuir. 

Jaloux  de  soumettre  à  l’empire  de  ce  <pie  nous  appelons  la 
geornétrie  descriptive  tout  ce  qui  se  voit  sons  le  soleil ,  Paolo 
fii  Pono  passait  son  temps  à  peindre  ou  à  dessiner  le.s  voûtes 
fi  Une  église,  qui  vont  en  <liniiiinant  aux  yeux  de  1  observa- 
lorsqu’il  les  regarde  assis  ou  debout  dans  la  nef,  portées 
dos  colonnes  également  rapetissées  par  la  j)erspective,  et 
fioiit  les  diapiteaux  semblent  rei)lics  sous  les  tailloirs  qui  sui- 
une  oblique  montante.  Il  s’étudiait  à  faire  sentir  la  ron- 
fieur  des  fûts  et  des  bases,  et  comment  l’astragale,  les  tores 
les  scoties  paraissent  rondes  bien  que  l’œil  leur  voie  suivre 
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les  lignes  d’un  ovale.  Use  plaisait  à  représenter  les  plafonds 
dont  les  poutres  vont  en  se  rapprochant  jusqu’à  la  muraille,  et 
les  i)avements  dont  les  dalles  se  rétrécissent  à  mesure  qu’elles 
sont  plus  éloignées  de  notre  œil.  11  se  donnait  à  vaincre  toutes 
les  difficultés  iniaginahles,  en  particulier  le  mouvement  des 
animaux  vus  de  face  ou  par  la  croupe,  le  vol  des  oiseaux  lors¬ 
qu’ils  s’enfoncent  dans  les  plaines  de  l’air,  la  course  d’un  chien 
qui  fuit,  le  gnlo[)  d’un  cheval  qui  va  se  précipiter  sur  le  spec¬ 
tateur.  Ne  j)Ouvaiit  se  procurer  ni  entretenir  dans  sa  maison 
des  animaux  vivants,  parce  (ju’il  était  pauvre  {per  esser  po- 
vent),  il  en  avait  peint  un  grand  nombre  sur  les  murs,  mais 
toujours  en  différentes  manières  de  raccourci,  pour  s’en  servir 
comme  de  modèles,  .soit  dans  les  fresques,  soit  dans  les  tableaux 
on  il  trouverait  l’occasion  de  les  peindre.  Comme  il  avait 
une  prédilection  pour  les  oiseaux,  on  lui  donna  le  surnom 
d’Uccello,  sous  lequel  son  nom  est  arrivé  jusqu’à  nous,  bien 
(pie  ses  ouvrages  aient  ]>resque  tous  ]>éri,  aussi  bien  ceux  qu’il 
avait  exécaté.s  dans  le  palais  des  IMédicis  que  ceux  dont  il 
avait  orné  un  hôpital  de  Florence,  l’église  Sainte-Trinité,  et 
le  cloître  de  San-Miniato  hors  des  murs. 

Une  autre  nouveauté  introduite  dans  la  [)einture  par  Uc- 
cellü,  ce  fut  d’y  faire  entrer  des  animaux  non  pas  seulement  à 
titre  de  figures  accessoires,  comme  ceux  qui  accompagnent 
les  rois  Mages  dans  les  Adorations,  mais  commejouant  le  prin¬ 
cipal  rôle.  Le  tableau  qu’il  avait  peint  en  détrempe  sur  toile 
pour  les  Méilicis  reiirésentait,  dît  Vasari,  des  combats  de  lionss, 
pleins  d’une  fureur  terrible,  et  le  combat  d’un  lion  contre  im 
serjieut,  qui  se  di  ■essai t  fièrement  et  dont  le  venin  semblait  lui 
sortir  par  la  bouche  et  par  les  yeux.  Dans  ce  tableau  décrit 
par  Vasari  d’après  le  dessin  qu’il  en  {tossédait,  Uccello  avait 
exprimé  à  merveille  la  peur  d’une  })etite  paysanne ,  ro ri 
«e//«^quise  met  à  courir,  et  l’impassil>ilité  d’un  bœuf  suité- 
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l'ieuietiient  dessiné  en  raccourci.  Ce  talent  pour  mettre  en 
^5c^ne  les  animaux  lui  faisait  clioisir,  dans  la  Bible  ou  dams 
1  bistoire,  les  sujets  où  devaient  naturellcinent  trouver  place 
les  bêtes  de  la  terre,  du  ciel  ou  des  eaux.  C’est  ainsi  qu’ayant  à 
décorer  le  cloître  <le  Santa-lVIaria-Xovella,  il  y  peignit  la  créa- 
bon  des  animaux,  de  superbes  lions  qui  veulent  se  mordre,  des 
certs  épouvantés,  des  daims  en  fuite,  des  oiseaux  et  des  pois¬ 
sons  dont  les  plumes  et  les  écailles  étaient  rendues  avec  une 
Vérité  que  l’on  trouvait  alors  surprenante. 

iMais  que  d’efforts  individuels  et  de  recherches,  que  de  fati- 
S^eSjde  peines,  et  quelle  variété  de  tempérament  ne  faut-il 
P<is,  dans  ceux  qui  cultivent  nii  art  en  formation,  pour  le  con¬ 
duire  au  point  où  il  ne  laisse  plus  rien  à  désirer  !  Le  paysage, 
qui  n  était  dans  les  fresques  du  quatorzième  siècle  qu’une  in¬ 
dication  naïve  et  inexpérimentée  de  la  nature  agreste ,  com- 
tnençait  à  prendre  un  certain  air  de  vérité  dans  les  ouvrages 

'le  ]*aolü  Uccello,  et  il  devait  en  être  ainsi,  du  moment  que  les 
* 

''nnnaux  y  occupaient  une  jilace  aussi  importante.  Paoîo  prit  la 
peine  de  donner  aux  arbres  leur  vi’aie  couleur,  ce  qui  ne  s’était 
P®^s  fait  jusqu’alors  ou  ilu  moins  ne  s’était  pas  bien  fait.  Du 
déluge  qu’il  peignit  dans  le  cloître  de  Santa-Maria-Novella, 
reste  encore  quelques  traces  sur  la  muraille,  et  Ion  peut 
'Croire  que  cette  frestjue  n’était  pas  indigne  de  la  description 
elogieug^j  (ju’en  écrivait  \asan,  lorsqu’il  disait  que  I  artiste 
^vait  représenté  les  arbres  abattus  par  la  tempête,  la  fureur 
vents,  les  éclairs  de  la  foudre,  un  homme  mort  dévoré  par 
oorbeau,  un  enfant  noyé  dont  le  ventre  lilein  d’eau  s’était 
^‘■'lloriTié  horriblement,  des  cavaliers  qui  se  battaient  sans 
penser  à  l’eau  (pii  allait  les  envahir,  et  la  peur  d’une  femme 
’nontée  sur  un  buffle  à  demi  submergé  déjà  et  impuissant  A  la 

sauver. 

L  est  facile  de  comprendre  que  l’iiistoire  de  Noé  et  de  son 
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ivresse,  celle  du  sacrifice  qu’il  fit  dans  l’arche  ne  furent  pour 
Paolo  Uccello  (|u’nM  prétexte  à  exécuter  des  tours  de  force  eu 
matière  de  persi>ective,  à  peindre,  par  exein])le,  nue  treille 
«tout  les  clievroiis  et  les  uiontauts  forment  des  carrés  qui  vont 
en  s’amincissant  rejoiiulre  le  fond,  l’arche  vue  dans  sa  profon¬ 
deur  par  l’ouverture,  et  une  figure  de  l’Eternel  descendant  des 
cieux  dans  un  raccourci  tellement  hardi  et  si  Inen  exprinié 
qu’elle  semhle  trouer  et  défoncer  la  muraille,  comme  dit  Va- 
sari,  lo  huchie  la  Kfonili.  Par  la  meme  occasion,  Paolo  peignit 
dans  ces  fresques  des  animaux  de  toute  espèce,  chevaux, 
hieufs,  licornes,  chiens, moutons, partieullèreineiit  des  bandes 
d’oiseaux,  (pii,  après  avoir  été  conservés  dans  l’arche,  eu 
sortent  joyeux  et  Imttaut  de  l’aile,  ou  bien  s’agitent  encore 
sur  leurs  perchoirs.  Il  faut  ajouter  ipie  la  figure  humaine 
n’était  pas  sans  mérite  dans  ces  deux  fresques,  oii  l’on  re¬ 
marquait  l’iiudes  fils  de  Xoé,  Chain,  sous  les  traits  du  seul]'- 
teur  fiorentiii  Dello,  grand  ami  de  Paolo  Uccello,  commpour 
avoir  modelé  et  fondu  en  bronze  le  Jacquemart  qui  sonne  les 
heures  à  l’horloge  de  Sienne,  dans  la  tour  délia  Mangia. 

Une  chose  nouvelle  aussi  dans  les  œuvres  d’Cccello,  c’est 
(pi’elles  étaient  peintes  en  terre  verte,  rehaussée  de  blanc 
dans  les  clairs,  et  qn’ainsi  elles  faisaient  revivre  pour  les 
modernes  la  peinture  luoiiocbrome  <pie  les  anciens  Grecs 
avaient  smiveiit  eiiqiloyée,  selon  le  témoignage  de  Pline,  et 
dont  il  ii’y  avait  ]>as  encore  d’exemple  dans  le  lienaissaiice 
italienne,  si  ce  n’est  dams  quehpie.s  figures  de  Giotto.  Plus 
tard,  nous  verrons  Paltliazar  Peruzzi  de  Sienne,  Polydore 
de  Garavage  et  le  grand  Rajiliaël  lui-tiieine,  se  servir  de 
la  peinture  en  clair-obscur  ]Kmr  tranquilliser  les  décora¬ 
tions  murales  et  faire  valoir  les  décorations  variées  (ju’elle 
accoîiipagne.  Toujours  est-il  que  le  quinzième  siècle  nous 
donne  le  spectacle  le  ]>lus  intéressant  pour  ceux  ipii  aiment 


EX  ITALIE- 


3G7 


•es  iirtii  et  qui  eu  étudient  riiistoire^  parce  qu’il  nous  montre 
f  areliitccture ,  la  suiil|>ture,  la  [teinture,  à  l’éjioque  de  leur 
<‘panouissouieiit  uiOnie  et  cle  leur  floraison,  lorsqu  elles  sont 
t-'ii  marclie  vers  une  jterfectîuu  qidelles  n’ont  [tas  encore  at' 
teinte,  lorsqu’elles  font  [)ressontir  leur  grandeur  future  en 
promettant  à  rimagînatioii  des  jirogrés  ([u’on  est  lieiireux 
d  entrevoir.  Plusieurs  de  ces  progrès  se  raîtaelient  au  nom  de 
1  aolo  l  eeello  :  ce  sont  les  apjilications  de  la  persjiective  à  la 
tigiire  liiiinaiiie,  autrement  dit  la  science  des  raccourcis,  rem¬ 
ploi  de  la  [teinture  en  camaïeu,  le  eoinmenceineiit  de  vérité 
glatis  la  re[»résentation  des  animaux  et  du  paysage. 

11  y  a  ainsi  dans  l’idstoire  de  tons  les  arts  des  hommes 
'pn  se  sont  voués  à  eherciier  les  solutions  difficiles  du  métier 
profit  (,1e  leurs  successeurs;  de  telle  .sorte  que  ceux-ei 
ayant  plus  à  se  préocciqter  des  moyens  pratiques  ont  pu 
yuiceutrer  toute  leur  attention  sur  les  parties  les  [tins 
^‘•evees  de  leur  art  et  le  conduire  an  sommet.  Paolo  Uc- 
cello  fut  un  de  ces  [trécurseurs.  A  i'oi’ce  de  méditer  sur  les 
pi’üblcmies  de  la  perspective,  ü  était  devenu  sauvage;  il  pas- 
des  journées  entières  sans  manger  et  des  nuits  sans  dor- 
Souvent  îl  lui  arrivait  de  réveiller  sa  feimne  jxmr  lui 
;  ff^iielle  lielle  clio.se,  quelle  douce  chose  que  cette  per- 
H**^ctive  !  ( }Ii.lr/fe  iJolce  cosa  è  ijucsta prospeitica! 31ais,  si  elle 
lut  douce,  elle  ne  lui  ju'ocura  [>as  heaiicoiq)  d  autres  avau- 
car  l’étude  continuelle  qu’il  eu  lit  ne  manqua  ]ias  de 
donner  à  sa  peinture,  en  quelque  sorte  géométri([ue,  une  sé- 
t^heresse,  un  as[)eet  ligneux  et  dur.  Ses  eonteuiporaîus  eu  fu- 
frap[)és  plus  d’une  fois,  au  [(oiiit  que  les  fahriciens  de 
^î>nta-Maria-de!-Fiore  pour  les([uels  il  avait  [leint  le  portrait 
cheval  de  l’aiio-lais  Jean  llaubvood,  surnommé  V Acuto,  ea- 

■  4 _ f 

h’taiiie  des  Florentins,  le  lui  firent  recommencer.  Ce  [)ortrnit 
•ivait  été  [leiiit  de  [)VO[H>itioiis  colossales,  en  camaïeu  de  terre 
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verte,  sur  l’une  îles  façades  du  Dôme,  Uccello  le  repeignit  à 
1‘resque,  et,  de  nos  jours,  sa  fresque,  transportée  sur  toile,  a 
été  placée  au-dessus  de  la  porte  intérieure  de  la  façade  corres¬ 
pondante  il  la  nef  droite  du  tenqde  :  on  fy  voit  encore.  Ce 
portrait  équestre  a  donné  lieu  à  luen  des  contestations  de- 
j)uis  quatre  siècles.  Ces  uns  ont  loué  le  peintre,  les  autres  l’ont 
blânié  d’avoir  donné  à  son  cheval  l’allure  de  l’ainhle.  Vasarî 
est  du  nombre  de  ces  derniers.  «.  L’ouvrage  de  Paolo  serait 
parfait,  dit-il,  s’il  n’avait  pas  représenté  un  cheval  qui  lève  a 
la  fois  les  deux  jambes  du  meme  côté,  ce  que  les  chevaux  ne 
'font  pas,  car  ils  tomberaient  [perche  casclterehhono).  Une 
pareille  faute  ne  peut  avoir  été  coinniise  que  par  un  artiste 
n’ayant  pas  la  jiratique  de  l’équitation.»  A  cela  ont  répondu 
avec  autorité  des  hommes  qui  étaient  aussi  habiles  écuyers 
que  Vasari.  Le  elieval  a  plus  d’une  manière  de  se  mouvoir, 
ramble  lui  est  aussi  naturelle  que  l’allure  diagonale,  et 
celle-ci  meme  est  étrangère  à  certaines  races  de  chevaux. 
L’artiste,  peintre  ou  sculpteur,  a  donc  le  choix  entre  ces 
deux  moiiveineiits.  îlais,  sous  le  rapport  esthétique,  l’allure 
diagonale  paraît  préférable,  parce  qu’il  se  forme  un  agréa¬ 
ble  balanceinent  de  lignes  lorsque  le  cheval  avance  en 
môme  temps  la  jambe  droite  (le  devant  et  la  janil)e  gauche 
de  derrière.  J1  en  résulte  uu  équilibre  plus  satisfaisant  pour 
l'adl.  S’il  est  vrai  que,  dans  la  nature,  le  ciievaî  peut  aller 
l’amble  sans  tomber,  sans  môme  en  courir  le  risque,  parce 
qu’il  porte  en  ce  cas  tout  le  ])oidsde  sou  corps  alternativement 
à  droite  et  à  gauche,  et  que  d’ailleurs  cliâcun  de  ces  mouve¬ 
ments  dure  à  peine  une  seconde,  il  est  vrai  de  dire  aussi  que, 
dans  le  domaine  de  l’art,  où  les  images  sculptées  ou  peintes 
sont  tixéesjiour  toujours,  où  les  inouvements  sont  immobiles, 
il  y  a  uü  incouvéuient  à  inquiéter  le  regard  par  l’apparence 
d  une  pondération  douteuse.  On  peut  citer,  an  surplus,  d’ib 
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lustres  exemples  de  Tim  et  de  FaiitLe  de  ces  inoiivenieiits,  Tain- 
elo  et  la  diagonale,  d’une  part  dans  la  statue  é(]Tiestrc  de  Gatta- 
iiielata  par  Donatello,  d’autre  part  dans  celles  de  Colleoiie  par 
Wri'ocliio,  et  de  Ferdinand  II  par  Jean  Bologne.  Quant  à 
1  aolo  l.  ccello,  il  faut  remarquer  que,  d.ans  sa  fresque  du  Dôme 
le  cheval  du  capitaine  Acuto  ne  lève  pas  également  les  deu: 

l'ieds  du  môme  côté,  mais  en  lève  un  plus  que  l’autre,  de  ma- 

^  \ 

à  se  ra[)[)roeher  du  triangle  que  le  fameux  mathémati¬ 
cien  Borelli  déclare  indispensable  pour  mettre  le  centre  de 
gravité  dans  l’espace  couvert  par  le  cheval  et  non  pas  sur  la 
ligue  presque  sans  épaisseur  que  suivent  les  jambes  de  la  bête 
^lans  le  mouvement  latéral. 

F  importance  donnée  aux  animaux  et  au  paysage  [)ar  Faolo 
I  Ccello  est  une  chose  notable  dans  l’iiistoire  de  l’art  toscan. 

1^  «ir  sa  tendance  générale  au  naturalisme,  l'école  floreutine 
'levait  être  la  première  à  s’enrichir  de  ces  deux  éléinents,  le 
Paysage  et  les  animaux.  Mais  il  était  réservé  à  d’autres  écoles 
^Ic  les  développer  au  point  d’en  faire  les  [uirties  principales  de 
peinture,  où  elles  u’avaieiit  figuré  d’abord  qu’à  l’état 
accessoires.  Du  temps  d’üccello,  c’est-à-dire  au  coinmen- 
ceiueut  du  quinzième  siècle,  les  auimaux  étaient  si  peu  étudiés, 
peu  connus,  que  notre  artiste  i)ut  commettre  une  erreur 
*’ionstrneuse,  quoique  demeurée  Ioiigte]n|)S  inaperçue,  dams  la 
^Iccoration  d’une  voûte  du  palais  reruzzi  à  Florence.  Il  s’était 
l’i'oposé  d’y  peindre  les  quatre  éléments  en  les  caractérisant 
^aaciinpar  une  figure  d’animal,  la  terre  par  une  taupe,  l’eau 
par  Un  poisson,  le  feu  par  une  salamandre,  l’air  par  un  camé- 
Icon.  Ignorant  et  illettré,  Paolo  avait  suivi  en  cela  les  idées 
lui  suggérait  un  de  ses  amis,  Jean  Marietti,  qui  passait 
'aors  ]>our  un  savant.  ]\lais  ne  sachant  i)as  ce  que  c’était 
Jae  le  caméléon  et  iiensant  que  ce  nom  n’était  qu’une  ina- 
^iiere  emphatique  de  désigner  le  chameau,  camelo,  l’artiste, 
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pour  symboliser  l’air,  représenta  uii  de  ces  quadrupèdes,  ou¬ 
vrant  la  bouclie  afin  de  mieux  respirer. 

Pour  ce  <|ui  est  de  la  peinture  en  camaïeu,  ou  du  clair-ol'S- 
cur  (1),  on  ne  peut  pas  dire  sans  doute  qu’elle  n’eut  pas  été 
pratiquée  avant  Paolo  Uccello,  car  on  en  rencontre  un  exem¬ 
ple  dans  la  cliapelle  de  TArena,  peinte  par  Giotto  à  Padoue, 
mais  ce  genre  de  |)einture,  employé  dans  le  soubassement  de 
la  cliapelle,  semble  avoir  été  clioisi  pour  ne  pas  nuire  aux 
fresques  peintes  en  couleur,  et  comme  pour  servir  d’accompa¬ 
gnement  aux  motifs  principaux  de  la  décoration.  Paolo  Uccello 
fit  nue  chose  principale  de  ce  qui  n’avait  été  que  secon^laire. 
Il  le  fit  sans  doute  {larce  qu’il  s’entendait  fort  peu  au  ména¬ 
gement  des  couleurs  et  qu’il  ne  gagnait  rien  à  revêtir  de  tons 
variés  son  dessin  fier,  ses  raccourcis  frappants  et  violents. 

Cependant  la  plus  grande  des  innovations  dues  au  génie 
rude,  patient  et  laborieux  de  Paolo  Uccello,  la  perspective, 
aiqiliquée  à  l’arcliitecture  et  au  [laysage,  est  une  cbarniante 
satisfaction  donnée  au  regard  ;  elle  lui  procure  les  illusions  de 
la  profondeur,  la  possession  de  l’espace,  le  plaisir  de  s’enfoncer 
ilans  le  lointain  *  mais,  appliquée  ji  la  figure  Jiumaine,  la  per- 


(1)  La  peiütiu'e  en  clair -oIjè eux  est  appelée  f/risaUk  quand  elle  est  executee  avec  du 
noir  et  du  blanCj  et  eu  camaïeu  lovfiqvie  les  1  minières  et  les  ombres  sont  appliquées  sur  un 
tond  uniforme  d'or,  d'aiur  ou  de  bronze,  qui  donne  plus  de  richesse  à  la  peinture  et  la 
ressembler  h  un  bas-ielîef  modelé  dans  itne  matière  moins  froide  que  le  marbre  et  piu!= 
précieuse  que  la  picne  ou  le  plâtre.  Mais  le  camaïeu  ou  la  grisaille  ne  sont  pas  seuleuicnt 
des  variétés  de  la  peinture  pratique,  de  Pexécutiou ,  ils  ont  une  valeur  esthétique, 
signification  morale,  l'ar  cela  même  qu'îls  ne  sont  que  de  purs  des^sins,  ils  convieniioti*' 
à  l'expression  des  pensées  générales^  comme  cellesj  par  exemple,  que  Giotto  a  figurées  en 
peignant  de  claii-obacur  les  Vertiia  et  les  Yices.  Le  dessin,  en  effet,  généralise  les  formes 
en  les  montrant  d'un  seul  ton  ;  la  conleur,  en  les  nuançant.  Ica  partie uîanse,  Xoilh  pour-' 
quoi  la  peinture  en  grisaille  ou  en  camaïeu  est  employée  de  préférence  dans  les 
philosophiques.  Un  esprit  élevé,  grave  et  supérieur,  tel  que  Nicolas  Poussin,  pourrait 
inconvénient  se  ]fasser  de  la  variété  des  couleurs  et  réduire  â  une  teinte  monochrome 
ceux  de  ses  tableaux  qui  expriment  une  idée  générale,  comme  celui-ci  :  k  Temps  {Acowrr*? 
la  eàiiL  La  peinture  en  clair-obscur,  dans  sa  dignité  austère,  convient  donc  à  tout  ce 
qui  est  emblème,  allégorie,  sentence,  pensée,  allusion,  et  elle  peut  être  popularisée  par  h^ 
g  la  Y  lire  J  sans  rien  perdre  de  ses  qualités  sérieuses^ 
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s[)ective  peut  devenir,  elle  est  en  elTet  devenue,  sous  la  luaiii 
<le  Luca  Signorelli  et  de  Micliel-Ange,  un  inoyen  d’imiter  ce 
<iui  paraissait  inimitable,  de  représenter  des  mouvements 
terribles,  des  raccourcis  effrayants,  «ne  gymnastique  extraor¬ 
dinaire,  de  nature  à  saisir  l’imagination,  à  éjiou vanter  les 
yeux.  Dans  ses  batailles  peintes  sur  bois,  mentionnées  par 
Vasari,  et  dont  une  se  trouve  aujourd’lniî  à  la  National  (lal- 
Icrij  de  Londres,  Paolo  Uccello  avait  peint  des  chevaux  vus 
par  la  croupe,  d’antres  vus  de  l;ice,  des  soldats  morts  coucliés 
sur  le  cliamp  de  bataille  et  présentant  au  spectateur  la  plante 
de  leurs  pieds ,  et  leurs  corps  dans  un  tel  raccourci  que  les 
genoux  semblent  toucher  au  menton  :  ces  violences  faites 
par  la  perspective  à  la  forme  humaine  ajoutent  an  caractère 
tarouclie  de  la  bataille.  Une  fois  trouvée,  la  science  de  ces  for- 
nndables  raccourcis  servira,  un  siècle  pins  tard,  à  dessiner  des 
ngures  volantes,  <les  figures  ascendantes,  et  des  figures  préci¬ 
pitées.  Luca  Signorelli  essaiera  de  peindre  dans  les  espaces 
du  ciel  des  réprouvés  qui  sont  les  nus  renversés  jtar  le  souffle 
de  Dieu,  les  autres  emportés  sur  les  épaules  ou  sur  le.s  ailes 
des  mauvais  amres  transformés  en  affreux  démons.  Viendra  on- 
un  Micliel-Ange,  qui  s’efforçant  de  représenter  sur  la  muraille 
de  la  Sixtine  une  avalancJie  de  damnés  tombant  du  haut  des 
air.s  an  fond  de  l’abîme,  saura  les  dessiner  dans  tous  les  mou- 
’^’cnients  les  plus  imprévus,  s'écroulant  comme  des  grappes  de 
fruits  mûrs,  accrochés  les  uns  aux  autres,  ceux-ci  la  tête  en 
‘ivant,  ceux-là  les  pieds  en  l’air,  quelques-uns  pelotonnés  dans 
l^UT  chute,  tous  aussi  terribles  que  terrifiés.  Par  un  contraste 
étrange,  les  raccourcis,  qui  ont  pour  effet  optique  de  diminuer 
la  longueur  et  la  largeur  des  corps,  ont  pour  effet  moral  ou 
idutüt  estliétiqne  de  faire  paraître  ces  corp.s  plus  grands  aux 
yeux  de  l’ imagination.  Ces  formes  représentant  des  figures 
''■fhlétique.s,  ramassées  dans  l’espace,  donnent  l’idée  de  person- 
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nages  dont  les  ju'oportions  seront  démesurées  quand  on 
pourra  ])rendre  leur  mesure.  II  semble  que  le  peintre  les  a  fi¬ 
gurées  en  raccourci  faute  de  pouvoir  les  faire  tenir  en  leur 
entier  dans  son  tableau  ou  dans  sa  fresque.  J^es  muscles  que 
l’on  voit  déveloi)pés  paraissent  relativement  énormes,  à  côté 
de  ceux  dont  le  regard  ne  saisit  que  l’appareiice  diininuéé, 
de  sorte  que  l’esprit  entrevoit  des  géants  dans  ces  figures  ra- 
petissées  par  la  perspective. 

Le  raccourci  contient  donc  un  élément  de  grandeur,  qui 
peut  aller  jusqu’au  terrible  sous  la  main  d’un  Jlichel-Ange. 
J.,or.sque  Donatello  disait  à  Uccello  :  «  Kh  !  mon  pauvre  ami, 
ton  amour  ])our  la  perspective  te  fait  abandonner  le  cer¬ 
tain  pour  l’incertain;  ces  cboses-lti  ne  sont  bonnes  (pie  pour 
ceux  qui  font  des  ouvrages  de  marqueterie,  et  qui  remplissent 
leurs  ornements  de  copeaux,  de  limaçons,  de  coquilles  et  au¬ 
tres  clioscs  semblables  ;  »  il  ne  voyait  pas  que  les  recherches 
de  Paolo  Uccello  seraient  profitables  î\  d’autres  iju’à  lui  ;  qu'il 
travaillait  jiour  le  compte  des  grands  artistes  futurs  ;  que  ces 
raccourcis  dont  il  jxiursuivait  la  solution  sans  la  trouver  tou¬ 
jours,  et  qui  le  ])lus  souvent  n’étaient  en  effet  chez;  fui  qu’une 
bizarrerie  fra]qiante,  faisaient  avancer  l’art  de  la  jieinlure  en 
lui  fournissant  de  nouveaux  moyens  d’expression  suscepti¬ 
bles  de  s’élever  au  sulilime.  Pour  nous,  qui  jugeons  à  distance 
les  eflorts,  plus  ou  moins  heureux,  tentés  par  Paolo  Uccello,  il 
nous  est  permis  de  i>eîiser  que  sans  lui  la  lîenaissaiicc  n’aurait 
])as  accompli  un  de  ses  progrès  indispensables,  et  (pie  s’il  n’a¬ 
vait  pas,  dans  ses  liatailles  et  ses  cavaleries,  donné  l’exemple 
(le  l’audace  eu  faisant  ])lier  les  formes  humaines  et  animales 
aux  lois  de  la  pers])ective,  les  fresques  de  Signorelli,  à  Or- 
vietü,  et  le  Jugement  dernier  de  Jlichel- Ange  eussent  étc 
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L  église  du  Carminé  et  la  chapelle  Brancacci,  —  Gherardo  Star- 
nioa,  Masolino  da  Panicale,  Masaccio.  Les  fresques  de  San- 
Clemente,  à  Rome* 


Ce  que  nous  appelons  aujourd’liui  le  réalisiue  ii’est  qu’au 
î^rossissemeiit  (lu  naturalisiue  florentin  :  les  luaîtres  toscans 
Ue  perdaient janiais  de  vue  la  nature;  ils  rainiaient  passion- 
nénieiit;  ils  y  vo3"aîent  le  répertoire  de  toutes  les  formes  que 
pouvait  revêtir  leur  pensée;  mais  ces  formes,  ils  les  choisis¬ 
saient,  tantôt  élégantes  parla  tournure,  tantôt  intéressantes 
par  le  caractère,  tantôt  rachetées  dans  leur  apparente  laideur 
par  la  vivacité  de  Pexpression.  Jamaî.s  ils  ne  clierciièrent  la 
grossièreté  dans  le  vrai,  janiais  ils  ne  poussèrent  le  naturel 
jusqu’au  trivial. 

1'" ra  Giovauui  Angel ico  est,  sous  quel(|ues  rapports,  une  ex¬ 
ception  dans  l’école  florentine.  îln  sa  vie  monastique,  il  n’a 

eoiinii  de  la  nature  que  ce  qu’il  eu  fallait  connaître  pour  ex- 
« 

l>niner  1  unie  par  le  corps.  Voué  à  l'idéal  nn'stique,  il  a  ouvert 
le  paradis  de  ses  rêves  la  fenêtre  de  sa  cellule,  plus  que 
le  paysage  qui  environnait  son  monastère.  S’il  trouvait  à 
côté  de  lui  dans  la  personne  de  ses  frères  des  modèles  à  sou- 
liait  pour  iieindre  d’après  eux  uu  saint  Dominique,  un  saint 
^  terre  martyr,  un  apôtre,  un  père  de  l  Eglise,  c’était  dans  son 
imagination  qu’il  dessinait  les  figures  d’auges,  de  vierges  et 
lie  saintes  ravies  en  extase,  avant  de  les  transporter  sur  le 
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vélin  d’un  missel  ou  sur  la  muraille  d’une  cellule,  iîais  tandis 
que  ce  pieux  cénobite  einparadisaît  les  couvents  de  sou  ordre 
et  la  cliapelle  de  l’Aununziata  de  Florence  et  les  oratoires  du 
pa])e,  l’école  florentine,  suivant  de  préférence  une  des  deux 
voies  qu’avait  tracées  le  génie  de  Giotto,  s’attachait  dans 
son  liéritage  à  la  part  faite  au  naturalisme. 

L’église  des  Cannes  de  Florence,  le  rm?« g ^ bâtie  au  trei¬ 
zième  siècle,  fut,  en  Ta  nuée  1  771,  détruite  en  grande  partie 
par  le  feu.  Mais  une  des  chai>elles  a  été  épargnée,  justement 
celle  qu’avaient,  au  quiiizièine  siècle,  décorée  trois  artistes 
illustres,  Masoliiio  da  ranicale,.Masaccio  et  Filippino  Lippi. 
Cette  chapelle  s’appelait  et  s’appelle  encore  la  chapelle  Braii- 
cacci,du  nom  des  fondateurs,  bien  qn’elle  soit  devenue  en¬ 
suite  la  propriété  des  Riccardi.  Jusqu’à  la  liaiiteur  d’environ 
deux  mètres,  les  murs  sont  incrustés  de  marbres  sur  lesquels 
sont  gravés  des  versets  en  riionneur  de  Xotre-Daine-du 
Mont-Carmel,  ajipelée  aussi  Notre-Danie-du-Feiq)le.  Au-des¬ 
sus  de  ces  lambris  de  marbre  s’étendent  deux  rangées  de 
fresques  qui  couvrent,  sur  les  trois  cotés,  toute  la  muraille,  y 
coiiq)rls  les  deux  pilastres  en  saillie  à  droite  et  à  gauclie, 
vers  l’entrée  de  la  chapelle. 

premier  qui  mit  la  main  à  cet  ouvrage  resté  fameux 
dans  l’iiistoire  de  l’art  fut  Masolino  da  Fanicale,  élève  de  Lo- 
renzo  Gîiiberti  d’abord,  ensuite  de  Gherardo  Starnina  (|ui 
lui  enseigna  la  peinture.  Ce  Gherardo  Starnina,  de  qui  Yasari 
fait  de  grands  éloges,  était  lui-meme  le  disciple  d’ Antonio 
V eneziano  ;  il  se  rattachait  donc  par  sou  maître  à  la  tradition 
de  Giotto,  mais  on  n’en  peut  juger  que  p)ar  induction,  car  il 
n’existe  plus  aucun  ouvrage  authentique  de  sa  main,  ni  à  Flo¬ 
rence  où  il  eut  de  vifs  démêlés  avec  les  Giomin,  ni  en  Espa¬ 
gne  où  il  se  réfugia,  pour  échapper  à  la  mort  dont  il  était 
menacé  pour  les  paroles  blessantes  qu’il  avait  échangées  avec 
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itis  auteurs  de  cette  révolution.  Avant  rincendie  de  1771, 
’  église  dn  Carminé  contenait  niie  peinture  de  Starnina  où  il 
'Hait  introduit  des  costumes  esj)agiiols.  ]\Ja,solino,  travaillant 
a.  côté  de  sou  maître,  avait  |)eint  sur  une  muraille,  vis-à-vi.s, 
Une  ngure  de  saint  Pierre,  qui  n’existe  |)Ius,  lorsqu’il  fut 
cliargé  ])ar  la  famille  Brancacci  de  décorer  leur  clia|)eJle  dans 
meme  église.  Cette  cha])elle,  voûtée,  occupe  le  l'ond  du 
ti'ausejït  de  dioite.  Elle  jirésentait  trois  surfaces  à  couvri]- 
de  peintures,  sans com])ter  celles  qui  devaient  orner  les  voûtes 
par  lesquelles  il  était  naturel  de  commencer,  ilasolino,  au 
dire  de  \'asari,  peignit  dans  la  voûte  les  (juatie  évangélistes, 
puis  .Jésus  arracliant  à  leurs  filets  Pierre  et  André,  ensuite 
le  re])entir  de  Pierre  après  qu’il  eut  renié  le  Christ.  Mais  ces 
ue.sques  ont  de])nis  longtem])s  dis]}aru  sous  un  badigeon  liar- 
U'Ue.  Sur  le  mur  du  tond,  Masolino,  toujours  seloii  Vasari, 
i<?presenta  la  jirédication  de  saint  Pieio'e,  le  naufrage  des 
upotres,  sur  rune  îles  surfaces  latérales  la  guérison  <l'un  es- 
tî'opié  qui  demandait  l’atniiune  et  la  résuri'ectioji  de  Pé¬ 
tronille.  Aujourd’hui  des  eon testât ion.s  sans  lin  se  sont  é!e- 
'<.‘es  au  sujet  de  ces  Irestpies  et  de  celles  tjuOnt  executecjs, 
't]aes  Masolino  da  Panicale,  Masaccio  et  Eilipj  Hiia  Ijî[>pi,  à 
telles  en.seignes  que  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle  déclarent 
'ju  il  ne  reste  plus  i-ieiide  HJasolino  dan.s  la  cliaiielle  Braiicacci, 
de])uis  (jue  la  voûte  a  été  Idanchie.  Mais  comme  le  ]dns  sûr 
de  tous  les  doeuments,  en  pareille  matière,  est  encore  le 
''^t}de  des  peintures  dont  l’attrilnition  est  douteuse,  tenons- 
iious-eii  û  cette  preuve  ])our  affînner  que  la  frestpie  supérieure 
^rir  le  pilastre  qui  fait  saillie  à  droite  en  entrant,  la  tentation 
d  Adam  et  d’Ève,  est  de  Masolino,  ainsi  que  l'histoire  de  saint 
■Pieri  e  re.ssuscitant  Pétroiiille,  car  cette  juntie  de  la  décora - 
tioii  u’e,st  pas  évidemment  de  la  meme  mahi  <]ue  les  autres, 
il  est  singulier  que  deux  critiques  aussi  clairvayaiit.s  que 
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MM.  Croweet  Cavalcaselle  aient  pu  s’y  tromper.  Les  propor¬ 
tions,  en  effet,  ]ie  sont  ]>as  sembialdes  dans  les  deux  figures  de 
la  Tentation  et  dans  celles  de  l’Expulsiou  du  paradis  qui  ap¬ 
partiennent  ijuiubitablement  à  Blasaccio.  Les  premières  sont 
sveltes,  elles  oiit  de  petites  têtes,  des  formes  choisies,  une  cer¬ 
taine  élégance  de  tournure  et  de  mouvement;  les  secondes 
sont  plus  courtes,  assez  communes  de  formes  et  de  gestes  et 
nous  paraissent  émaner  d’un  autre  sentiment,  d’un  autre  es- 
|)rit.  Il  est  clair  que  par  Masolino  un  grand  progrès  s’est  ac¬ 
compli  en  ]>einture.  Ce  qu’il  y  avait  d’eufantin  encore  dans  les 
œuvres  de  Giotto  et  de  sou  école,  ce  qu’il  y  avait  d’inexpéri¬ 
menté  dans  les  maîtres  du  quatorzième  siècle  est  remplacé  par 
une  sûreté  de  dessin, une  amplitude  de  manière,  un  savoir  au¬ 
quel  il  semble  qu’on  ne  pourra  désormais  rien  ajouter,  ou  pres¬ 
que  rien.  Nous  ne  sommes  pourtant  qu’aux  premières  années 
du  quinzième  siècle  et  déjà  se  produit  la  connaissance  ou  plutôt 
le  sentiment  de  la  perspective  ajqtliquée  à  la  figure  Immaine. 
Les  personnages  debout  ne  paraissent  pas  se  tenir  sur  la 
pointe  de  leurs  pieds  comme  dans  les  peintures  giottesques  ; 
ils  portent  sur  leurs  talons  ;  ils  ont  une  station  lèrtne.  Dans 
la  fresque  oîi  est  représenté  ini  pauvre  qui  demande  l’aumône 
à  saint  Pierre,  la  jambe  que  ce  mendiant  porte  en  arrière 
est  si  Inen dessinée,  si  bieii  exécutée  en  son  raccourci,  qu’elle 
paraît  entrer  dans  la  muraille.  Les  figures  de  femmes  ]>eintes 
[tar  Masolino ,  notamment  une  de  celles  qui  assistent  à  la  ré¬ 
surrection  de  Pétronille,  ont  une  beauté  singulière,  non  i>as 
une  beauté  sérapli!(|ue,  comme  les  vierges  de  Giotto,  mais 
une  beauté  liumaiue,  naturelle,  prise  sur  le  vif.  C’est  la  pre¬ 
mière  fois,  pensons-nous,  que  l’on  voit  paraître  dans  une 
fresque  florentine  une  femme  entièrement  nue,  ou  du  moin^ 
un  corps  aussi  noblement  beau,  aussi  juste  de  jtroportions, 
aussi  vrai  sans  aucun  accent  de  ])auvreté,  sans  aucun  détail 
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mesquin,  aussi  bien  exprimé  en  .sa  rondeur,  en  sa  morbidesse. 
l 'lie  statue  antique  ne  serait  pas  mieux  dessinée,  mieux  nio- 
deiée;  et  si  nous  jmrlons  ici  de  statue,  c’est  (ju’il  y  a  du  style 
<lans  les  ligures  d’Adam  et  d’Ève,  un  excellent  choix  de  for¬ 
mes  et  une  dignité  sculjrturale.  Vasari  vante  avec  raison  le 
relief  que  Masolino  sait  donner  à  son  dessin,  rnniun  de  ses 
couleurs,  le  sfumato  de  sa  fresque,  le  tendre  de  ses  chairs,  l^es 
cotés  faibles  de  Masoliuo  sont  évidemment  l’invention,  l’or- 
donnauce,  l’art  de  grouper.  Ses  défauts  de  composition  sont 
encore  plus  sensibles  dan.s  les  ouvrages  de  sa  main  qu’on  a 
découverts,  il  y  a  une  trentaine  d’années,  sous  un  ancien 
blaucbîinent  î\  la  cliaux ,  décorant  l’église  collégiale  de  Cas- 
tiglione  d’Olona,  dans  la  province  de  Côme.  Nous  ne  con- 
naissons  ces  })eintures  de  Masoliuo .  que  par  d’imparfaites 
gravures  au  trait,  et  par  ce  (]u’en  ont  dit  les  commentateurs 
ée  Vasari,  d’une  jiart  et,  de  l’antre,  les  auteurs  déjà  cités  de 
la  New  liiMory  qfpainiintj  in  Italy.  Ce.s  {lerniers  y  ont  re¬ 
gardé  de  fort  près.  Nous  ne  saurions  mieux  faii'e  que  de 
traduire  ici  non  pas  toute  la  description  des  fresques  de 
Castiglione,  relatives  à  la  vie  du  rrécurseur,  mais  les  juge- 
loents  qu’ils  en  ont  portés.  «  IMasolino,  disent-ils,  n’a  montré 
éaiKs  toutes  ses  fresques  de  Castiglione  que  les  progrès  d’un 
fii'tiste  qui  a  étudié  la  nature  avec  amour  et  qui  a  tout  sacrifié 
î'»  cette  étude,  négligeant  l’ensemble  i)Our  le  détail,  donnant 
Jnal  à  propos  de  l’importance  à  des  figures  isolées,  ne  saeliaut 
l>ii«  distribuer  les  groupes  comme  les  grands  giottesques, 
mais  plus  liabile  <|u’eiix  tlaiis  les  rendus  partiels  (1).  Minu¬ 
tieusement  précis  et  correct  dans  son  dessin  et  son  modelé, 
mainjue  de  variété  et  d’invention  :  il  est  uniforme  en  ce 
h”i  tonebe  sa  couleur,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  par- 


(1)  «  An  advancc  in  the  ^vofking  ont  of  the parts.  )) 


^78 


IIISTOIEE  DE  LA  KEXAISSASCE 


ties  conservées  de  ses  ])eintures  :  un  ton  cdair,  léger  et  rose 
y  dominé;  la  surface  oii  il  devait  peindre  ses  tètes  est  polie 
soigneusement  avant  i’a])plication  de  toute  couleur.  Les  om¬ 
bres  sont  d’une  faible  teinte  gris  verdâtre,  recouverte  d’un 
glacis  fluide  et  elles  sont  unies  aux  lumières  par  un  pointillé 
délicat,  là  où  les  formes  tournent.  Ce  système  ressemble  à 
celui  (ju’oii  ])eut  employer  dans  les  miniatures  sur  peau  de 
vélin,  dont  la  surface  légèrement  teintée  servirait  pour  les 
clairs,  tandis  que  les  ombres  rendues  transparentes  par  le 
foml  l)lanc  debi  peau  seraient  cependant  suffisantes  pour  pro¬ 
duire  les  saillies,  les  rondeurs  de  la  forme.  Masolino  emploie 
exactement  le  nimne procédé  dojit  a  usé  ira  Angelico,  procédé 
(pli  a  l’avantage  d’être  ra|)ide  et  qui  a  permis  à  l’artiste  do¬ 
minicain  de  mener  à  l>ien  des  ouvrages  dont  le  nombre  serait 
surprenant,  s’ils  n’avaient  été  peints  dans  cette  manière  ex- 
e...  » 

L’iiistoire  de  saint  Pierre,  que  Masolino  avait  commencée 
dans  la  cbapelle  lîrancacci,  ne  fut  pas  tenninée  par  ce  pein¬ 
tre  (1);  elle  ne  le  fut  pas  non  jilus  par  celui  qui  la  continua, 
Tommaso,  fils  du  notaire  ser  Giovanni  di  Simone  Guidi,  ori¬ 
ginaire  du  Val  d’Arno  et  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  Ma- 
saccio.  Selon  le  génie  de  la  langue  italienne,  cette  termi¬ 
naison  en  accio  se  prend  d’ordinaire  eji  mauvaise  part,  comme 
notre  terminaison  en  asse  (dans  les  mots  hovimasse,  fadasse)  ; 
mais  ici,  au  contraire,  elle  ne  {)eut  être  ])rise  qu’en  bonne  part, 
Tommaso  ayant  été  la  personne  la  plus  obligeante  du  monde 
et  la  bonté  même.  Ce  surnom  de  Masaccio  exprime  l’extrême 
noiicbalance  du  jeune  artiste,  le  peu  de  soin  qu’il  avait  de  lui- 
même  et  de  ses  vêtements,  sa  négligence  à  réclamer  l’argent 
(pli  lui  était  dû,  et  scs  continuelles  distractions  provenant  de 


(1)11  Pavait  commencée  en  1423,  et  a'U  ne  PacUeva  pa$,  c'est  tjüè,  Pannée  sinyante, 
il  fut  appelé  eïi  Hongrie. 
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ce  que  son  esprit  était  coniplètenient  absorlié  dans  les  que,S' 
tions  d’art. 

D’après  Vasari,  Masaccio  aurait  appris  son  art  en  voyant 
peindre  ^Masolino  dans  In  chapelle  des  Brancacci,  et  il  aurait 
eu  pour  maîtres  Donatello  et  Bruneileschi ,  bien  que  ces  deux 
artistes  fussent,  Tun  sculpteur,  et  Taiitre  architecte.  Le  pre- 
inier  lui  enseignait  par  ses  statues  et  ses  bas-reliefs  ii  regarder 
la  nature,  à  étudier  la  vérité  pour  abandonner  à  tout  jamais 
la  convention,  à  choisir  ses  modèles  parmi  les  vivants  au  lieu 
de  les  former  dans  son  imagination.  L’autre,  qui  avait  près 
partioulièreinent  en  aflection  le  jeune  Masaccio,  lui  apprit  la 
perspective  (]ui  venait  d’être  retrouvée  et  dont  les  lois  ma¬ 
thématiques  étaient  alors  cherchées  avec  passion  par  Baolo 
b  ccello.  Alais  il  j  a  une  autre  perspective  (jue  celle  des  li¬ 
gnes  qui  fuient  en  concourant  au  point  de  vue;  il  y  a  la  per¬ 
spective  aérienne,  celle  qui  tient  compte  de  la  distance  oîi  se 
trouvent  placés  les  objets  visibles,  les  figures  ou  les  choses, 
^t  (jui ,  leur  donnant  graduellement,  c'est-à-dire  à  mesure 

ils  s’éloignent  de  la  vue,  moins  de  précision  et  de  relief, 
‘■accuse  la  présence  de  l’air,  approfondît  la  toile  ou  le  mur,  et 
transporte  le  spectateur  au  milieu  de  la  campagne  ou  dans 
des.iiitérieur.s  j)lus  on  moins  vastes,  dont  il  croit  mesurer  du 
regard  les  espaces.  Il  était  dit  qu’il  ne  manquerait  rien  à  Ala- 
^accio  de  ce  que  peut  inspirer  à  un  peintre  l’étude  de  la  lui- 
^rire,  non  seulement  de  la  nature  vivante  et  pensante  dans 
ui  figure  humaine,  mais  de  la  nature  végétative  ou  inerte 
telle  qu’elle  se  comj)orte  sous  le  ciel  et  sous  les  trois  diiiien- 
^iotis  de  l’étendue. 

'bout  ce  qui  a  fait  la  gloire  des  grands  peintres  du  qiiin- 
^lèine  et  du  seizième  siècle  eu  Italie,  particulièrement  des  11- 
bistres  maîtres  florentins,  est  en  germe  dans  Alasuccio,  que 
dis-jçv  plus  qu’en  germe.  Ce  tout  jeune  homme,  car  il 
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était  déjà  peintre  à  l’âge  de  dix-neuf  aii^j,  en  1421,  et  déjà  d 
était  ininiatriculé  dans  la  corporation  des  apothicaires  {spe- 
?:iafi),  ce  fout  jeune  lioninie,  disons-nous,  ])0sséda  toutes  les 
(pialités  de  l’art,  et  quelques-unes  à  un  degré  qui  ne  laissait 
rien  à  désirer;  il  excella  dans  le  portrait,  et  il  le  lit  bien  voir 
quand  il  représenta  en  clair-obscur,  sur  les  murs  <lu  cloître 
attenant  à  cette  meme  église  du  Carminé,  la  procession  des 
personnages  qui  assistèrent  à  la  consécration  de  l’église,  parmi 
lesquels  on  reconnaissait,  à  la  vérité  de  leur  effigie,  Donatelio, 
Bnmellesclii,  àlasolino  da  Paiiicale,  Antonio  lîraiicaccio, 
fondateur  de  la  cliapelle  que  Masolino  avait  commencé  de 
peindre,  J  eau  de’  Bicci  des  Médicis  et  autres,  saris  oublier  dans 
la  foule  le  portier  du  couvent.  Ces  portraits  étaient  vivants, 
r/yme  se  fusmvo  viri;  la  variété  des  statures  et  des  tempéra¬ 
ments  y  était  observée  à  merveille.  On  y  remarquait  des  per¬ 
sonnes  milices  et  fluettes,  d’autres  petites  et  obèses,  les  figures 
étaient  rangées  par  files  de  cinq  ou  de  six,  toutes  posant  bien 
leurs  pieds  sur  le  sol,  et  les  dernières  s’enfonçant  dans  la  mu¬ 
raille,  de  manière  à  produire  une  illusion  surprenante. 

Un  arti.ste  ({ui  savait  si  bien  exprimer  la  diversité  des  phy- 
.sioiioniies  individuelles  ne  [louvait  pas  s’arrêter  aux  apparen¬ 
ces,  aussi  il  étudiait  toujours  sur  le  vif  les  gestes,  les  mou¬ 
vements,  les  attitudes  telle.s  que  les  modifient  les  mouvements 
liuinains.  Adam  et  Kve  chassés  du  paradis  ressentent  pour  la 
[iremière  fols  la  honte  de  leur  nudité  eu  meme  temps  que  la 
douleur,  et  si  la  mère  du  genre  humain  songe  instinctivement 
ilans  son  infortune  à  dérober  la  vue  de  ses  charmes,  tandis 
qu’Adain  fond  en  larmes  et  porte  les  deux  mains  à  ses  yeux, 
c’est  que  la  pudeur  est  plus  naturelle  au  sexe  féminin  (pdà 
riiomme,  et  qu’elle  persiste  <laus  la  femme  au  milieu  mêiuc 
des  plus  grands  désordres. 

Quand  un  artiste  jette  des  regards  intelligents  sur  la  nature 
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et  jic  la  perd  jaitiais  de  vue,  il  est  impossible  qu'il  n'v  ren- 
eoutre  pas  des  modèdes  de  tout  genre.  J1  trouve,  ici,  la  naïveté, 
la  grâce,  et  la  beauté  uiêine,  bien  qu’elle  soit  rare  partout; 
là,  11110  dignité  native  d’allure  ou  de  niaiiitien,  une  certaine 
lierté  de  geste,  une  noblesse  innée  dans  la  inatiîère  de  se  vêtir, 
de  niarclier,  de  coinniander,  d’imposer  le  respect  ou  de  le  té- 
Uiüigner  aux  autres.  Il  n’en  faut  pas  davantage  à  IMasaccio 
pour  composer  une  fresque  admirable,  celle,  par  exemple,  où 
désus-Olirist  au  milieu  de  ses  apôtres  ordonne  à  saint  Pierre 
de  prendre  dans  le  ventre  d’un  poisson  la  monnaie  du  tribut 
qu’il  faut  payer,  ’lout  naturaliste  qu’il  est,  l’artiste  florentin 
ssait  faire  une  distinction  entre  les  principales  figures  et  les 
personnages  secondaires.  Jésus  et  ses  disciples,  le  tendre  saint 
Jean,  le  imijestiieux  Pierre,  et  les  autres,  ne  sont  pas  recon- 
l'aissablos  seulement  au  nimbe  qui  brille  sur  leurs  têtes;  ils 
le  sont  encore  par  le  clioix  des  formes,  c’est-à-dire  ]iar  l’ex¬ 
pression  et  le  caractère  de  leurs  visages,  par  l’ampleur  et  la 
tournure  de  leurs  draperies.  La  pantomime  de  Jésus-Cbrist 
représenté  jeune,  sévère,  beau  et  doucement  impérieux,  est 
tirée  de  la  nature  sans  doute,  mais  avec  un  disceniement,  tin 
talent  de  sélection  qui  ne  sont  autre  chose  que  l’art  lui-même, 
^t  |>articulièrernent  Part  florentin.  Pierre  a  la  barbe  blanche  ; 
d  e.st  vénérable  et  imposant.  Le  disciple  bien-aimé,  le  ]>liis 
l'upprüclié  du  Christ,  [torte  la  main  à  sa  poitrine  comme  i)our 
^^priiner  la  foi  et  raniour;  ses  traits  sont  ceux  d’un  jeune 
dieu  ]taien,  baptisé  par  le  génie  moderne.  Kt  quelle  différence 
de  ces  premiers  héros  du  cliristianisine  aux  simples  galiléens 
fl’d  les  entourent!  Ceux-ci  ne  sont  pas  drapés  comme  Jésus 
les  apôtres  dans  des  toges  romaines  aux  grands  plis,  aux 
i'îire.s  cassures.  Ils  sont  costumés  en  jiantalons  collants  et  en 
■'’^ï'rau,  on  bien  ils  portent  des  manteaux  à  collet  comme  les 
f  lorentins  d’alors,  et  ainsi  reparaît  l’observation  de  cette  loi 
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iiicaugurée  p<‘ir  Giotto  dtjs  les  pieiniers  jours  de  la  Heiiaissauce, 
que  la  draperie  est  supérieure  au  costume,  parce  que  la  dra¬ 
perie,  eu  généralisant  les  figures,  rehausse  leur  importance, 
taudis  que  le  costume,  en  localisant  les  personnages,  diminue 
leur  rôle,  et  en  les  renfermant  dans  telle  ou  telle  contrée  les 
amoindrit. 

IjG  sentiment  profond  de  la  nature  sans  cesse  étudiée 
n’empêche  pas  IMasaccio  de  s’élever  au  style,  et  il  en  donne 
des  exemples  lTap])ants,  non  seulement  dans  la  fresque  re¬ 
lative  au  paiement  du  tribut,  mais  dans  le  groupe  de  saint 
Pierre  assis  devant  trois  personnes  a  genoux,  dans  celui  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Jean  guérissant  les  malades  avec 
leur  ombre.  Il  n’est  pas  de  grand  peintre  qui  ne  voulût  avoir 
peint  la  fresque  de  saint  Pierre.  Revêtue  de  draperies,  <[ui, 
transportées  dans  l’art  statuaire,  seraient  dignes  du  mar¬ 
bre,  cette  imposante  et  inajestueuse  tignre,  [)assant  devant 
des  infirmes  sans  même  les  regarder,  a  pu  leur  rendre  l’es¬ 
poir  de  la  vie,  les  réconforter  et,  moralement  du  moins,  les 
guérir!  Quelle  que  soit  l’incertitude  qui  règne  encore  sur  la 
part  qui  revient  dans  cette  décoration  illustre  i\  chacun  des 
trois  artistes  qu’oii  sait  y  avoir  travaillé,  il  est  impossible  de 
ne  pas  attribuer  î\  Masaccio  la  peinture  qui  est  placée  à  la 
droite  de  l’autel,  et  dont  le  motif  est  saint  Pierre  administrant 
le  baptême.  Les  nus  en  sont  dessinés  et  modelés  avec  beau¬ 
coup  de  savoir.  Là  se  trouve  cette  figure,  demeurée  célèlirc 
dans  l’histoire  de  l’art,  d’un  jeune  lionime  (pil,  s’étaiit  dé¬ 
pouillé  de  ses  vêtements  sur  le  bord  du  fleuve  oii  il  va  être 
baptisé,  grelotte  de  froid  en  attendant  son  tour. 

Pourquoi  ce  beau  travail  de  la  chapelle  des  Brancacci  ne 
fut-il  point  terminé  par  Masaccio?  l)oit-on  croire  qu’il  fut  iu- 
terrompu  par  le  voyage  de  îlasaccio  à  Rome,  voyage  qu’af¬ 
firme  Vasari?  Mais  ce  voyage  aurait  au  contraire  précédé  les 
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ptântnres  <le  la  chapelle  :  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  le.s 

li’esques  exécutées  à  Koine  dans  Téglise  San-CIciuente ,  rela- 

* 

tives  au  martyre  de  sainte  Catherine  et  î\  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  si  elles  sont  vraiiueiit  de  sa  main,  sont  des  auivres 
de  sa  première  jeunesse.  L’aspect  général  des  peintures  de 
cette  chapelle  révèle  le  génie  <run  jeune  homme  encore  au 
déhut  de  sa  carrière  et  annoncerait  même  plutôt  un  maître 
antérieur,  comme  le  jjensent  les  commentateurs  de  Vasari. 
Cependant,  jusqu’ii  preuve  indéniable  du  contraire,  on  peut 
admettre  rattrihntion  de  ces  peintures  juvéniles  à  Masac- 
cio  qui  aurait  été  alors  âgé  d’environ  dix- huit  ans,  car  il 
tant,  d’aj)rès  les  concordances  chronologiques,  leur  assigner  . 
la  date  approximative  de  1420,  Vasari  mentionne  encore 
d  autres  œuvres  de  Masaccio  exécutées  à  lioine  dans  l’église 
f^ainte -Marie- Majeure,  notamment  la  légende  de  Sainte- 
alarie-des-Neiges.  (n  Me  trouvant  un  jour,  dît  le  biographe,  a 
^‘ousidérer  cet  ouvrage,  Michel-Ange  qui  était  avec  moi,  en 
ht  le  plu.s  grand  éloge,  et  il  ajouta  quelques  remarques  sur 
les  personnages  contemporains  que  l’artiste  y  a  représentés 
en  effigie,  savoir  :  le  pape  Martin  V  et  auitrcs  de  lui  l’eiiipe- 
l'eur  Sigistnond.  »  Mais  on  a  quelques  raisons  de  mettre  en 
cloute  l’authenticité  de  ces  fresques,  en  tant  qu’attribuées  A 
Masaccio,  lequel  était  mort  depuis  plusieurs  aimées  (|uand 
empereur  Sigismoiid  vint  se  faire  couronner  A  Rome.  11  est 
probable  (jue  Vasari  commet  encore  une  erreur  lorsqu’il  dit 
'le  Masaccio  ;  «  Rendant  qu’il  travaillait  avec  l’isauello  et 
Ceutile  de  Fahriano  A  la  façade  de  l’église  Saiut-.lean  (do 
Latran),  Masaccio,  ayant  aiijuis  que  son  patron  Corne  de 
^lédicis  avait  été  rappelé  de  l’exil,  prit  le  parti  de  s’en  retour- 
’ier  A  Florence  où  luî  fut  allouée  la  chapelle  des  Brancaccî.  » 
Côiiie  de  Alédicis  u’ayant  été  rappelé  qu’eu  rannée  1434,  il 
mut  croire  que  Vasari  a  confondu  ici  Corne  de  Médicis  avec 
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son  père  (liovaniii  qui,  eu  effet,  remonta  au  pouvoir  eu  14:?0. 
D’autre  part,  il  paraît  que  le  collaborateur  lîe  Pisauello  et  de 
Geutile  à  Saint-Jean  de  Latran  aurait  été  un  certain  Arcliau- 
g‘elo  di  Cola  da  Cameriuo,  lequel  est  cité  dans  les  documents 
compulsés  par  M.  Milaiiesi  comme  avant  été  mandé  àlionie 
au  service  de  Martin  Quoi  qu’il  en  soit,  Masaccio  rentra 
dans  sa  patrie  aussi  jmuvre  que  devant.  Xi  la  faveur  du  car¬ 
dinal  de  San-Clemente  qui  avait  été  le  donateur  des  fresques 
de  l\Iasaccio  dans  l’église  de  son  titre  cardinalice,  ni  la  grande 
réi)Utatîon  qu’il  avait  acquise  à  Rome  {qmvi  ac(pAidata  fama 
//ra/ît/A’switt),  ni  les  travaux  qui  lui  furent  coniniaiidés  jiar  le 
.  pape,  si  tant  est  qu’il  eût  travaillé  pour  Jlartin  Y,  n’enriclii- 
rent  ce  peintre  illustre,  si  peu  fait  d’ailleurs  pour  deveJiù' 
riclie.  Les  registres  du  cadastre  qu’on  venait  de  créer  à  Flo¬ 
rence  pour  y  établir  l’impôt  sur  le  revenu  constatent  que 
Masaccio,  d’après  sa  propre  déclaration,  vivait  avec  sa  mère 
et  son  frère  Giovanni,  peintre  lui  aussi,  dans  une  maison  du 
quartier  de  Santa-Croce  louée  10  florins  par  an;  que  sa  mère 
avait  eu  en  dot  100  florins  qu’elle  n’avait  pas  touchés;  que 
Masaccio  était  obéré  ;  qu’on  lui  avait  prêté  sur  gages  ])lusieurs 
fois;  qu’il  devait  102  livres  ï\  Xicolo  di  ser  Lapo,  ])eîntre ,  son 
aide  en  peinture  ,  et  six  florins  de  salaire  à  Andrea  Giusto.  A 
ces  enseignements  déjà  si  |)récleux  jnibliés  par  Gave  {(Jarteg- 
gîo  inedito\  s’ajoute  un  autre  document  trouvé  par  l’infoti- 
gable  Milanesi,  et  plus  précieux  encore,  parce  qu’il  nous 
apprend  que  Masaccio  mourut  à  Rome  eu  1428  à  l’age  de 
20  ans,  et  qu’il  y  mourut  insolvable,  Xicolo  di  ser  Lapo  se 
déclarant  son  créancier  pour  la  somme  de  200  livres  qu’il  u'a 
aucun  espoir  de  recouvrer. 

Masaccio  étant  mort  à  Rome,  il  faut  croire,  ou  qu’il  eu  nt 
le  voyage  deux  fois  ou  qu’il  ne  le  ht  qu’après  avoir  aban¬ 
donné,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  les  ]ieiütures  de  la  cha- 
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!  pelle  Brancaeci,  laissées  inaclievées  et  terminées  longtemps 
après  par  Filippino  Lippi. 

En  résumé,  Masaccio  a  non  seulement  annoncé,  niais  af¬ 
firmé  les  grandes  qualités  qui  devaient  constituer  l’art 
florentin  et  s’y  dévelopjier  jusqu’î\  la  pUis  haute  puissance  : 
d’abord  les  notions  de  la  perspective  linéaire  et  de  la  perspec¬ 
tive  aérienne,  la  science  ou  du  moins  la  divination  des  rac¬ 
courcis,  ensuite  l’art  d’observer  la  nature,  pour  y  trouver  cette 
Variété  de  physionomies  qui  est  un  des  côtés  les  plus  inté¬ 
ressants  de  l’école  toscane,  enfin  le  pressentiment  du  grand 
*^ty]e.  La  cliapelle  Brancacci,  au  Carminé,  a.  été  la  source  à 
laquelle  ont  puisé  tous  les  grands  maîtres,  et  ilasaccio,  le 
iiiodele  qu’ils  ont  tous  successivement  étudié,  tous,  dîsons- 
^lous,  non  seulement  dans  le  quinzième  siècle,  mais  dans  le 
seizième,  hra  Giovanni  Angelico,  Fra  Filippo  Lippi,  Filip- 
piiio  Lippi,  continuateur  des  iieintures  de  la  chapelle,  Alessio 
Baldovinetti,  Andrea dei  Castagno,  Andrea  Verrochio,  Dome- 
uîco  Gliirlandajo,  Sandro  Botticelli,  Léonard  de  V^inci,  Périi- 
Shi,  h  l'a  Bartolonmieo,  Mariotto  Albertiiielli,  le  divin  iMichel- 
^iige,  et  lîapiiaël  d’Urbin,  et  André  del  Sarto,  et  Pontormo, 

l’ierino  del  Va<ra.  Tne  telle  énumération  n’est-elle  pas  à 

O 

^11  e  seule  un  titre  de  irloire? 
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CIIAniRK  V. 


L'architecture  florentine  au  quinzième  siècle.  — Mi^chelozzo*  —  Pa¬ 
lais  Riccardi,  Séjour  à  Venise,  Restauration  du  Palais  vieux- 
Villa  Careggi  et  Villa  Mozzi,  —  Palais  Tornahuoni.  —  Travaux 
à  Milan. 


Il  est  très  rare  ({ue  l’oii  trouve  dans  la  Renaissance  italieinie 
de  grands  artistes  qui  n’aient  pas  été  peintres,  sculpteurs  et 
architectes,  de  sorte  qu’il  est  difficile  de  les  rattaclier  l’iiis- 
toire  de  la  peinture  plutôt  qu’à  celle  de  rarcliitecture  ou  de  la 
statuaire.  Cependant,  coinine  II  n’est  arrivé  à  aucun  d’eux 
d’etre  absolunient  égal  à  lui-même  dans  toutes  les  branchos 
de  l’art,  nous  les  raiigerons  de  préférence  dans  les  diapitres 
consacrés  à  l’art  où  ils  oiit  particulièrement  excellé.  C’est 
donc  à  propos  d’architecture  que  nous  parlerons  des  fameux 
artistes  florentins  Michelozzo,  Léon- Baptiste  Alherti  et  Ber- 
nardo  Rossellino,  qui  tlorissaient  dans  la  première  moitié  du 
(|ulnzièine  siècle.  Le  premier  était  sculpteur;  avant  d’ap- 
prendre  l’arcliitectiire  chez  Briinelleschi,  il  fut  l’élève  de 
Donatello  et  son  collaborateur,  notamment  dans  le  tombeao 
(le  Jean  XXIIl  au  Baptistère  de  Florence.  Nous  trouvons 
aujourd’hui  {)ai'mi  les  documents  précieux  puliliés  dans  1^ 
(Jarteggio  hiedîto  de  Gaye  la  déclaration  de  biens  faite  en 
1427  par  j\Iichelozzo  aux  officiers  du  cadastre,  de  laquelle  il 
résulte  que  celui-ci  avait  été  également  l’aide  et  le  compagnon 
de  Lorenzo  Ghiberti  jioiir  la  figure  de  saint  lilattlneu  et  de 
])lus  qu'il  é>tait  employé,  à  raison  de  vingt  florins  par  an,  à. 
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f^raver  des  coins  |>oiir  ]a  inônnaie  de  Florence  {ùttaglkifore 
(h  fern  Aelle  monete,  cioè  di  choniare).  On  ne  voit  ])<as  dans 
cette  déclaration,  ni  dans  celles  qui  suivirent,  en  1430, 1433, 
1447,  1457  et  1470  que  Michelozzo  ait  jamais  pris  le  titre 
d  architecte.  Il  l’était  cej>endant,  et  c’est  comme  architecte 
qu’il  fut  au  service  de  Côme  l’ancien,  dont  il  devînt  l’ami. 
Nous  avons  dit  que  cet  illustre  et  généreux  citoyen,  le  meil¬ 
leur  des  ]\[édicis,  avait  voulu  faire  construire  jiar  Brunel- 
leschi  le  palais  qui  porte  maintenant  le  nom  de  Riccardi, 
mais  que  les  plans  tracés  [lar  ce  grand  architecte  lui  avaient 
paru  tro[)  somptueux,  tro]>  susceptildes  de  porter  oiidirage  à 
Une  république  jalouse  de  sa  liberté  et  prompte  à  l’ostracisme. 
Four  avoir  une  demeure  qui  fût  moins  remarquée,  moins  en- 
viee,  quoique  belle  encore,  Côme  s’adressa  de  préférence  k 
Micheloxxo,  (pii  montra  tout  d’abord  dans  rexercice  de  son  art 
Une  qualité  nouvelle,  répondant  îÏ  des  besoins  nouveaux  ;  l’ha- 

hileté  de  ménager  les  distributions  intérieures  dans  l’édiHce 
privé. 

Il  nous  arrive  ici  une  coidirmation  inattemlue  de  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  plus  d’une  fois,  (pie  la  résurrection  de  la 
personnalité  humaine  a  été  un  des  traits  caractéristiques  de 
la  Renaissance  en  Italie.  L’importance  donnée  à  l’individu  soit 
par  des  services  rendus  aux  républiques  italiennes,  soit  par 
Jes  ricliesses  acquises  au  moyen  de  la  banque  et  du  commerce 

grand,  devait  amener  dans  les  constructions  particulières 
le  désir  du  confort,  le  besoin  d’une  vie  aisée,  le  goût  des  objets 
^cart  et  des  beaux  livres,  qui  n’étaient  encore  que  des  maims- 
ei’its,  la  nécessité  de  varier  les  pièces  d’une  habitation  jiour 
les  faire  servir  commodément  à  divers  usages.  .Or  il  se  trouva 
àlichelox/o  était  justement  l’homme  le  plus  propre  à  sa- 
bsfaire  aux  nouvelles  exigences  créées  par  le  luxe  dans  une 
^'ille  de  marchai ids  qui  allaient  devenir  aussi  somptueux  que 
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(les  princes,  et  dont  quelques-uns  étaient  plus  riches  que  les 
rois  de  l’Europe. 

Tel  que  l’a  construit  iliclielozzo ,  le  palais  Iviccardi  est  un 
îuodMe  pour  les  distributions  intérieures.  Pour  la  première  lois, 
l’on  vit  ti  Florence  un  palais  qui  n’était  pas  une  forteresse; 
le  cellier,  l’office,  le  serdeau ,  furent  creusés  en  sous-sol'et  re¬ 
çurent  une  suffisante  lumière.  Au  rez-de-Cliaussée  se  dessinent 
cinq  arcades  inégalement  espacées  dont  l’iine  forme  la  porte; 
les  autres  sont  remplies  par  une  fenêtre  d’un  chambranle 
élégant,  divisée  par  un  meneau.  Deux  cours  y  sont  environ¬ 
nées  de  portiques;  la  moins  grande  est  la  plus  remarquable. 
Elle  se  compose  d’arcades  supportées  par  des  colonnes  au- 
dessus  desquelles  règne  l’étage  jirincipal,  surmonté  d’une  ma¬ 
gnifique  h<i<jm  dont  les  colonnes  correspondent  à  celles  du 
portique  inférieur.  L’édifice  est  couronné  par  un  entablement 
riche,  puissant  et  male,  mais  moins  admiré  et  moins  admirable 
(jue  celui  du  palais  Strozzi.  Aux  portiques  du  rez-de-chaussée 
et  aux  loges  d’en  liant  correspondent  des  cliambres  et  anti¬ 
chambres,  des  salons,  des  cabinets  d’étude,  des  salles  de  bains, 
des  garde-robes,  des  cuisines,  des  puits,  des  escaliers  secrets 
habilement  niémagés  et  d’une  montée  facile.  Les  appartements 
du  palais  sont  tellement  aisés  et  d’une  telle  magnificence, 
qu’on  peut  y  loger  des  rois,  des  empereurs  et  des  papes.  Char¬ 
les  YIII  y  fut  reçu  lorsqu’il  traversa  en  conquérant  le  nord  de 
l’Italie.  Aujourd’hui  le  palais  Riccardi  est  la  propriété  du  goii- 
veniemeut  italien,  et  il  est  occupé  ])ar  la  préfecture  de  Flo¬ 
rence. 

Michelozzo  était  si  attaché  à  Corne  de  Médicis  qu’il  le  suivit 
dans  sou  exil  eu  1433.  Côme  se  rendit  h  Venise  qui  était  le 
lieu  de  sa  rélégation,  et  il  y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs 
par  la  Sérénissiine  République.  Pendant  cet  exil,  qui  ne  dura 
qu’une  année,  le  citoyen  de  Florence  habita  le  monastère  de 
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oaii -Giorgio,  bîiti  sur  une  petite  île  des  lagunes,  eu  face  du 
Jialais  ducal.  A  la  demande  de  dôme  et  ù  ses  frais,  Miclielozzo 
construisit  pour  les  bénédictins  de  ce  monastère  une  biblio¬ 
thèque  dont  le  don  fut  accompagné  d’une  quantité  <le  volumes. 
i)e  plus,  en  sa  qualité  de  sculpteur,  l’architecte  Horeiitin  mo¬ 
dela  un  crucifix  en  bois  d’un  travail  délicat  poussé  jusqu’à 
1  imitation  minutieuse  de  la  nature,  et  l’exilé  en  lit  présent  à 

1  église  de  San-Giurgio,  qui  apiuirtenait  aux  mêmes  bénédic¬ 
tins. 

liapi  )elé  tlaiis  sa  patrie  et  dosanimîs  trioni])haïit,  Côine  de 
5dicis  y  ramena  son  fidèle  compagnon.  Micbelozzo  fut 
bientôt  cliargé  par  le  gouvernement  de  Florence  d’un  tra- 
'\ail  iinportaut  où  devaient  briller  ses  véritables  qualités  d’ar- 
cliitecte,  la  restauration  du  palais  de  la  Seigneurie,  appelé 
maintenant  le  Palais  vieux.  Il  s’agis.sait  non  seulement  d’as¬ 
surer  la  solidité  de  l’édifice  élevé  par  Arnolfo  tout  à  la  fin  du  ■ 
treizième  siècle  et  cliargé  d’uii  poids  éiionue ,  mais  de  retou¬ 
cher  le  plan  des  divers  étages  eu  y  distribuant  les  pièces,  les 
dégagements,  les  esealier.s,  les  ouvertures  d’une  manière  pins 
commode  et  plus  appropriée  au.x  exigences  d’un  siècle  dans 
lequel  l’art  et  le  luxe  intérieur  s’étaient  grandement  compli- 
<lués  et  développés.  «  Les  travaux  de  iriclielozzo  dans  cette 
glande  restauration,  dit  Quatremère,  eurent  un  double  mérite; 
^elui  d’une  rare  liabileté  quant  au  travail  et  celui  d’un  grand 
désintéressement  d’amour-propre  de  la  part  de  l'archîtecte.  Il 
dst,  eu  effet,  peu  d’entreprises  moins  flatteuses  pour  le  talent 
‘fde  celles  qui  consistent  à  reprendre  en  sous-ouivre  des  piliers, 
des  eolonnes,  des  masses  de  bâtisse,  à  renforcer  des  arcs,  à 
doubler  des  contreforts,  à  bouclier  des  lézardes,  à  redresser 
dos  plafonds,  à  redonner  un  seul  niveau  à  des  pièces  primiti- 
''einent  établies  sur  des  plans  différents,  à  pratiquer  pour  d’au- 
tî'es  dis]}ositions  de  nouvelles  ouvertures.  Tout  cela  exige 
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lieaucoup  de  soins,  de  prudence  et  (rintelligence  iLans  les 
moyens  d’étayer  et  de  soutenir  les  masses  auxquelles  on  veut 
donner  d’autres  su[)ports  et  aussi  dans  l’art  de  raccorder  le 
nouveau  à  l’ancien  et  de  cacher  ces  raccordements.  » 

^liclielo^îzo  avait  déjà  donné  des  preuves  de  son  talent  dans 
ce  genre  de  travaux  utiles  et  obscurs,  lorsque,  durant  son 
séjour  à  Venise  avec  (Ionie  de  Médicis,  il  avait  porté  secours 
à  un  palais  qui  menaçait  ruine.  Le  gentilhomme  auquel  ap- 
[lartenait  le  bâtiment  fut  un  beau  jour  fort  surpris  de  le  voir 
tout  à  coup  réparé  comme  par  enchantement,  car  Michelozzo 
avait  mis  une  certaine  coquetterie  dans  sa  besogne.  Ayant 
fait  secrètement  tailler  dans  l’île  San-CTiorgio  qu’il  habitait 
une  colonne  par  laquelle  il  devait  renqilacer  celle  qui  était 
sur  le  point  de  décliir,  il  fit  mettre  sur  une  grande  barque 
cette  colonne  neuve  avec  les  étais  et  les  engins  nécessaires 
jionr  la  substituer  à.  l’ancienne,  et,  s’étant  embarqué  avec 
des  maçons,  il  fit  en  une  seule  nuit  étayer  l’édifice  et  rem¬ 
placer  la  première  colonne  par  la  seconde.  Ce  fait  singulier, 
Vasari  le  tenait  de  Michel-Ange  qui,  sans  doute,  en  avait 
été  instruit  dans  son  voyage  à  Venise,  en  1529.  Rompu  donc 
aux  travaux  de  restauration  et  de  réparation,  Miclielozzo 
répondit  à  merveille  aux  intentions  des  fMédicis  et  de  ceux 
qui  partageaient  avec  eux  le  pouvoir.  Un  de  leurs  désirs 
était  que  les  [irieurs  eussent  désormais  chacun  leur  apparte¬ 
ment  séparé,  tandis  que,  dans  l’ancien  palais,  la  Seigneurie 
n’avait  (ju’une  seule  grande  salle  servant  de  dortoir  à.  tous 
les  prieurs.  Ayant  construit  un  forts^cstème  d’étais  et  de  gros¬ 
ses  poutres  debout  (e  dilegni  gronsi  per  îo  ritio)  qui  mainte¬ 
naient  le  cintre  des  arcs  et  soutenaient  le  poids  porté  primi¬ 
tivement  par  les  colonnes,  Michelozzo  procéda  peu  à  peu  au 
renouvellemeut  des  pièces  qui  étaient  mal  assemblées,  de  ma¬ 
nière  (pie  le  bâtiment  n’eût  rien  à  soutlVir  de  ces  réparations 
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et  <]ue  rien  ne  bougent.  Kt,  pour  que  l’on  put  distinguer  ses 
nouvelles  colonnes  des  anciennes,  il  en  fit  quelque.s~iines  à 
nuit  face.s,  d’autres  rondes,  mais  toutes  avec  des  chapiteaux 
dont  les  feuilles  fureiit  taillées  dans  une  forme  difterente  de 
celle  qu’avait  suivie  Ariiolfo.  Il  fit  aussi  alléger  le  poids  des 
murailles  et  reconstruisit  la  cour  dejuiis  les  ares  jusqu’à  la 
corniche  en  y  pratiquant  un  ordre  de  fenêtres  modernes,  sem¬ 
blables  à  celles  qu’il  avait  employées  dans  le  palais  lîiccardi, 
et  an-dessus  desquelles  il  perça  des  ceils-de-bœuf  pour  éclairer 
les  mezzanines ,  jilacées  entre  le  premier  étage  et  la  salle  de.s 
Deux-Cents.  Au  troisième  étage,  oii  devaient  habiter  les  goii- 
faloniers  et  les  seigneurs,  l’architeete  leur  fit,  du  coté  de  San- 
1  iero-Scheraggio ,  nue  suite  de  cliambres  le  long  d’un  cor- 
lulor  dont  les  fenêtres  donnent  sur  la  cour.  Il  pratiqua  aussi 
des  logements  pour  les  donzelH  (les  jiages),  les  huissiers,  les 
trompettes,  les  musiciens,  les  fifres,  les  inassiers,  les  hérauts 
d  armes.  Inépuisable  en  inventions  utiles,  -Micheloüzo  fit  mon¬ 
ter  l  eaii  des  ])ults  jusqu’aux  derniers  étages;  îl  renouvela  les 
plafonds  de  la  cbapelie  où  il  fit  peindre  des  fleurs  de  lys  d’orsur 
chaiii]!  d’a/ur.  L’escalier  imblic  fut  la  seule  partie  du  palais 
fin’il  lie  put  ])as  améliorer,  parce  que  cet  escalier  avait  été 
dans  le  principe  mal  conçu,  mal  placé,  et  qu’il  était  incommode 
et  raide  *  il  s’ingénia  cepoudaiità  diminuer  autant  que  possible 
les  inconvénients  de  la  construction  première,  et  à  l’entrée  de 
1^1  cour  il  fit  une  montée  en  degrés  ronds,  une  porte  Haiiqnée 
'<c  pilastres,  dont  les  cliapiteaux  furent  sculptés  de  sa  main 
^ivec  beaucoup  de  soin  et  de  goût,  et  une  corniche  architravée 
double,  dont  la  Irise  reçut  en  manière  de  décoration  les  armoi- 

h 

•'ms  de  Florence.  La  tour  du  palais,  ce  fier  campanile  élevé 
par  Ariiolfü,  bâti  en  encorbellement  au  niveau  des  inâclii- 
•-'Oulis  du  palais,  fut  armée  de  ferrures  formidables.  Au  trei¬ 
ziéme  siècle,  en  Italie,  l’arcliitecture  avait  beaucoup  de  ca- 
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ractère,  niais  un  canicttire  farouclie,  une  sorte  de  grandenr 
barliare.  Pulilics  ou  privés,  les  britinients  avaient  toujours 
baspect  d’une  grande  ou  d’une  petite  citadelle-  Au  dedans, 
on  s’inquiétait  peu  de  savoir  si  les  chambres  d’iiabitation 
étalent  régulières  ou  de  biais,  si  la  montée  des  degrés  était 
t’acile,si  les  colonnes  étaient  pareilles  dans  les  portiques; 
l’essentiel  était  que  toute  demeure  lût  une  défense.  11  était 
naturel  que  le  sentiment  de  la  ])ersonnalité  et  celui  de  la  li' 
berté  individuelle,  en  se  développant,  amenassent  l’idée  et  le 
go  fit  du  confort. 

Pour  ces  travaux  quî  sont  sans  gloire  parce  que  le  beau 
(pi’on  y  peut  mettre  se  perd  dans  l’utile,  Michelozzo  reçut, 
entre  autres  récompenses,  riionneur  d’étre  nommé  membre  du 
CoUe/jW  :  c’était  à  Florence  une  magistrature  considérée  et 
enviée.  Elle  se  cojuposait  des  seize  gonfaloniers  des  compa¬ 
gnies,  des  douze  bons  hommes,  et  venait  après  la  Seigneurie 
dans  la  Inérarchic  municipale.  On  lui  avait  donné  le  nom  de 
Collegio,  parce  que  les  membres  qui  la  composaient  ne  pou¬ 
vaient  rien  proposer  ni  rien  décider  ipi’autant  qu’ils  délibé¬ 
raient  en  corps  et  réunis  aux  Seigneurs.  Jj’admissîou  d’un 
citoyen  dans  le  collège  conférait  à  ses  fils  et  à  ses  neveux  le 
]n'îvilège  d’être  admissibles  aux  emplois  publics. 

vSes  talents  pour  combiner  les  distributions  intérieures  d’un 
édifice,  Jlichelozzo  les  ht  voir  encore  dans  la  construction  de 
la  villa  Gareggi  à  deux  milles  de  Florence.  Ce  somptueu.x 
palais  Careggi,  devenu  aujourd’hui  une  propriété  privée,  et 
]iourvu  d’une  Itelle  eau  que  l’architecte  fit  venir  à  grands 
frais,  est  célèbre  pour  avoir  été  la  résidence  de  Laurent  le 
Alagnlfi(pie ,  petit-fils  de  Conie  rancien.  Là  se  réunissaient 
les  membres  de  l’académie  platonicienne,  Slarsile  Ficin,  pre¬ 
mier  traducteur  et  comnientateur  de  Platon,  Ange  Politien, 
Pic  de  la  Mirandole,  si  fameux  par  sa  précocité,  son  savoir 
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et  son  éloqueilue,  le  grec  Argyropoulo,  et  d’autres  savants 
lioinines.  Ce  fut  dans  cette  villa  (}ue  Laurent  de  Médicis 
re<;ut  au  inojnent  de  mourir  la  visite  de  Savonarole  et  ses  ter¬ 
ribles  exhortations.  Mais  un  palais  non  moins  magnifique  et 
non  moins  riche  que  celui  de  Oareggi  fut  le  palais  l)âti  à 
T  iesole  ]>ar  Micheloxzu  pour  Jean  de  Médicis,  fils  de  Cdme, 
sur  rescarpeinent  de  la  colline.  Profitant  avec  adresse  de.s 
accidents  d’un  terrain  niontueux  comme  l’avait  fait  avant  lui 
Brunelleschi  son  maître,  il  plaça,  dans  les  constructions  infé¬ 
rieures  pratiquées  en  voûtes,  les  écuries ,  les  caves ,  les  celliers, 
toutes  les  dépendances  de  nécessité,  réservant  aux  parties  su- 
penoures  non  seulement  les  pièces  d’iiabitation ,  mais  une 
bibliothèque,  une  salle  pour  la  musique  et  une  belle  terrasse 
d  on  le  regard  embrasse  la  vue  admirable  de  Florence  et  de 
ses  environs.  C’est  dans  ce  palais  (aujourd’hui  la  villa  Mozxi) 
que  fut  tramée  la  conjuration  des  Pazzi,  L’égdise  et  le  couvent 
de  Saint-Jéroiue,  placés  an-dessus,  au  sommet  de  la  montagne, 
lurent  aussi  l’ouvrage  de  i\Iichelozzo  (1). 

Ingénieur  autant  qu’architecte,  dans  un  temps  où  ces  deux 
professions  n’en  taisaient  qu’une,  Mi(;helozzo  fut  employé  pat- 
son  ami  Corne  à  fournir  d’eau  vive  la  ville  d’ Assise  qui  en 
manquait,  surtout  dans  un  moment  oii  des  milliers  de  pèlerins 
Venaient  au  i>ardon,  tandis  <2ue  des  milliers  de  marchands  se 
pressaient  dans  les  foires  auxquelles  le  ])ardon  donnait  Heu. 
l--a  fontaine  dont  Miclielozzo  fournit  les  dessins  était  une  belle  ‘ 
l^>ge  à  colonnes  recouvrant  l’issue  des  afpieducs.  Ce  ii’est  jias 
tout  :  Corne  de  Médicis,  avant  résolu  d’élever  û  Jérusalem  uii 
'mspice  pour  les  |>èleriiis  qui  allaient  visiter  le  Saint-Sépulcre, 
^oîirgea  son  arcliitecte  d’en  dresser  les  plans  qui  furent  en¬ 
voyés  en  Judée. 


{!)  Aujoni-dliin  tmnsformcis  en  ime  villa  qui  appaitieut  aux  Itîcasoli 
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La  véritable  caractéristique  du  labeur  de  iliclielozzo,  c’est 
l’intelligence  de  l’utile  et  du  ceiniuode,  qui,  loin  d’être  Inconi- 
])atibles  avec  le  beau  dans  l’architecture,  en  sont  et  en  doivent 
être  toujours  les  causes  et  les  prétextes,  car  le  beau  n’est  et  ne 
doit  être  dans  un  édifice  que  l’ornement  du  commode,  la  mise 
en  évidence,  la  saillie  de  l’utile.  C’est  pour  l’avoir  compris,  va¬ 
guement  encore,  il  est  vrai,  que  IMiclielozzo  occupe  une  place 
à  part  dans  la  lîenaissance.  Dans  la  construction  du  palais,  il 
rompit  le  premier  avec  les  liabitudes  de  l’art  toscan,  dont  î’ar- 
cliitecture  présentait  une  réminiscence  du  style  massif  et  rude 
des  anciens  liltrusqnes  par  ces  bossages  du  palais  de  la  Sei¬ 
gneurie  bâti  |iar  Arnolfo,  du  palais  Pitti,  ouvrage  de  Bruncl- 
leschi,  par  ces  assises  superposées  sans  aucun  ravalement,  avec 
toutes  les  aspérités  de  la  pierre  brute.  Le  caractère  rustique 
volontairement  imprimé  à  des  ])alais  qui  devaient  être  avant 
tout  des  forteresses  persistait  encore  dans  l’arcliitecture  civile 
à  Florence,  lorsque  Micheloz/îo  donna  les  dessins  du  palais 
Tornabuoni  où,  pour  la  première  fois,  les  bossages  ne  furent 
jjas  einjdojés.  Pour  la  première  fois  la  demeure  d’nn  per¬ 
sonnage  puissant  et  riche  ne  fut  pas  conçue  A  la  manière  d’un 
château  fort,  et  comme  les  constructions  en  rustique  entraî¬ 
naient  certaines  ])roportions  de  hauteur  et  de  largeur,  certains 
rapports  «lu  plein  au  ^  ide,  qui  ne  laissaient  aucune  liberté  à 
rarcliitecte  pour  les  distributions  des  palais,  coniiiie  la  rareté 
«les  ouvertures  et  l’élévation  extraor«liiiaire  du  premier  étage 
commandaient  la  disposition  incommode  des  appartoraents  et  • 
s’opposaient  à  la.  facilité  et  A  la  doucenr  des  montées,  I\Iiche- 
lozzo,  en  abandonnant  le  système  des  bossages,  n’avait  plus  A 
sacrifier  le  dedans  au  dehors  et  [louvait  liiimaniser  le  style  flo¬ 
rentin  par  le  choix  de  proportions  et  de  raj)ports  ])lus  favora¬ 
bles  au  bien-être  intérieur  des  habitants  du  palais.  Cette  inno¬ 
vation  est  d’autant  plus  remarquable  qu’elle  était  personnelle 
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a  Miolielozzo,  car  le  goût  des  bossages,  loi»  d’avoir  passé, 
subsista  encore  dans  le  quinzième  siècle  et  reparut  plus  âpre 
et  pins  fier  que  jamais  dans  le  jjalaîs  Strozzi,  élevé  quelques 
vingt  ans  plus  tard  j)ar  lîenedetto  da  Slajnno,  justement  en 
lace  (lu  ]jalais  Tornabuoni.  La  mort  de  Corne  l’ancien,  sur¬ 
venue  en  1464,  ravit  à  Miclielozzo  sou  meilleur  ami.  Pierre  de 
Alédicis,  fils  de  Conie,  liérita  de  ramitié  de  son  père  pour 
1  arcbitecte  qui  avait  été  le  compagnon  volontaire  de  .son  exil. 

\  oulant  continuer  dans  l’église  des  Sei'vites  la  ciiapelle  de- 
1  Annunziata  qu’il  avait  coniniencée  trois  ans  avant  la  mort 
de  Corne,  il  en  conJia  la  direction  à  Miohelozzo,  à  (jui  son  âge 
lie  permettait  phns  de  suffire  en  per.sonne  à  tous  les  travaux 
qu  on  exigeait  de  lui.  Il  paraît  certain  que  Jliclielozzo,  déjà 
maestro  (arcbitecte  en  clief)  de  l’église  des  Servîtes,  four¬ 
nit  les  dessins  de  cette  chapelle  de  l’Aiiuunziata  exécutée  par 
lin  autre,  une  des  plus  belles  et  des  j)lus  riches  qui  soient  au 
monde.  Iju  ciel  en  est  porté  sur  quatre  colonnes  corlntbieniies 
cannelees,  à  double  rang  de  feuilles  dans  les  chapiteaux.  Les 
•iiurs  .sont  incrustés  de  mosaïques  en  couleurs  d’or  et  de 
luerres  fines,  rehaussées  d’éinaillerîes.Le  jmreinent  est  en  ma¬ 
tières  précieuses,  telles  que  jaspe,  serpentine,  iiorphyre,  for¬ 
mant  d’ingénieux  dessins.  Elle  est  éclairée  par  trente  lampes 
d’argent;  l’autel  est  en  argent  massif ,arti.stement  ouvré, 
Jfi  cJiapelle  est  fermée  par  une  grille  de  bronze,  surmontée 
de  chandeliers  magnifiipies,  et  par  une  porte  également  de 
'0‘onze,  ouvrage  du  sculpteur  Maso  di  Jiartolommeo,  dît 
^fasaccio,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’illustre  peintre  de 
nom.  La  frise  de  l’entablement  est  chargée  de  rinceaux  et 
mitres  ornements,  parmi  lesquels  on  distingue  les  devises  et 
armes  des  Médicis. 

i^Iiclietozzo,  l’année  même  oîi  mourut  Ciûnie  de  Jlédicis, 
trouvait  à  Ragiise  oii  il  s’engageait  envers  des  armateurs 
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de  Seio  {Maonesi)  à  se  rendre  dans  cette  île  pour  y  linre  œu¬ 
vre  d’architecte  et  d’ingénieur,  et  A  y  demeurer  au  moins  six 
mois,  moyennant  une  .somme  de  trois  cents  ducats  d’or.  On 
ne  sait  pas  si  cet  engagement  fut  tenu,  Jlais  ce  que  l’on  sait 
positivement,  c’est  qu’il  avait  été  envoyé  à  Aïilan  par  son  ami 
Conie  pour  y  agrandir  le  palais  dont  Francesco  Slorza, 
quatrième  duc  de  Alilan,  avait  fait  présent  aux  Mcxlicis;  que, 
dans  une  loge  entièrenient  décorée  ])ar  lui,  il  mit,  entre  autre.s 
portraits,  ceux  de  Sforza  et  de  sa  femme  Biaiica,  auxquels  il 
ajouta  celui  de  Cônie,  qu’il  sculpta  lui-méine.  On  regarde 
aussi  comme  des  teuvres  de  son  ciseau  les  deux  figures  de 
femme  qui,  placées  à  droite  et  à  gauclie  de  la  porte  extérieure, 
portent  les  armes  de  Sforza  et  de  Hédicis,  les  premières  avec 
le  symbole  du  paon,  les  secondes  avec  le  faucon  et  le  diamant 
emblèmes  de  Corne,  accompagnées  de  la  devise  à  moitié  fran- 
(^•aise  sempcr  droit  et  regardez-nwi.  IjCS  sculptures  de  Ali- 
clielozzo,  dit  Cicognara,  sont  d’une  exécution  précieuse,  quoi¬ 
que  répréhensibles  par  un  excès  de  reeherciie  dans  le  fini. 
La  simplicité  de  l’art  y  est  sacrifiée  à  une  richesse  siiralion- 
daiite,  mais  le  ciief  de  la  république  florentine  et  le  duc  de 
Milan  n’étaient  pas  hommes  à  trouver  jamais  rien  d’ excessif 
dans  la  façon  dont  on  célébrait  leur  nom  et  leur  gloire. 

Michelozzo  mourut  A  Florence,  iioii  pas  A  l’age  de  soîxaiite- 
luiit  ans  comme  le  dit  par  erreur  Vasari,  mais  A  l’age  de 
soixante-seize  ans,  dans  cette  meme  année  1472  on  mourut 
aussi  l’arcliitecte  fameux  dont  la  vie  et  les  ouvrages  rempli¬ 
ront  les  trois  cliajutres  suivants,  Léon-Baptiste  Alberti. 


CFIAPiTlîK  VI. 


Léon-Baptiste  Alberti.  —  L'église  dé  San-Francesco  à  Rimini. 


Léon- Baptiste  Alberti  est  une  des  plus  imposantes  ligures 
du  quinzième  siècle,  un  jiliilologue,  un  savant,  un  littérateur, 
un  gymnaste,  un  artiste  éminent  rompu  à  toutes  les  prati¬ 
ques  de  l’arcliitecture  et  capable  d’en  découvrir,  d’en  exposer 
les  lois,  un  tliéoricien  de  la  peinture  et  de  la  statuaire  qu’il 
avait  d  abord  exercées,  un  musicien,  un  auteur  dramatique, 
Une  nature  supérieure,  un  grand  liomnie  universel  entin, 
eonime  le  fut,  un  demi-siècle  plus  tard,  cet  esprit  prodigieux 
qui  s  appelle  Léonard  de  Vinci. 

Dans  la  biographie  de  tels  jiersoiiiiages,  tout  prend  de 

1  ^  *  if  *  Il 

i  iutcrct  ;  les  faits  relatifs  à  leurs  ]iabitude.s,  à  leur  raniille,  a 
leurs  amis,  k  leur  entourage,  les  événements  contemporains 
uicme  les  moindres,  les  dates  auxquelles  on  attaclierait  ail¬ 
leurs  peu  d’importance.  Oii  naquit  Léon-Baptiste  Alberti  et 
en  quelle  année?  On  n’a  pu  encore  le  préciser  avec  certitiKle, 
Selon  Vasari,  il  serait  né  à  Dloreiice  en  1308,  mais  ces  deux 
'Assertions  du  biographe  ne  s’accordent  pas  avec  le  fait  bien 
eertain  que  toute  l’iliustre  famille  des  Alberti,  qui  avait  sou¬ 
tenu  lu  cause  des  Modicis,  fut  exilée  de  Florence,  une  i)remière 
•  OIS  en  1303,  et  une  seconde  fois  en  1401.  Comme  l’on  sait 
le  père  et  la  mère  de  Léon-Baptiste  s’étaient  réhigiés  à 
'  tmise,  011  a  tout  lieu  de  croire  qu’il  nacpiit  dans  cette  ville 
quant  i\  la  date  de  sa  naissance,  on  la  place  en  1404,  d’a- 
près  une  note  écrite  très  anciennement  sur  un  exemplaire 
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(lu  trait(^‘  d’architecture  {De  reædijicatona)  (jui  apparteiioit 
aux  Frauciscaîiis  d’Urbiii. 

Jamais  éducation  ne  fut  plus  attentive,  plus  soignée,  plus 
complète  que  celle  donnée  par  le  père  d’Alberti  à  sou  fils.  Il 
lui  enseigna  toutes  les  manières  d’exercer  le  corps  et  l’esprit, 
la  gymnastique,  ré(|uitation,  le  saut,  la  danse,  la  musique,  le 
chant,  la  peinture,  la  sculpture,  les  belles-lettres,  les  langues 
anciennes,  le  droit  civil  et  le  droit  canon.  On  raconte  de  lui  des 
j)rodiges  de  force  et  d’adresse.  Pour  jouer  à  la  paume,  lancer 
des  flèches,  courir,  gravir  les  montagnes  les  plus  escarpées, 
il  n’avait  pas  son  pareil.  Il  sautait,  à  pieds  joints,  par-dessus 
les  épaules  de  deux  hommes  accotés  et  debout  [pe<Wnis 
junctis  stantium  humeras  hominum  sitpra  transilihaf).  Il  ])er- 
çait  d’un  coup  de  lance  la])lus  forte  cuirasse  de  fer.  Il  savait 
jeter  en  l’air  une  pièce  de  monnaie  avec  tant  de  vigueur 
qu’elle  toucliait  la  voûte  des  plus  îiautes  églises  et  qu’on  l’en¬ 
tendait  retentir  sur  la  })ierre  qu’elle  frap{)ait.  11  passait,  en 
outre,  pour  un  écuyer  des  pdus  liahiles  ;  mais  les  violents  exer¬ 
cices  du  coi'ps  n’étaient  chez  lui  qu’une  diversion  anx  travaux 
de  rintelligence,  qu’il  jneiiait  avec  la  jneme  hardiesse  et  le 
meme  élan ,  si  bien  que  sa  supériorité  en  toute  chose  finit  piar 
exciter  la  jalousie  de  (]ueiques-nns  de  ses  parents,  qui  sem¬ 
blaient  prendre  à  tache  de  le  molester.  Pour  échapper  au 
chagrin  qu’il  en  ressentait,  il  composa  eu  latin  une  comédie 
intitulée  le  DhiUxloxeos.  Il  n’avait  alors  que  vingt  ans  :  c’est 
lui-même  qui  nous  l’apprend  dans  la  préface  de  cette  comédie, 
ah  adolescente  non  majore  nnrm  xx  editam.  Avant  qu’il  y  eut 
mis  la  dernière  main,  le  Phüodoxeos  lui  fut  .soustrait  par  un 
ami,  qui  s’empressa  d’en  faire  faire  plusieurs  copies,  lesquel¬ 
les  devenaient  de  plus  en  plus  fautives  à  mesure  qu’elles  se 
multipliaient.  Cependant,  comme  on  y  trouvait  beancoup 
d’esprit,  on  voulut  savoir  de  l’ Albert!  d’oîi  il  l’avail  tirée,  û 


quoi  il  rcjioiulit,  par  manière  de  plaisanterie,  qu’il  l’avait 
copiée  sur  uu  manuscrit  antique.  Il  advînt  alors  ce  qui,  eu 
pareil  cas,  est  immanquable  :  la  pièce,  bien  qu’eiicore  pleine 
de  fautes,  fut  d’autant  [dus  admirée  qu’on  la  croyait  d’un 
auteur  ancien,  tandis  que  ])lus  tard,  lorsqu’on  en  connut  le 
véritable  auteur,  on  affecta  de  la  mépriser  bien  qu’elle  eût 
été  revue  et  améliorée  ])ar  des  corrections  nombreuses.  Long'- 
teinps  a])i’ès,  eu  1588,  le  fameux  typographe  de  \  enise  Aide 
Manuce  imprima  le  J*hüodoxeos  sous  le  nom  du  poète  antique 
Ijepidus. 

Par  son  extrême  assiduité  au  travail,  Jjéoii-Iiaptiste  Albert! 
contracta  une  maladie  mortelle,  l^es  forces  pliysiques  l’aban- 
donnèrent,  il  eut  des  vertiges,  et  il  perdit  la  mémoire  au 
point  qu’il  ne  se  rappelait  plus  les  noms  de  ses  meilleurs 
amis.  Il  voulut  bien  renoncer  alors  aux  étmles  (pii  exigent  de 
la  mémoire;  mais  il  ne  renonça  point  à  celles  qui  ne  deman¬ 
dent  que  l’exercice  des  autres  facultés  de  l’esprit,  et,  à  peine 
rétabli,  il  se  livra  aux  mathématiques  et  û  la  philosophie  avec 
autant  d’ardeur  qu’il  en  avait  mis  à  étudier  le  droit  civil  et  le 
droit  canon  (iium  ipsejHViponfiJi(‘w<>jicravi(lai‘et)t),9À\\^\  qu’il 
le  dit  lui-même  dans  la  préface  de  sa  comédie.  A  l’époque  de 
sa  convalescence,  c’est-à-dire  à  l’ilge  de  24  ans,  il  écrivit  en 
lutin,  dans  ses  moments  de  loisir,  quelques  opuscules  traduits 
en  italien  par  Cosimo  Bartoli,  et  qui  sont  connus.  Mais  l’au¬ 
teur  anonyme  d’une  biograidiie  latine.  (f’Alberti  que  Muratori 


U  [uibliée  au  tome  xxv  des  Seriptoi'es  rei'uin  italicarum ,  cite 
plusieurs  ouvrages  de  Léon-Baptiste  qui  <jnt  sans  doute  péri, 
ear  personne  depuis  n’en  a  dit  mot,  entr’autres  un  petit  traité 
la  lîeligion,  de  l/eligîone,  et  une  composition  intitulée 
i'^Ujdieh'a.  Il  faut  ajouter  encore  à  la  liste  de  ses  écrits  un 
<lialogue  moral  en  italien,  Theogenio,  imprimé  pour  la  pie- 
*idère  fois  en  1545,  à  Venise,  et  inséré  dans  les  0[>usciiles 
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[niblics  par  CJosinio  l^avtoli.  Allierti  en  envoya  nue  copie 
niauuscrite  d’une  écriture  élégante,  avec  lettre  dédicatoire,  à 
Leonello  d’Este,  marquis  de  Ferrare,  auquel  il  avait  déjà  dé¬ 
dié  sa  comédie  du  Phüodoxeos.  On  remarque  dans  cette  lettre, 
citée  par  Tîrabosclii ,  un  passage  qui  constate  l’accueil  gra¬ 
cieux  et  bouorable  «pie  rauteur  avait  reçu  à  la  cour  de 
Ferrare  (1). 

A  Tuge  de  trente  ans,  l’Alberti  était  à  Rome,  et  il  y  coui- 
])Osait  les  trois  premiers  livres  d’un  ouvrage  Délia  famvjlm 
(pli  loi  fut  sans  doute  inspiré  par  les  observations  qu’il  avait 
faites  dans  sa  pro})re  famille,  dont  il  avait  beaucoup  à  se 
])laindre.  Ses  iiarents,  soit  qu’ils  fussent  animés  d’un  sentiment 
d’envie,  soit  ipie  la  littérature  leur  parût  une  dérogation  à  la 
noblesse,  daignaient  à  peine  le  regarder.  Ces  Florentins  qui 
s’étalent  enricliis  par  le  commerce  et  qui  étaient  devenus 
gentilshommes  pour  avoir  su  conduire  leurs  affaires,  atïec- 
talent  de  mépriser  Léon- Baptiste  Alberti,  parce  tpi’ii  n’était 
jiropre  <pi’ù  la  liante  culture  de  l’esprit  et  à  se  faire  un  iiuiu 
dans  les  beaux-arts.  Celui-ci ,  découragé,  voulut  uii  instant 
jeter  son  manuscrit  au  feu  ;  mais  il  se  ravisa  ,  et,  trois  ans  plus 
tard,  il  joignait  un  quatneme  livre  à  son  ouvrage  qu’il  en¬ 
voya  aux  siens  en  leur  écrivant  :  cc  Si  vous  êtes  sages,  vous 
me  rendrez  votre  estime  et  votre  tendresse,  sinon  votre  mé¬ 
chanceté  tournera  contre  vous  {la  vostra  mnlkpiiih  &te&sa  far- 
nerh  a  vostro  tlanno).  » 

La  menace  que  renfermaient  ces  paroles  senilile  indiquer, 
suivant  l’observation  de  Tiraboscliî,  que  Léon-Baptiste  avait 
alors  obtenu  île  rentrer  dans  sa  patrie.  Les  Alberti,  du  reste, 
avaient  dû  être  rappelés  de  l’exil  depuis  que  la  famille  des 
àlédicis,  dont  ils  avaient  épousé  la  cause,  était  remontée  au 


(1)  hi  a  Tïte  qumtio  vmm  a  risUaHt  ^  tredermi  rïceeutti  da  iechon  tftuùi  JetciîUà 
iiüa  J  nûn  Ja  îfiditw  ^ss^rll  JSap.  Alb.  mm  mfdtti  ûccejftîÿsiîfHff 
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pouvoir  dans  la  personne  de  son  chef,  Côinc  l’ancien,  revenu 
trioinpliaiit  k  Florence  en  1434.  De  fait,  il  est  certain  que 
Leon-Baptiste  assistait  en  1441  au  tournoi  littéraire  qui  eut 
lieu  î\  Florence,  qu’il  en  partagea  même  la  présidence  avec 
Pierre  de  Médicis.  Il  est  à  remarquer  à  cette  occasion  que 
1  Aiberti  possédait  beaucoup  mieux  le  latin  que  Titalien,  ou 
tout  au  moins  que  la  langue  toscane,  dans  sa  pureté,  ne  lui 
était  pas  familière,  car  l’ripreté  de  son  style  lui  était  repro¬ 
chée  par  des  littérateurs  tels  que  Leonardo  Dati  et  Tommaso 
Cessi,  auxquels  il  avait  adressé  une  copie  de  son  livre  Délia 
famiglia  avec  prière  de  lui  en  dire  leur  sentiment.  Après  tout, 

1  art  d’écrire  n’était  pas  le  seul  dans  lequel  devait  s’illustrer 
1  Aiberti  ;  c’est  surtout  comme  architecte  qu’il  a  conquis 
One  place,  une  grande  place  dans  l’Instoire  de  la  Renaissance. 
Comment  il  apprit  rarcbitecture?  Xons  l’ignorons,  et  Vasari 
Le  le  dit  point;  il  y  était  préparé  déjà  par  l’étnde  des  mathé- 
Oiatiques,  de  la  géométrie,  de  la  perspective,  et  Ü  est  probable 
90e  ce  fut  en  lisant  à  Rome  les  livres  de  Vitruve  dont  il  exis¬ 
tait  une  copie  au  Vatican.  Les  maîtres  ne  manquaient  pas 
à  Floi  •ence  quand  y  vint  Léon-Baptiste  Aiberti  ;  Bruiielleschi 
o’était  pas  mort;  Mtehelozüo  florissait;  mais  on  peut  croire 
♦ïu’à  Page  de  trente-six  ans,  T  Aiberti,  par  la  seule  profondeur 
ses  études,  avait  acquis  le  savoir  nécessaire  pour  la  prati¬ 
que  d’un  art  dont  il  possédait  la  théorie.  Au  surplus,  son  infa¬ 
tigable  curiosité  le  portait  à  s’informer  sans  cesse  des  secrets 
tous  les  métiers.  Il  visitait  le  forgeron,  le  tailleur  de  pierres, 
m  charpentier,  pour  s’enquérir  des  procédés  et  des  méthodes 
'^uiployés  par  chacun  d’eux  dans  leur  profession,  comme  s’il 
svait  du  lui-inéme  l’exercer. 

Un  des  premiers  ouvrages  d’Alberti  eu  architecture,  et  le 
plus  célèbre,  est  l’église  San-Francesco,  à.  Rîinini.  L’artiste 
^^'ait  été  appelé  dans  cette  ville  par  Sigismoiid  Malatesta, 
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fils  de  Pandoiphe.  Ce  Sigismond  était  le  rejeton  le  plus  ex¬ 
traordinaire  de  la  redoutable  race  des  Malatesta.  Cruel  autant 
que  brave,  capable  de  commettre  tous  les  crimes  pour  assou¬ 
vir  ses  passions,  capable  aussi  dvni  généreux  retour  sur 
lui-memc  ajjrés  les  avoir  commis.  Il  était  à  la  fois  un  vaillant 
capitaine  et  un  prince  lettré,  un  tyran  et  un  artiste,  La  cour 
de  ü\lalatesta  était  fréquentée  par  des  hommes  illustres  en 
tout  genre,  par  des  peintres  tels  que  Piero  délia  Francesca, 
par  dos  sculpteurs  et  des  graveurs  en  médailles  tels  que  Mat- 
teo  Pasti  et  Vittore  Pisanello,  par  des  ingénieurs  tels  que  Eo- 
berto  Valturio,  par  des  architectes  tels  que  Léon-Baptiste 
Alberti.  Sigismond,  <(.  sauvé  de  nombreux  et  graves  périls  pen¬ 
dant  les  guerres  d’Italie  »  —  c’est  lui  qui  parle  ainsi  dans  une 
inscription  grecque  gravée  sur  la  façade  de  San-P>ancesco,  — 
avait  fait  voeu  de  l)âtïr  un  temple  à  Dieu  immortel  dans 
la  cité  de  Kimini.  Pour  accomplir  son  vœu,  il  jeta  les  yeux 
sur  r Alberti,  mais  au  lieu  de  lui  demander  le  projet  d’un 
temple,  il  le  chargea  (rapproprier  à  son  dessein  une  ancienne 
église  très  vénérée  à  Rimini,  celle  des  Franciscains.  L’ar¬ 
chitecte  devait  respecter  autant  que  possible  les  constnictions 
de  l’intérieur,  y  élever  im  monument  funèbre  à  Sigismond 
et  à  ses  ancêtres,  faire  une  nouvelle  façade  à  l’édifice  et  dis¬ 
poser  tout  autour  les  tombes  des  savants  et  des  artistes  <pd 
seraient  morts  au  service  des  Malatesta  ou  qui  auraient  été 
les  amis  de  cette  maison.  Le  programme  imposé  à  l’artiste 
consistait  donc  à  donner  à  l’église  des  Franciscains  un  nou¬ 
veau  frontispice,  ii  ménager  sur  les  faces  latérales  la  place 
des  sarcophages  qu’on  y  voulait  ranger,  et  à  raccorder  le 
tout. 

Pour  la  façade  du  temple,  l’ Alberti  s’inspira  de  rarchitec- 
tnre  romaine,  qui  avait  laissé  à  Rimini  un  monument  réputé 
magnifique,  l’arc  trioniplial  érigé  en  l’iiomieur  d’Auguste. 
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Ce  monument  n’a  qu’une  seule  ouverture,  grande  arcade 
flanquée  de  deux  colonnes  corintlnennes,  sur  lesquelles  re¬ 
pose  ou  plutôt  semble  reposer  l’ entablement.  Au-dessus  de 
la  corniche  se  dessine  un  fronton  triangulaire,  pins  petit  que 
cette  corniche  qui  lui  sert  de  base,  et  surmonté  d’uii  attique 
de  couronnement  à  degrés.  Sur  l’architrave  de  l’arc,  perpen¬ 
diculairement  à  la  clef,  est  sculptée  une  tête  de  taureau. 
Dans  les  écoinçons  formés  par  le  bandeau  de  l’architrave  et 
1  entablement  sont  sculptés,  sur  des  parties  circulaires  sem¬ 
blables  î\  des  patères  ou  à  des  boucliers,  quatre  bustes  de  di¬ 
vinités,  Jupiter,  Vénus,  Neptune  et  Mars.  De  cet  arc  ainsi 
orne  de  deux  colonnes  hissées  sur  leurs  piédestaux ,  Alherti 
emprunta  l’idée  de  sa  façade.  11  la  composa  de  trois  arcs,  re¬ 
lies  ]>ar  la  même  imposte  et  flanqués  de  colonnes  composi¬ 
tes.  Le  plus  grand  de  ces  arcs,  celui  du  centre,  formait  l’entrée 
du  temple.  Mais  au  lieu  de  placer  uii  fronton  sur  le  grand 
arc,  il  le  plaça  au-dessous,  c’est-à-dire  qu’il  inscrivit  dans  le 
plein  cintre  une  porte  rectangulaire  surmontée  d’un  fronton 
semblable  à  celui  de  l’arc  d’Auguste.  Les  cintres  latéraux  res¬ 
tèrent  des  arcades  feintes,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  furent  point 
percés.  Les  tvmpans  de  l’arc  furent  ornés  de  couronnes  scul¬ 
ptées  en  haut  relief  et  suspendues  comme  des  couronnes  voti- 
^'es.  «  A  droite  et  à  gauclie  de  la  porte  d’entrée,  ditM.  Yriarte, 
<îeux  lourdes  guirlandes  du  plus  haut  style,  liées  par  des  nœuds 
rubans,  pendent  comme  accrochées  aux  portes  du  temple 
par  les  fidèles.  Un  fronton  très  simple  couronne  l’ouverture 
la  porte,  et,  pour  rompre  la  juonotouie  du  tableau  qui  forme 
le  fond  de  Tare.  l’AIberti  l’a  divisé  en  panneaux  onformelk 
fle  marbres  de  tons  variés,  encadrés  dans  de  simples  moiilu- 
Une  large  ombre  portée  par  l’épaisseur  de  l’arc,  robuste 
et  de  grande  saillie ,  donne  du  mouvement  à  cette  partie  de 
la  façade,  qui,  à  force  de  simplicité,  pourrait  sembler  froide 
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d’as|)ect,  malgré  ses  onienients  de  bronze.  En  dehors  des  mou¬ 
lures  saillantes,  il  ii’y  a  ni  avant-corps,  ni  décrocliement,  ni 
puissant  relief.  Les  chapiteaux  composites  sont  ornés  d’une 
tête  de  génie  ailé  au  cœur  du  tailloir.  Ils  sont  du  plus  beau 
caractère  et  de  la  composition  d’Alberti.  ))  Toute  la  façade, 
qui  est  un  placage  appliqué  î\  rancienne  église,  repose  sur  un 
soubassement  continu,  couronné  par  un  bandeau  de  porphyre 
rouge  et  interrompu  seulement  par  le  chambranle  de  la  porte. 
Au-dessus  de  la  principale  arcade,  celle  de  l’entrée,  devait 
s’élever  un  autre  arc,  décoré  aussi  de  deux  pilastres,  sous 
lequel  était  percée  la  fenêtre  qui  devait  éclairer  la  nef,  mais 
cette  partie  supérieure  de  la  construction  reste  inaclievée  ;  ü 
serait  dülicile  de  la  terminer  en  pensée,  si  l’on  n’avait  deux 
documents  précieux  à  consulter  :  la  médaille  commémorative 
gravée  ])ar  Matteo  Pasti  de  Vérone,  qui  était  directeur  des 
travaux  du  temple  en  même  temps  que  sculpteur  et  graveur 
en  médailles,  et  une  lettre  écrite  de  Rome  par  Alberti  à  ce 
Matteo  Pasti  (ap{)elé  ici  de  Pastia)  et  qui  est  tout  entière 
relative  au  monument  dont  l’architecte  avait  fourni  les  des¬ 
sins  sans  en  surveiller  lui-inême  l’exécution.  Dans  cette  lettre 
datée  du  mois  de  novembre,  sans  millésime,  mais  qne  l’on  sait 
être  de  l’année  1453,  l’Alberti  insiste  pour  qu’il  ne  soit  rien 
changé  à  son  projet.  Le  temple  devait  être  couronné  par  une 
coupole,  comme  l’était  le  dôme  de  Florence  :  l’on  peut  voir, 
en  effet,  le  dessin  de  la  coupole  dans  la  médaille  commémo¬ 
rative  de  Matteo.  Pour  le  dire  en  passant,  on  a  ici  une  preuve 
de  l’admiration  que  [)rofessaient  tous  les  artistes  florentins 
]iour  l’œuvre  de  Ihamelleschi  et  de  l’ambition  qu’avait  l’Al- 
berti  de  faire  à  lîimîni  ce  que  son  illustre  compatriote  venait 
de  faire  î\  Florence.  Mais  le  dessein  de  terminer  l’édifice  par 
une  coupole  avait  été  critiqué  par  un  jiersonnage  de  haute 
importance,  Gianozzo  Manetti,  ambassadeur  de  la  république 
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florentine  auprès  de  Sigisiuond,  savant  renommé,  helléniste, 
licbraïsant,  inatliématicien,  et  jouissant  d’une  grande  autorité 
H  Riinini  puisqu’il  venait  d’apporter  à  Sigisniond,  de  la  part 
des  Seigneurs,  le  bâton  de  commandement  des  troupes  flo¬ 
rentines. 

Alberti,  répon  liant  avec  une  certaine  hauteur  aux  ceiisure.s 
de  Manetti,  défend  le  projet  de  la  coupole  ;  il  dit  qu’il  préfère 
de  s’en  rapporter  sur  ce  point  aux  anciens  qui  ont  fait  le  Pan¬ 
théon  de  Rome,  les  Thermes  et  tant  d’autres  grandes  choses 
plutôt  qu’à  àfanetti ,  et  qu’après  tout  il  met  la  raison  et  le  bon 
sens  an-dessns  des  opinions  et  des  critiques  de  ce  dernier.  Il 
conclut  eu  recommandant  à  Pastî  de  ne  modifier  en  rien  les 
dessins  qu’il  lui  a  laissés  pour  rachèvement  et  la  couverture  du 
temple.  Si  l’on  cliange  quelque  chose,  dit-il,  il  n’y  aura  plus 
d  harmonie  :  «  Cio  che  fit  muta  discorda  tutta  quella  miisica.  » 
II  I  avertit  aussi  de  ne  pas  charger  d’un  trop  grand  poids  les 
juliers  do  l’église,  il  indique  comment  doivent  être  con¬ 
struits  les  massifs  destinés  à  porter  la  coupole,  il  s’occupe  de 
la  place  et  des  dimensions  des  lunettes  qu’oii  y  doit  percer. 
Rnfiii,  comme  pour  montrer  que  sa  résistance  aux  critiques  de 
Mauetti  ne  tient  pas  à  un  sentiment  d'orgueil,  il  termine  sa 
lettre  en  priant  Matteo  de  ne  fermer  l’oreille  aux  observations 
et  aux  conseils  de  personne.  Le  premier  venu,  dit-il,  peut 
quelquefois  ouvrir  un  bon  avis  {foi'se  quakJtesia  dira  cosa 
da  stimarla). 

Pour  dire  la  vérité,  à  eu  juger  par  le  dessin,  d’ailleurs 
abrégé  et  concis,  de  la  médaille  coinuiémorative  gravée  par 
^latteo,  la  coupole  d’ Alberti  nous  semble  démesurée,  parce 
qu’elle  a  un  diamètre  qui  mesure  toute  la  largeur  du  temple, 
^t  qu’il  doit  y  avoir  une  différence  sensible  d’étendue  entre  la 
lïase  d’un  édifice  et  son  conroiinement.  Iai  coupole  dessinée 
<lans  la  médaille  paraît  inassive,  lourde,  et,  faute  d’être  plus 
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étroite  que  l’édifice,  elle  semble,  par  son  i)oids,  devoir  pousser 
au  vide  et  ne  pouvoir  se  maintenir  sur  des  murs  dépourvus 
de  contreforts,  liais  il  no  faut  pas  oublier —  c’est  une  juste 
remarque  de  M,  Yriarte  —  que  les  graveurs  en  médailles  ont 
une  manière  h  eux  d’exprimer  l’arcliitecture  dans  leurs  coins. 
Les  monuments  dont  ils  veulent  consacrer  la  mémoire  y  sont 
tracés  sommairement  et  ne  sont ,  pour  ainsi  dire ,  que  l’em¬ 
blème  de  la  chose  représentée.  On  doit  croire  qu’un  artiste 
tl’im  esprit  aussi  élevé,  d’un  goût  aussi  pur,  eût  été  incapa¬ 
ble  de' commettre  dans  la  réalité  les  fautes  qui  nous  parais¬ 
sent  choquantes  dans  rirnage  gravée  par  son  ami. 

Le  soubassement  continu  sur  lequel  repose  la  façade  fait 
retour  sur  les  côtés  et  rè^riie  ainsi  sans  le  moindre  ressaut 


tout  le  long  du  monument,  auquel  il  donne  une  assiette  solide 
et  une  évidente  unité.  Sur  les  faces  latérales  du  temple,  s’é¬ 
lève  une  longue  suite  d’arcades  en  plein  cintre,  d’une  belle 
proportion,  et  dont  l’archivolte  mâle  et  ferme  retombe  sur 
des  pieds-droits.  Chacune  de  ce.s  arcades  renferme  un  sarco¬ 
phage  de  style  antique,  c'est-à-dire  une  des  tombes  destinées 
par  Sigîsmond  à  ses  compagnons  d’armes,  aux  poètes  qui 
avaient  chanté  ses  amours,  aux  savants  et  aux  artistes  qui 
avalent  partagé  sa  vie  en  temps  de  paix.  L’architecte  expri¬ 
mait  ainsi  l’idée  du  tyran  farouche  et  par  instants  magna¬ 
nime,  qui,  eu  lui  faisant  comstriilre  le  temple  où  lui,  Sigismoud, 
serait  enterré  avec  les  siens  et  auprès  de  sa  femme  Isotta 
degli  Atti,  avait  voulu  que  les  tombes  rangées  de  ses  illustres 
amis  fissent  cortège  à  son  mausolée.  Au-dessus  des  arcades 
s’étend  une  surface  lisse  qui  sépare  les  archivoltes  de  l’enta- 
bieineut,  et  cet  entablement  est  le  môme  que  celui  de  la  façade 
d’entrée,  qui  revient  couronner  les  façades  latérales.  Ainsi  de 
grandes  et  belles  ligues  s’afîirMieiit  et  dominent  dans  le  nionU' 
meut  :  en  bas,  la  ligne  du  long  stylobate  continu,  eu  haut,  la 
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ligne,  toujours  la  môme,  du  long  entablemeut  sans  division, 
sans  rupture.  Tout  porte  ici  le  cacliet  de  la  simplicité,  de  la 
tranquillité,  de  la  grandeur.  Tout  repose  Toeil,  tout  invite 
1  ame  au  recueillement,  en  jirésence  de  ces  arcades  répétées, 
de  ces  sarcopliages  uniformes  qui  représentent  l’égalité  dans 
la  mort,  de  cette  grande  surface  sur  laquelle  la  lumière,  ne 
rencontrant  ni  creux  ni  saillie,  ne  forme  aucun  accident,  au¬ 
cune  ombre.  Au-dessus  de  chaque  piédroit  une  couronne  funé¬ 
raire  est  sculptée  entre  les  archivoltes,  et  sur  la  face  anté¬ 
rieure  du  piédroit  est  incrustée  une  table  destinée  à  recevoir 
les  inscriptions  sépulcrales. 

Le  temple  de  Rimini,  tout  inachevé  qu’il  est,  reste  un  des 
plus  beaux  monuments  de  la  Remaissance  italienne.  L’imi¬ 


tation  de  l’antique  y  est  flagrante  et  n’a  cependant  rien  de 
servile.  Alberti  s’est  inspiré  de  l’arcliitecture  romaine,  mais 
ilia  fait  en  maître.  C’était  une  idée  bien  venue  que  celle  de 


transporter  les  formes  et  les  motifs  d’un  arc  triomphal  sur 
la  façade  d’un  temple  que  le  superbe  Sigismoiid  entendait 
élever  à  sa  propre  immortalité  plutôt  qu’à  celle  de  Dieu,  car 
on  ne  voit  partout  que  sou  chiffre  et  celui  de  sa  femme 
Isotta,  si  célèbre  par  son  esprit  et  par  l’ascendant  qu’elle 
sut  prendre  sur  le  caractère  indomptable  de  son  mari.  Les 
defauts  que  présente  l’architecture  romaine  au  temps  des 
empereurs,  Alberti  ne  les  corrigea  point;  mais  il  parut  les 
i^entir  et  il  montra  dans  son  œuvre  une  notion  de  grandeur, 
Ou  caractère  de  simplicité  grave,  un  sentiment  des  propor¬ 
tions  qui  n’existaient  pas,  au  môme  degré  du  moins,  dans  le 
oiodèle  qu’il  admirait  et  qu’il  était  digne  de  surpasser.  Un 
défaut  considérable  dans  l’art  romain  fut  de  briser  les  sur- 
hices,  de  profiler  les  entablements,  c’est-à-dire  d’en  rompre 
la  ligne  par  une  portion  en  avant-corps  au  droit  de  chaque 
0‘olonne,  de  manière  à  produire  des  rentrants  et  des  saillants, 
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qui  donnent  sans  doute  aux  façades  de  la  variété  et  du  mou¬ 
vement  ,  mais  aux  dépens  de  la  tranquillité  et  de  la  grandeur. 
Ces  architraves  en  l’essaiif,  Alberti  les  employa  dans  le  fron¬ 
tispice  du  temple  de  Rimini,  par  respect,  sans  doute,  pour  les 
modèles  antiques.  Cependant,  sur  les  parties  latérales  de  l’é¬ 
difice,  il  affecta  de  continuer  sans  interruption  la  ligne  des  eii- 
tahlenients,  de  laisser  ainsi  du  rejjos  dans  la  partie  du  mo¬ 
nument  consacrée  à  recevoir  une  suite  de  tombeaux.  Par  une 
sorte  d'intuition  supérieure,  il  devina  une  des  grandes  lois 
esthétiques  de  rarcliitecture,  i\  savoir  que  la  simplicité  des 
surfaces,  la  rectitude  et  la  continuité  des  lignes,  la  significa¬ 
tion  des  ornements  accusée  par  la  répétition  des  mêmes  mo¬ 
tifs  ,  enfin  la  prédominance  des  pleins  sur  les  vides  sont  des 
éléments  de  majesté  et  peuvent  devenir  les  conditions  du 
sublime . 


>- 
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cnAPiTRii:  VII. 


Lré on- Baptiste  Alberti  (Suite)*  —  Travaux  à  Rome  sons  Nicolas  V. 
—  Porte  de  Santa-Maria-Novella;  les  deux  palais  Ruccellaij 
la  tribune  de  PAnnunziata,  —  Les  églises  Sant’ Andrea  et  San- 
Sebastiano  à  Mantoue,  —  Léon-Baptiste  Alberti  écrivain  ^  es¬ 
théticien  et  ingénieur*  “  Traités  de  TArchitecture,  de  la  Sta¬ 
tuaire  et  de  la  Peinture, 


Le  temple  de  Rimini  commeucé  par  Alberti  en  1447  n’était 
pa.s  encore  terminé,  meme  tel  qu’il  est,  en  1450.  Mais,  en 
oette  année-Iù,  le  pape  Nicolas  V  ayant  accordé  un  grand 
jubilé,  Sigismond  voulut  inaugurer  le  monument  sans  attendre 
la  fin  des  travaux;  il  y  fit  célébrer  la  messe,  après  avoir  com¬ 
mande  une  couverture  provisoire  de  l’édifice.  La  lettre  dont 
nous  avons  parlé,  lettre  adressée  de  Rome  par  Albei-ti  à 
Matteo  Pasti  de  Vérone,  en  1453,  prouve  clairement  que, 
même  à  cette  époque,  le  temple  n’était  pas  aclievé  de  bCdir  an 
point  ou  il  en  est,  puisque  à  cette  lettre  étaient  joints  de  nou¬ 
veaux  dessins,  avec  quelque.?  change] nents.  Il  est  d’ailleurs 
prouvé  que  l’arcbitecte  du  temple  n’eu  dirigeait  pas  lui-meme 
lu.  construction,  que  la  surveillance  des  travaux  avait  été 
confiée  ]iar  lui  et  par  Sigisinond  à  Matteo.  Son  rôle  se  bornant 
•‘i-iîisi,  ou  à  peu  près,  à  fournir  les  plans  et  les  dessins  de  tout 
<Iiii  devait  être  exécuté  dans  le  temple,  il  put  sans  inconvé- 


nient  partir  de  Rimini  pour  se  rendre  à  Rome. 

Nicolas  V  occupait  alors  le  trône  pontifical.  Nous  avons  dit 
que  ce  pape  était,  au  quinzième  siècle,  ce  que  furent,  au 
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seizième,  Jules  II  et  Léon  X.  Il  îivait  l’Élrtie  d’im  artiste  : 
clans  son  ambition  de  remanier  tonte  la  ville  de  Rome,  il  n’é¬ 
tait  occupé  que  de  démolir  et  de  reconstruire.  Alberti  avait 
été  appelé  à  Rome  par  le  secrétaire  de  Nicolas  V,  Biondô  de 
Forli,  Présenté  au  pape,  l’artiste  Horentin  devint  bientôt  son 
ami  et  son  familier,  si  bien  que  Nicolas  V,  qui  avciit  donné 
toute  sa  confiance  à  un  autre  architecte  florentin,  Bernardo 
Rossellino,  en  réserva  désormais  une  grande  part  à  l’ Alberti 
et  ne  fit  plus  rien  sans  le  consulter,  le  trouvant  bon  pour  le 
conseil  autant  que  l’était  Rossellino  pour  rexécution.  Le  pape 
ayant  donc  associé  ces  deux  artistes,  leur  fit  réparer  son 
palais  et  les  chargea  de  travaux  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Majeure.  Puis,  comme  l’aqueduc  qui  amène  à  Rome 
Vacqua  Vergme  avait  besoin  d’etre  restauré,  le  pape  leur 
commanda  une  fontaine  h  construire  dans  Rome,  sur  la  place 
Trevi,  où  devait  jaillir  cette  belle  eau;  mais  l’ouvrage  des 
deux  artistes  de  Nicolas  V  n’existe  plus.  La  fontaine  Trevi 
(pii  fait  aujourd’hui  l’étonnement  et  l’admiration  des  voya¬ 
geurs  est  l’ouvrage  de  Nicolas  Salvi,  qui  éleva  ce  monu¬ 
ment  sous  le  pontificat  de  Clément  XTI,  au  dix-liiiitièine 
siècle.  Il  ne  reste  rien  dans  Rome  de  ce  qu’y  fit  Alberti;  ù 
peine  y  conserve-t-on  le  souvenir  d’une  opération  difficile 
qu’il  dirigea,  celle  qui  avait  pour  objet  de  tirer  de  l’eau  le 
navire  de  Trajan,  englouti  depuis  quatorze  siècles  dans  le  lac 
Némi.  Biondo  de  Forli,  qui  avait  été  le  témoin  de  cette  extrac¬ 
tion,  la  raconte  comme  une  chose  intéressante,  mais  Léon- 
Baptiste  Alberti,  dans  le  cinquième  livre  de  son  Architeeture, 
en  parle  modestement  sans  meme  s’en  attribuer  le  mérite  et 
seulement  pour  faire  cette  observation  que  les  bois  de  pin  et 
de  cyprès  s’étaient  merveilleusement  conservés  au  fond  de 
l’eau. 

Il  nous  faut  donc  revenir  à  Florence  pour  voir  des  ouvra- 
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ges  d’Alberti.  De  ce  nombre  est  la  grande  et  magnifique  porte 


de  Santa-Maria-Novella,  dont  les  proportions  et  les  orne- 

P 

luents  sont  du  meilleur  goût.  C’est  à.  la  demande  et  aux  frais 
de  Giovanni  di  Paolo  Iluccellai  que  l’Alberti,  en  1456,  com¬ 


mença  ce  travail,  qui  ne  fut  mené  A  fin  qu’au  bout  de  quatorze 
ans.  Pendant  ce  temps,  la  famille  Kuccellai  le  chargeait,  selon 


V  asari,  de  bâtir  deux  palais,  l’un  dans  la  via  délia  Vigna,  prés 
du  Limgarno,  l’autre  dans  la  via  délia  Scala,  près  des  rem¬ 
parts  de  Florence.  Il  paraît  certain  aujourd’hui  que  Vasari 
s  est  trompé,  au  moins  en  ce  qui  touche  le  second  de  ces  deux 


puyant  sur  un  manuscrit  anonyme  conservé  à  la  Magliabec- 
chiana,  fait  entendre  que  le  véritable  auteur  du  premier  palais 
Kuccellai  serait  Beniardo  Ilossellino ,  du  reste  collaborateur 
de  l’Alberti  à  Home.  Il  ajoute  qu’il  y  a  une  ressenddance 
frappante  entre  ce  palais  et  ceux  des  Piccolomini  à  Sienne  et 
à'  Pienza,  lesquels  sont  sans  ancnn  doute  de  liossellîno.  S  il 
faut  Se  ranger  à  cette  opinion,  il  resterait  à  mettre  en  lu¬ 


mière  une  observation  faite  par  les  arcliitectes  à  propos  de 
ces  deux  palais,  toiicbant  l’emploi  des  arcades  sur  colonnes. 


11  est  contraire  à,  la  solidité  réelle,  tout  au  moins  a  la  soli¬ 


dité  apparente,  que  deux  arcs  retombent  sur  une  colonne, 


parce  que  ces  arcs,  à  leur  naissance,  dessinent  un  carre,  et 


qu’une  chose  carrée  ne  ]ient  être  posée  sur  une  chose  ronde 
®aiis  que  les  quatre  coins  de  la  première  portent  a  faux.  Pour 
qu’il  en  fut  autrement,  il  faudrait  que  la  colonne  fût  assez 
gï'osse  pour  que  son  diamètre  moyen  fût  plus  grand  que  le 
côté  du  carré,  ce  qui  constituerait  une  disproportion  cho¬ 
quante,  inadmissible,  entre  le  support  et  la  partie  supportée. 
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1]  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  l’arcade  sur  colonnes  fut 
un  des  grands  traits  de  T  architecture  byîîantine,  puis  du 
style  arabe,  et  que  les  monuments,  élevés  par  les  byzantins 
et  par  les  musulmans,  dont  les  arcs  reposent  sur  des  colonnes 
isolées,  ont  déjà  une  antiquité  respectable.  Mais  nous  allons 
revenir  tout  à  l’heure  sur  ces  belles  questions,  au  sujet  même 
d’Alberti. 

En  attendant,  il  importe  de  ne  rien  omettre  d’essentiel 
touchant  la  vio  et  les  ouvrages  de  cet  artiste  ju'ofond ,  qui  a 
mis  le  sceau  des  maîtres  à  tout  ce  qu’il  a  écrit,  à  tout  ce  qu’il 
a  fait,  sans  avoir  su  toutefois  se  défendre  de  certaines  erreurs, 
provenant  de  ce  qu’il  était  plus  savant  dans  la  théorie,  surtout 
eu  arcîiitecture,  que  ronipu  à  la  pratique.  La  trilume  ou  cha¬ 
pelle  principale,  qu’il  construisit  à  l’Annunziata  de  Florence, 
fut  vivement  critiquée  et  n’est  pas  à  l’abri  de  toute  critique. 
Louis  de  Gonzague,  marquis  de  Maiitoue,  capitaine  général 
de  la  République  florentine,  avait  demandé  à  l’Alberti  les 
dessins  de  cette  tribune,  an  moment  où  la  paix  fut  conclue 
entre  les  princes  italiens  sous  les  auspices  de  Nicolas  V.  Le 
marquis  de  Mantuue  désirait  voir  s’élever  dans  l’église  de 
l’Aiinunziata  une  grande  chapelle  où  il  suspendrait,  en  ma¬ 
nière  de  trophées,  les  armes  et  les  dépouilles  des  ennemis 
vaincus,  et  à  l’édification  de  cette  ciiapelle  il  consacrait  ic 
reste  de  la  solde  qui  lui  était  due  par  la  République,  environ 
2,U00  florins  d’or.  Il  stipula  le  transfert  de  cette  somme 
en  1451  :  en  cette  même  année  commença  la  construction; 
ce  qui  prouverait  que  Léon -Baptiste  aurait  passé  quelque 
temps  à  Florence  avant  de  se  rendre  à  Rome,  lorsqu’il  abau' 
donna  les  travaux  du  temple  de  Malatesta  pour  en  confier  la 
direction  à  Matteo  Pasti. 

La  chapelle  principale  de  l’Annunziata  était  carrée.  Alberti 
la  démolit  et  la  remplaça  par  une  rotonde,  entourée  de  neuf 
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chapelles  rayonnantes,  en  forme  de  niches.  Cette  disposition 
de  courbes  qui  se  développent  en  sens  divers  produisait  h 
l’œil  des  tiraillements  désagréables  et  des  effets  d'optique  dis¬ 
gracieux,  parce  que  les  arcs  des  chapelles,  quand  on  les  re¬ 
gardait  de  côté,  semblaient  tomber  en  arriére  {'pare  clie  cas- 
mino  hulietro).  Ces  défauts  signalés  à  Gonzague  du’  vivant 
même  d’Alberti  ,  ]>ar  des  personnes  qui  avaient  la  prétention 
de  s’y  connaître,  n'empêchèrent  point  le  marquis  d’emmener 
Léon-îîaptiste  à  Mantoue,  pour  lui  faire  bâtir  l’église  Sant’- 
Andrea.  Cette  église  n’est  pas,  à  beaucoup  près,  confoi'me  aux 
dessins  de  l’architecte  florentin,  qui  furent  grandement  reton- 
ciiés  après  sa  mort,  pentlaiit  les  quarante  ans  que  dura  la 
construction  de  l’église,  et  auxquels  on  ajouta  une  coupole 
<lui  n’était  pas  dans  les  plans  primitifs  d’Alberti.  Ce  qui  reste 
profondément  dans  nos  souvenirs,  c’est  l’immense  voûte  en 
berceau  de  cette  basilique,  qui  est  ornée  régulièrement  de 
caissons  i\  l’antique  formant  tme  décoration  solennelle.  Le 
porche  qui  sert  de  vestibule  à  ce  7nonument  semble  une  ré¬ 
miniscence  de  l’avant-portique  ou  du  pyvnaos  des  temples 
antiques,  en  même  temps  qu’il  rappelle  le  narthex  des  églises 
byzantines.  On  voit  reparaître  dans  ce  vestibule  le  systèine 
des  arcs  Hanqués  de  colonnes,  autrement  dit  le  mariage  de 
l’arc  et  de  la  plate-bande,  qui  est  un  des  traits  distinctifs  de 
1  arcliitecture  romaine,  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  frappé 
Albert!  et  qui  s’imposèrent  à  son  admiration.  Nous  dirons 
ce  qu’il  faut  penser  de  ce  mélange  de  deux  principes  qui  n’ont 
iwis  besoin  d’être  combinés,  ayant  cbacun  leur  signification 
esthétique,  leur  expression  morale,  leur  dignité. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  la  petite  église  San-Sebastiano 
'ffie  nous  avons  visitée  à  Mantoue,  et  de  la  chapelle  Ruccellai, 
fl  Florence.  Mais  l’église,  retouchée  longtemps  après  la  mort 
ibAlberti,  a  subi  des  modifications  qui  ne  nous  permettent 
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plus  de  discerner  la  part  (pdil  faut  reconnaître  à  l’illustre  ar¬ 
chitecte;  quant  à  la  chapelle  Ruccellai,  elle  est  surtout  re¬ 
marquable  par  des  ordonnances  de  colonnes  dans  le  système 
antique  romain,  déjà  mis  en  œuvre  au  palais  Ruccellai. 

Au  surplus,  la  grande  célébrité  de  Léon-Baptiste  Albert! 
lui  vient  de  ses  livres,  et  s’il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de 
cette  histoire  d’énumérer  tous  les  ouvrages  de  ce  grand  ar¬ 
tiste,  ouvrages  dont  le  nombre  est  considérable,  nous  de¬ 
vons  examiner,  au  moins  sommairement,  ceux  qui  se  rappor¬ 
tent  aux  trois  arts  du  dessin  :  l’architecture,  la  peinture,  la 
statuaire. 

L’ouvrage  sur  l’art  de  bâtir  {De  re  œdijicaioria)  mériterait 
une  analyse  complète.  Il  est  écrit  en  latin  et  se  divise  en  dix 
livres.  Le  premier  traite  des  lignes  et  des  plans;  le  second, 
des  matériaux  pour  la  charpenterie  et  la  maçonnerie  ;  le  troi¬ 
sième,  de  la  conduite  des  travaux  ;  le  quatrième,  de  la  totalité 
d’une  œuvre;  le  cinquième,  des  occurrences  iiarticulières;  le 
sixième,  des  ornements  et  enricliissemeiits  des  édifices;  le 
septième,  de  la  majesté  qu’il  faut  donner  aux  choses  sacrées; 
le  huitième,  de  la  décoration  des  bâtiments  civils  ;  le  neuvième, 
de  rembellissemeiit  des  constructions  privées  ;  le  dixième ,  de 
la  restauration  ou  racco  ut  renient  des  ouvrages  après  les  fautes 
commises.  L’auteur  y  a  joint  un  petit  traité  des  navires,  une 
histoire  de  l’art  de  fondre  (ou,  comme  dit  le  traducteur  fran¬ 
çais,  l’art /«sow'e),  des  observations  sur  les  nombres  et  les 
* 

lignes,  enfin  sur  l’utilité  de  l’architecte  quand  il  est  temps  de 
l’employer. 

L’ouvrage  De  re  œdijicatoria  ne  fut  imprimé  que  treize  ans 
après  la  mort  d’Alberti,  en  1485. 11  fut  traduit  en  italien,  au 
seizième  siècle,  par  Cosinio  Bartoli,  et  en  français  par  Jean 
Martin,  secrétaire  du  cardinal  de  Lenoncourt.  Le  traducteur 
étant  mort  au  moment  où  l’on  achevait  d’imprimer  son  ou- 
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vrage,  la  traduction  fut  dédiée  par  réditeur,  Denis  Sauvage, 
a  Henri  TI. 

Les  opuscules  d’Alberti  sur  la  statuaire  et  la  peinture  ont 
été  bien  des  fois  réimprimés  en  Italie.  La  première  édition  de 
la  Pâtura  parut  à  Venise  en  1547,  traduite  en  italien  par  Lo- 
dovico  Doinenichi  et  dédiée  au  peintre  florentin  Francesco 
Salviati,  Le  traité  de  la  Statua  idavait  point  paru,  que  nous 
sachions,  en  français,  avant  que  M.  Claudius  Fopeîin  ne  pu¬ 
bliât  sa  traduction,  imprimée  en  1808,  et  à  laquelle  est  jointe 
celle  de  la  Pittura,  Écrit  dans  un  stjde  auquel  l’auteur  a 
donné  volontairement  un  certain  tour  d’archaïsme,  ce  petit 
traité  ne  manque  pas  d’intérêt  et  se  lit  avec  quelque  utilité, 
bien  qu’il  ne  contienne  pas  ce  qu’on  s’attendrait  à  y  trouver, 
les  principes  de  l’art  statuaire.  Ce  que  les  trente  pages  de 
1  opuscule  renferment  d’essentiel  consiste  en  deux  choses  ; 
d  abord  la  description  d’un  instrument  que  l’Alberti  appelle 
le  (Jejmitore,  le  définisseur;  ensuite  les  proportions  du  corps 
humain.  Le  définisseur  est  une  machine  fort  simple,  co2nposée 
de  trois  parties  :  un  horizon,  une  aiguille  et  un  fil  â  ploinb. 
Le  mot  horizon  signifie  ici  un  cercle  divisé  en  parties  égales 
et  nujiiérotées.  L’ aiguille  est  proprement  ce  qu’on  api^elle  une 
alidade,  c’est-â-dire  une  règle  mobile  et  horizontale,  qui, 
tournant  sur  le  centre,  sert  à  mesurer  les  angles.  Le  cercle  est 
placé  horizontalement  sur  la  tête  de  la  statue  dans  laquelle 
pénétre  le  pivot  de  l’instrument.  Le  fil  à  plomb  suspendu  â 
l’aiguille  mobile  donne  une  verticale  qui  tombe  successivement 
sur  telle  ou  telle  extrémité  du  corps,  sur  tel  membre  remar¬ 
quable  ,  comme  par  exemple  le  doigt  de  la  main  faisant  un 
geste,  et  on  arrête  ainsi  la  délimitation.  C’est  un  procédé  qui 
peut  servir  à  deux  fins  :  à  mesurer  les  proportions  de  la  figure 
et  l’écart  de  scs  mouvements,  quand  elle  n’est  encore  modelée 
qu’en  terre,  et  à  mettre  le  marbre  au  point,  quand  elle  est 
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iinîe.  La  preuve  que  l'instrument  inventé  par  Alberti  est  un 
instrument  de  mise  au  point)  c'est  qu'il  prévoit  le  cas  où  l’ar¬ 
tiste  voudrait  déterîiiiner  dans  sa  figure  des  cavités  tellement 


profondes  que  le  fil  à  plomb  ne  pût  en  approcher,  par  exemple 
la  cavité  entre  les  épaules,  dans  les  relus  {infra  le  spalle,  nelle 
reni).  Tl  conseille  alors  d'ajouter  à  l’aiguille  un  second  fil  à 
plomb,  qui  tombe  dans  cette  cavité,  aussi  distant  qu’il  le 
faudra  du  premier  fil.  Uloj^eunant  ces  deux  fils  à  plomb,  qui 
sont  suspendus  i\  la  même  aiguille  tle  la  superficie  plane  du 
cercle  et  qui  sont  coupés  tous  les  deux  par  cette  aiguille  abou¬ 
tissant  au  centre  de  la  statue,  moyennant  ces  deux  fils,  on 
pourra  préciser  de  combien  le  second  fil  sera  plus  voisin  que 
le  premier  du  centre  de  rinstrumeut,  c’est-à-dire  do  ce  que 


nous  appellerons  l’à- plomb  central  {ilpiornho  del  mezzri). 

Quant  aux  proportions  moyennes  du  corps  humain  dont 
l’auteur  donne  ensuite  le  tableau,  ce  sont  plutôt  des  mesures 
que  pi'oportiom ,  parce  que  les  proportions  d'un  corps  doi¬ 
vent  avoir  pour  unité  de  mesure  un  des  membres  de  ce  corps, 
et  non  pas  une  unité  prise  en  dehors  de  F  homme,  comme  le 
mètre,  ou  les  divisions  du  mètre,  le  pied,  la  brasse,  la  coudée. 
C’est  en  effet  le  ])ropre  d’un  corps  proportionné  de  telle  sorte 
qu’il  y  existe  un  rapport  constant  des  membres  entre  eux  et 
de  chaque  membre  avec  le  corps  entier,  que  la  Jiiesure  d’une 
seule  partie  étant  connue,  on  en  puisse  induire  à  la  fois  la 
mesure  des  autres  parties  et  celle  du  tout.  Du  reste,  le  tableau 
des  proportions  humaines  dressé  par  Alberti  a  l’avantage 
d’être  complet,  c’est-à-dire  de  donner,  pour  chaque  membre, 
les  longueurs,  les  largeurs  et  les  épaisseurs. 

Le  traité  de  la  peinture,  également  traduit,  eu  italien  d’a¬ 
bord  par  Domenico  et  Cosimo  Bartoli,  ensuite  en  français  par 
M.  Claudius  Po}>elin,  renferme  certaines  choses  essentielles  a 
mettre  en  lumière,  l^es  spectacles  dont  la  peinture  est  la  re- 
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présentation  arrivent  à  nos  yeux  au  moyen  de  rayons  dont  les 
uns,  les  ra^tjons  eûctvcmes,  effleurent  les  contours  des  superficies, 
les  autres,  les  rat/ons  du  rmlmu,  font  percevoir  rintérieur  du 
tableau.  Parmi  ces  rayons,  il  eu  est  un  qu’on  peut  dire  central, 
c’est  celui  perpendiculaire  à  la  superficie.  Tous  ces  rayons , 
})artant  de  l’œil  du  spectateur  ou  venant  y  aboutir  forment  une 
pyramide  visuelle  dont  la  base  est  le  tableau,  et  dont  le  som¬ 
met  est  dans  la  rétine  de  l’œil.  Cette  simple  notion  des  lois 
de  l’optique  a  des  conséquences  décisives  pour  le  peintre.  Les 
rayons  du  milieu  ayant  plus  de  force,  plus  d’intensité  que  les 
rayons  extrêmes,  puisqu’ils  forment  sur  le  tableau  des  angles 
plus  rapprochés  de  l’angle  droit,  il  en  résulte  que,  dans  tout 
S])ectaclo,  les  objets  placés  au  milieu  sont  perçus  par  l’œil 
plus  vivement,  plus  nettement  que  les  objets  placés  aux  ex¬ 
trémités.  Il  y  a  donc  dans  un  tableau  des  choses  principales  et 
des  choses  accessoires.  Mais  si  cela  existe  pour  l’œil,  cela  doit 
exister  aussi  pour  l’esprit,  car  l’œil  n’est  qu’un  instrument  de 
1  esprit^  mais  si  c’est  l’esprit  qui  voit,  et  s’il  voit  en  chacune 
des  coiqjes  de  la  pyramide  visuelle  des  objets  principaux  et 
des  objets  secondaires,  il  est  de  toute  nécessité  que  le  peintre 
com^jose  son  tableau,  c’est-à-dire  qu’il  expose  pro])ortioniiel- 
mnient  les  objets  aux  rayons  du  milieu  et  aux  rayons  des  ex- 
tf'einités.  Il  serait  puéril  d’insister  sur  une  vérité  aussi  évi¬ 
dente,  si  de  nos  jours  on  ne  jiropageaît  ce  singulier  paradoxe 
<lne  la  composition  est  inutile,  qu’elle  tient  à  une  esthétique 
surannée,  qu’il  est  temps  de  s’en  affranchir!  comme  s’il  dé¬ 
pendait  de  nous  de  faire  que  l’esprit  change  de  nature  et  cesse 
d  être  un /ô^er,  aussi  bien  que  l’œil. 

Tout  ce  que  dit  Alberti  sui*  la  composition  et  sur  les  mou- 
'^'enients  du  corps,  révélateur  du  mouvement  de  l’âme,  est  fort 
*'ien  ]}ensé.  «  J’aime,  dit-il,  que,  dans  un  sujet,  il  y  ait  quel¬ 
qu’un  qui  fasse  aux  spectateurs  comme  un  signe  de  la  main, 
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les  invitant  à  voir  ce  qui  s’y  passe,  ou  lûeii,  s’il  s’agit  au  con¬ 
traire  d’un  acte  mystérieux,  que  ce  même  personnage  leur 
indique  de  s’éloigner  par  un  visage  et  des  yeux  épouvantés  : 
qu'il  te  démontre  enfiM  qu’il  y  a  là  un  danger  ou  une  mer¬ 
veille,  et  que,  par  ses  gestes,  il  t’engage  à  rire  ou  à  pleurer.  y> 
«  La  variété  donne  de  la  grâce  (dit  l’auteur,  en  parlant  de 
la  coniposition),  mais  si  je  redoute  la  pauvreté,  je  craindrais 
bien  plus  encore  une  abondance  qui  ne  s’accorderait  pas  avec 
la  dignité.  A  mon  sens,  il  n’est  sujet  si  compliqué  qu’on  ne 
puisse  rendre  avec  neuf  ou  dix  personnages,  do  prise  l’opliiion 
de  Yarron,  qui,  pour  éviter  le  tumulte  dans  un  banquet,  n’ad¬ 
mettait  pas  plus  de  neuf  con  vives.  »  An  sujet  des  mouvements 
(pli  sont  produits  seulement  par  un  cliangement  de  place, 
c’est-à-dire  qui  n’ont  pas  nu  rapiiort  direct  avec  les  aifectlons 
de  l’ànie,  Albert!  fait  observer  qu’il  y  a  sept  directions  de  mou¬ 
vements  ;  car  une  cliose  qui  est  cluingée  de  place  se  dirige  en 
haut  ou  en  bas,  adroite  on  à  gauche,  en  arrière  ou  en  avant,  ou 
l)ien  elle  tourne  en  rond.  De  là  découle  une  grande  variété  de 
mouvements  en  peinture.  —  La  tête  étant  de  tous  les  mem¬ 
bres  le  plus  pesant,  tons  les  mouvements  du  corps  de  l’iiomme 
sont  sul)ordonués  à  la  tete  ;  si  le  corps  porte  sur  un  seul  pied, 
toujours  ce  ])ied,  comme  la  base  d’une  colonne,  sera  placé 
perpendiculairement  sous  la  tête.  Très  rarement  (a  pe?i(ï) 
les  mouvements  de  la  tète  vers  un  coté  sont  tels  qu’elle  n’ait 
pas  sous  elle  quelque  partie  du  corps  dont  la  direction  soit 
Ijerpendicnlaire,  ou  bien  qu’elle  n’étende  quelque  membre  du 
coté  opposé  pour  lui  faire  contrepoids,  —  La  tête  de  l’iiomiiie 
(pli  se  tient  debout  ne  jient  se  pencher  en  arrière  au  delà  du 
point  où  le  nieiiton  atteindra  les  os  de  l’épaule.  Quant  à  cette 
]*aitie  du  corps  qui  est  la  ceinture,  nous  pouvons,  à  grand  - 
jieiue,  la  tourner  assez,  pour  que  l’épaule  se  trouve  en  droite 
ligue  avec  rombilic. 
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Le  peu  qui  est  écrit  sur  la  couîeiir  dans  le  livre  d’AIhorti 
ne  nous  semble  pas  aussi  juste  que  le  reste  de  ses  observa¬ 
tions.  «  Il  y  a  quatre  sortes  de  couleurs,  dit-il,  c'est  le  nombre 
des  éléments,  et  elles  peuvent  engendrer  des  variétés  sans  fin 
{vinlte  e  moite).  Il  y  a  la  couleur  du  feu,  pour  ainsi  dire,  qu’on 
nomme  rouge;  il  y  a  la  couleur  du  ciel,  qui  est  le  lieu,  celle  de 
l’eau  qui  est  le  vert,  et  celle  de  la  terre,  qui  est  le  cendré.  »  — 
Ici  l’auteur,  préoccupé  des  quatre  éléments,  oublie  une  cou¬ 
leur  élémentaire,  qui  est  \q  jaune.  —  «  Ces  quatre  couleurs 
l>ar  leur  mélange  entre  elles  et  par  leur  mélange  avec  le  blanc 

et  le  noir  produisent  toutes  les  autres  couleurs  (excepté  le 
« 

jaune  naturellement),  mais  ce  dernier  mélange  ne  cliange  pas 
le  genre  des  couleurs,  il  ue  produit  que  des  espèces.»  En 
somme  les  remarques  d’Alberti  sur  la  couleur  sont  la  partie 
faible  de  son  traité,  elles  n’ont  pas  la  même  justesse  que  ses 
observations  sur  le  clair  et  l’obscur,  et  sur  les  divorse.s  lu¬ 
mières,  celles  du  soleil,  de  la  lune,  des  lampes  et  du  feu. 

L’oeuvre  capitale  de  Ijéoii-Laptiste  est  sans  contredit  sou 
Arcldteciure.  II  avait  projeté  <le  la  dédier  î\  Laurent  le  Magni- 
Hqne,  petit-fils  de  Cûme  de  SIédicis,  mais  ce  fut  son  frère 
(]ui  fit  cette  dédicace  en  eniprniitaiit  la  plume  d’Ange  Politien, 
^iignataire  de  l’épître  dédicatoire.  Alberti,  d’ailleurs,  avait 
c’onnii  de  près  Laurent  de  Médîcis.  Christophe  Londini  en  se.s 
Ijucustiones  Camaldulenses  raconte  que  se  trouvant  avec  son 
frère  dans  une  villa  du  Casentino,  à  quelques  lieues  d’Arezzo 
non  loin  de  la  montagne  des  Canialdules,  ils  rencontrèrent 
Laurent  et  Julien  de  Médicis,  escortés  de  quelques  hommes 
fort  érudits  et  fort  lettrés,  tels  qu’Alamannî,  Pietro  et  Lo- 
luito  Acciajuoli,  Marchi  de  Parenzo,  Antonio  de  Cauossa. 
Comme  iis  se  félicitaient  de  cette  rencontre,  on  leur  annou|^'a 
Lirrivée  d’ All)erti  :  revenant  de  Rome ,  il  s’était  arrêté  dans 
Voisinage,  cliez  Jlarcile  Ficin,  le  célèbre  philosophe.  Tous 
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se  réjouissent  de  ia  venue  de  Léon-Baptiste,  «  l’hoinme  de  son 
siècle  le  plus  comblé  d’esprit  et  de  savoir  »,  dit  Loudiiii,  et  tous 
prennent  la  résolution  d’aller  passer  quelques  jours  ensemble 
i\  rermitage  des  Canialdules.  On  renvoie  les  chevaux  et  l'on 
gravit  la  montagne.  Arrivés  à  l’ombre  d’un  grand  platane,  au 
bord  d’un  ruisseau,  les  doctes  amis,  se  regardant  comme  les 
disciples  de  Socrate  dans  les  jardins  d’Académus,  renouvellent 
les  dialogues  de  Platon,  et  c’est  Alberti  qui  joue  le  rôle  de 
Socrate. 

Neveu  d’un  cardinal,  Léon  -  P>aptiste  était  parvenu  sans 
peine  aux  dignités  de  1  Eglise.  Il  avait  été  nommé  chanoine  de 
Santa-iBaria-del-Fiore  et  abbé  de  San-Savino,  c’est  ce  qui 
explique  pourquoi,  lui  artiste,  il  a  écrit  plusieurs  livres  sur  la 
morale  et  un  opuscule  de  Leyato  pontificio. 

Il  n’existe  plus  rien  des  peintures  et  des  sculptures 
d’Alberti,  et  Yiisari  en  dit  peu  de  bien;  mais  ce  qui  a  sur¬ 
vécu  à  Léon- Baptiste,  ce  sont  les  monuments  dont  il  fut 
l’architecte,  les  ouvrages  qu’il  a  écrits  sur  les  arts,  et  les  dé¬ 
couvertes  qu’il  a  faites  dans  les  sciences  par  cette  puissance 
d’attention  qui  est  une  fbnne  du  génie.  A  la  science  et  à  l’in¬ 
dustrie  se  rapportent  le  moyen  qu’il  trouva  d’abattre  d’un 
seul  coup  de  maillet  le  tillac  d’un  navire,  de  rempavoiser  en 
moins  de  rien,  de  brfder  tout  une  flotte  en  un  instant,  les 
pratiques  indiquées  par  lui  pour  user  de  la  louve,  le  niveau  ît 
pendule  pour  niveler  les  terrains,  la  balance  à  un  seul  poids 
mobile  sur  le  levier,  qui  a  servi  de  modèle  à  la  bascule  moderne, 
l’odoiiiètre  ou  compas  itinéraire,  par  lequel  un  voyagem'  me¬ 
sure  le  cliemin  parcouru  et  qui  procure  également  le  moyen 
d’évaluer  les  profondeurs  de  la  mer  d’après  le  temps  que  met 
un  corps  plus  léger  que  l’eau  à  s’élever  du  fond  à  la  surface. 
Aux  arts  se  rapportent  plus  particulièrement  l’invention  de  la 
clmmhre  optique  attribuée  à  Jean-Baptiste  délia  Porta,  qui  vc- 
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eut  cent  ans  plus  tard,  le  reticolo^  c’est-à-dire  la  mise  au  car¬ 
reau  dont  les  peintres  font  usage  pour  réduire  ou  agrandir 
leurs  compositions. 

Albert!  mourut  à  Rome  en  1472,  laissant  d’immortels  ou¬ 
vrages  et  la  réputation  d’un  génie  qui,  par  son  univensalité, 
prélude  à  celui  que  devait  montrer  un  peu  plus  tard  le  plus 
grand  homme  de  Tltalie,  Léonard  de  Vinci. 


CHAPITRE  VUI. 


Luca  délia  Robbia.  —  Balustrade  de  Santa-Maria-del-Fîore*  Bas- 
reliefs  allégoriques  au  campanile  du  Dôme.  Porte  de  la  sa¬ 
cristie,  —  Terres  cuites  émaillées. 


Liiea  (leîla  Kobbia  doit  sa  célébrité  justement  à  son  moin¬ 
dre  mérite,  qui  est  d’avoir  revetu  d’uii  émail  d’étain,  c’est- 
à-dire  d’un  émail  opaque,  <les  sculptures  d’une  délicatesse 
charmante ,  respirant  la  suavité  de  la  grâce  et  les  palpita¬ 
tions  de  la  vie.  Quoique  le  sculpteur  soit  en  lui  bien  supérieur 
fiu  céramiste,  c’est  par  le  côté  céramique  de  ses  œuvres  qu’il 
s’est  tait  uii  grand  nom ,  au  moins  parmi  les  gens  du  inonde, 
plutôt  que  par  le  goût  de  son  dessin,  qui  est  exquis,  par  la 
douceur  aimable  de  ses  tj'pes  de  vierges,  et  par  l’élégance  sans 
manière  de  ses  figures  de  jeunes  chanteurs,  d’auges  musiciens 
on  de  saints  en  adoration.  Kt  cependant,  à  supposer  que  Luca 
délia  Robhia  n’eût  jamais  travaillé  qu’en  marbre  ou  en  bronze, 
à  siippo.ser  qu’il  n’eût  jamais  émaillé  ses  terres  cuites,  il  n’en 
serait  pas  moins  un  des  sculpteurs  excellents  de  ce  quinzième 
siècle  si  fécond  en  excellents  sculpteurs. 

On  a  retrouve  des  indications  sûres  touchant  la  date  de  la 
naissance  de  Luca  délia  Robbia,  mal  coimiie  de  Vasari.  Ce 
n’est  pas  en  1388,  mais  en  1400  que  naquit  Luca,  et  cela 
résulte  de  documents  irrécusables  :  d’abord  de  la  déclaration 
de  biens  faite  en  1427  aux  officiers  du  cadastre  par  Simone 
di  Marco  délia  Robbia,  père  de  Luca,  où  il  est  dit  que  sou  fils 
est  âgé  de  vingt-sept  ans,  et  de  la  déclaration  faite  par  Luca 
lui-mc]ne  en  1457,  où  il  se  donne  l’âge  de  cinquante-liult  ans, 
comme  s’il  était  né  au  commence  nient  de  1400  ou  à  la  fin  de 
l’année  précédente.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  plupart 
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des  grands  artistes  de  la  ileiiaissaiice  italienne,  particulière¬ 
ment  en  Toscane,  avaient  commencé  leur  éducatioji  datis  la 
boutique  d’uti  orfèvre.  Il  en  fut  ainsi  de  Luca  délia  Robbîa 
dont  le  premier  maître  fut,  selon  Vasari,  Leonardo  dî  ser 
Giovanni,  et,  selon  Ealdinucci,  Loreiizo  Gliîberti.  Le  génie 
n’est  pas  seulement  un  don  de  la  nature,  le  génie  est  aussi 
le  travail.  Luca  délia  Robbia  fut  un  exemple  de  ce  que  peut 
l’ardeur  d’un  écolier  ajoutée  à  ses  dispositions  naturelles.  Luca, 
lorsqu’il  avait  employé  sa  journée  à  modeler  des  figures  en  terre 
ou  en  cire,  ou  à  tailler  le  marbre  {scarpelhre} ,  passait  une 
l>artie  de  la  nuit  à  des.siner,  et  il  s’y  appliquait  avec  une  telle 
volonté  que,  plus  d’une  fois,  ne  voulant  pas  se  séparer  de  soit 
dessin,  même  quand  il  ,se  sentait  les  pieds  glacés,  il  chevcliait 
U  les  recbautfer  en  les  enfonçant  dans  un  panier  plein  de  co- 
peanx.  «  Ce  n’est  pas  en  dorrnatit,  dit  Vasari,  ce  n’est  pas  en  • 
■S  abandonnant  aux  loisirs  d’une  vie  aisée  et  commode,  qn’oii 
arrive  a  exceller  dans  une  profession  (|uelconque  ;  c’est  eu  se 
rompant  dès  l’enfance  ti  supporter  le  cliaud  et  le  froid,  la  taiin 
et  la  soif,  les  veilles  et  les  fatigues  de  tout  genre.  »  ^  asari  a 
raison,  et  combien  de  fois  ne  l’avons-nous  pas  vérifié  en  racon¬ 
tant  cette  histoire  de  la  Renaissance? 

Le  premier  ouvrage  de  Luca  fut  en  son  genre  un  cliel- 
d’œuvre.  Xous  voulons  parler  de  cette  suite  de  bas-reliefs 
qu  il  modela  pour  décorer  une  balustrade  de  la  galerie  des 
chantres  (cantona)  fi  Santa-filaria-del-Fiore,  en  concurrence 
avec  Donatello,  chargé  des  sculptures  de  l’autre  balustrade. 
Les  deux  artistes  eurent  fi  représenter  dans  ces  bas-reliefs,  ou 
plutôt  dans  ces  hauts-reliefs,  des  cboristes,  des  musiciens, 
des  enfants  qui  dansent  en  chantant  les  louanges  du  Seigneur. 
Ces  sculpture.s  devant  être  élevées  fi  huit  ou  neuf  jiiètres  au- 
dessus  du  pavé  de  l’église  avaient  été  exécutées  par  Donatello 
avec  une  largeur  et  même  une  certaine  rudesse  calculées  d’après 
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la  distance  j\  laquelle  on  devait  les  voir.  En  les  laissant  presque 
t\  l’état  d'él)auclie,  le  maître  avait  compté  qu’elles  paraîtraient 
suffisamment  finies  pour  le  spectateur  éloigné,  parce  que  la  pré¬ 
sence  des  conciles  d’air  qui  Een  sépareraient  ne  manquerait 
pas  de  corriger  les  npretés  de  l’exécution,  en  adoucissant  les 
touches  heurtées  du  ciseau,  le  coupant  des  angles.  Au  con¬ 
traire  Luca  délia  llobhîa,  n’ayant  pas  prévu  les  effets  de  l’é¬ 
loignement,  traita  son  inarlire  avec  toute  la  délicatesse  voulue 
pour  les  ouvrages  destinés  à  Être  vus  de  près.  Il  le  finit  comme 
il  aurait  fait  d’nn  ivoire.  Une  fois  en  jilace ,  les  reliefs  de  Do- 
iiatello  parurent  d’un  style  fier,  tandis  que  ceux  de  T.uca  sem- 
lilèrent  ronds  et  mous.  Ainsi  en  jugeait  Vasari  qui  les  avait 
vus  lorsqu’ils  ornaient  l’orgue  du  Dôme.  J^Iais  enlevés  de 
l’église  pour  être  transportés  d’abord  dans  un  corridor  de 
la  galerie  des  Offices,  ensuite  dans  le  palais  du  lîargello,  ce 
fut  l’effet  inverse  qui  se  produisit,  lîlaintenant  rapprochées 
de  l’œil,  les  sculptures  de  Donatello  ont  repris  la  rudesse 
qu’elles  avaient  perdue,  pendant  que  celles  <le  Luca  délia 
Kobbia  ont  recouvré  toute  la  finesse ,  toute  la  saveur  que  la 
distance  avait  rendues  inappréciables.  Jauiais  ouvrage  d’or- 
févrerie  ne  fut  plus  délicatement  ciselé,  jamais  le  fini  du  tra¬ 
vail  ne  fit  mieux  valoir  les  qualités  charmantes  d’une  sculp¬ 
ture  qui  n’était  possible  qu’à  une  époque  oîi  la  jeunesse  de 
l’art  italien  était  dans  sa  fleur.  Un  naturel  admirable,  uue 
grâce  qui  est  trouvée  sans  être  cherchée,  la  variété  dans  les 
airs  de  tête,  qui  tous  sont  intéressants,  les  uns  par  leur  beauté 
régulière  mais  animée,  les  autres  par  de  légères  déformations 
qui  avoisinent  la  laideur  sans  y  tomber,  telles  sont  les  pre¬ 
mières  qualités  de  ces  figures  groupées  avec  art,  et  dont  la 
disposition  est  si  vraie  qu’elle  somlde  prise  sur  le  fait.  Ues 
divers  tempéraments  sont  accusés  par  les  formes  qui  leur 
sont  propres.  distingue  le  sanguin  à  la  vivacité  de  sou 
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être  et  :i  la  fermeté  de  ses  carnations,  le  lyniphatinue  à  sa 
lenteur  et  à  ses  jointures  engorgées,  le  nerveux  à  ses  mouve-/ 
nients  brusques,  à  ses  membres  secs.  Ou  reconnaît  égaleJiient, 
suivant  1  observation  de  Cicognara,  quelle  partie  fait  cliacun 
dans  le  concert.  Celui-ci,  baissant  ses  grosses  lèvres,  chante  le.s 
basses;  celui-là,  ouvrant  la  liouche  toute  grande,  ténorise  à 
pleine  poitrine  ;  un  autre  barytone  en  fronçant  le  sourcil  ;  un 
autre,  le  col  tendu,  lance  sa  voix  de  haute-contre.  Sans  charger 
les  physionomies,  sans  la  moindre  affectation,  le  sculpteur  nous 
induit  à  croire  que  nous  assistons  à  quelque  cliant  d’église,  et, 
comme  pour  ajouter  à  rillusion,  il  emprunte  encore  de  la  na¬ 
ture  vivante  certains  traits  naïfs  qu’elle  seule  peut  fournir  à 
1  observateur,  à  l’artiste,  le  fait,  par  exemple,  d’un  enfant  de 
cliœiir  écartant  d’une  main  la  mècbe  de  cheveux  qui  l’em- 
liccliait  de  voir  les  notes  de  la  musique,  et  celui  d’un  autre 
petit  enfant  qui  lève  la  pointe  du  pied  pour  marquer  le  mou¬ 
vement,  tandis  que  son  compagnon,  jilus  grand  que  lui,  bat 
la  mesure  en  frappant  de  la  main  sur  le  livre  avec  autorité. 
Le  naturalisme  choisi  de  l’école  Horeiitine  est  là  dans  tonte  sa 
grâce.  Donatello  l’avait  exprimé  à  ravir;  GI li ber ti  l’avait  ma¬ 
nifesté  aussi  avec  un  certain  raffinement  d’élégance;  Luca 
délia  Robbîa  qu’on  dit  avoir  été  l’élève  de  ce  dernier,  se  rap¬ 
proche  de  lui,  en  effet,  par  le  sentiment  du  pittoresque  qu’il 
met  dans  la  sculpture,  sans  trop  multiplier  les  p]an.s  toutefois, 
Sans  viser  aux  profondeurs  de  la  persjïective.  A  vrai  dire, 
Luca  est  un  trait  d’union  entre  Ghiberti  et  Donatello.  Comnie 
Donatello,  il  ne  repousse  pas  ce  que  l’on  appellerait  la  laideur, 
et  il  sait  la  rendre  attrayante.  Comnie  Ghiberti,  Luca  dégage 
de  la  nature  quelque  cliose  qui  n’est  encore  chez  lui  que  le 
commencement  du  style.  Sou  œuvre  fait  quelquefois  pressen¬ 
tir  Rapliaël.  Quelques-uns  des  bas-reliefs  dont  nous  par- 
îûiis,  ceux  qui  décoraient  la  balustrade  de  la  galerie  des  chan- 
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teiirs,  semblent  avoir  inspiré  le  peintre  d’Urbiii.  Il  en  est  im 
riotainnient  où  l’on  voit  deux  enfants  dansent  au  son  du 
tambour  et  de  la  trompette,  desquels  jouent  trois  ou  quatre 
jeunes  garçons  de  quinze  à  seize  ans.  Ces  figures  d’enfants  qui 
dansent  ne  s’écartent  en  rien  du  plus  parfait  naturel;  dans 
leurs  forjues  choisies,  dans  leurs  proportions  justes,  elles' res¬ 
semblent  à  celles  que,  soixante-quinze  ans  plus  tard,  lîapliaël 
peindra  dans  les  chambres  du  Vatican  et  dans  les  tableaux 
de  sa  seconde  manière.  Avant  de  transformer  ses  figure.^ 
en  petits  Hercules,  comme  il  le  fit  quand  il  eut  vu  les  pla¬ 
fonds  de  la  chapelle  Sixtine,  lîapliacl  concevait  les  enfants 
comme  les  avait  conçus  délia  llobbia,  avec  autant  de  grâce, 
mais  avec  un  peu  moins  d’ing’énuité.  Une  certaine  dose  de 
convention  dont  il  n’y  avait  pas  le  juoiudre  soupçon  dans  les 
œuvres  nai'vement  exquises  du  sculideur  fiorentin  devait  pren¬ 
dre  place  dans  la  peinture  et  dans  la  statuaire  lorsqu’elles 
auraient  un  peu  vieilli.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  y  a  de 
la  similitude  entre  Raphaël  et  Luca  délia  Robbia,  toutes  les 
fois  que  celui-ci  donne  la  préférence  à  la  beauté  sur  l’expres¬ 
sion,  de  telle  sorte  que  si  Raphaël  eût  habituellenieut  prati¬ 
qué  la  sculpture,  nous  imaginons  qu’il  l’eût  faite  à  peu  prés 
dans  le  meme  sentiment  que  Luca  délia  Robbia. 

Ce  fut  à  l’âge  de  treute-et-un  ans  que  Luca  entrejirit  cette 
suite  de  bas-reliefs  pleins  de  cliarme  et  de  saveur,  qui  seule 
suffirait  A  sa  gloire.  Il  dut  mettre  six  ou  sept  ans  à  la  terminer, 
car  en  1437  il  fut  chargé  de  sculpter  en  marbre  d’autres  bas- 
reliefs  qui  devaient  achever  la  décoration  du  campanile  de 
Giotto,  sur  la  face  cpii  regarde  le  Dôme.  Déjà,  au  commence¬ 
ment  du  quatorzième  siècle ,  Andrea  Pisano  avait  représenté 
les  sciences  et  les  arts  sur  une  autre  lace  du  inoninncnt.  Luca, 
suivant  le  progTanmie  tracé  sans  doute  par  Giotto  ou  par 
laddeo  Gaddi,  et  qui  lui  fut  imposé  par  les  fabriciens  du 
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Dôme,  prit  pour  sujet  de  ses  bas-reliefs,  au  nombre  de  cinq, 
la  grammaire,  la  philosophie,  la  musique,  rastronomie  et  la 
géométrie.  Le  prix  convenu  était  de  cent  florins  d’or  qui  lui 
lurent  pa3^és  en  1440,  Ces  froides  abstractious  sont  personni¬ 
fiées,  cela  va  sans  dire  ;  elles  le  sont  par  les  figures  de  Donat? 
célébré  grammairien  latin  du  quatrième  siècle,  de  Platon  et 
d  Aristote,  d’un  joueur  de  luth,  de  Ptolémée  et  d’Euclide- 
Alais  le  sculpteur  de  ces  figures,  qu’il  fallait  inventer,  n’était 
guère  propre  il  ce  travail.  Comme  Donatello,  Luca  délia  Eobbia 
ne  savait  pas  s’éloigner  de  la  nature;  en  revanche,  quand  il  l’a¬ 
vait  devant  les  yeux,  il  excellait  à  y  découvrir  des  motifs  gra¬ 
cieux,  des  tournures  heureuses,  des  gestes  et  des  mouvements 
dont  on  se  souvient.  Ce  qui  lui  manque,  c’est  l’énergie  du  ca¬ 
ractère,  1  accent.  Son  modelé  doux  et  coulant  n’offre  nulle 
part  de  cos  touches  ressenties  qui  révèlent  un  maître  de  prime- 
saut,  comme  l’était  Donatello,  son  concurrent  pour  les  orgues 
du  Dôme,  coriime  l’avait  été,  avant  eux,  Orcagiia,  comme  de¬ 
vait  l’être  plus  tard,  au  pins  haut  degré,  Michel- Ange.  Aussi 
avait-il  besoin  d’être  porté  par  un  sujet  qui  demandât  quelque 
animation,  qui  fût  de  sa  nature  expressif,  et  propre  à  exciter 
son  âme  douce,  rarement  émue  et  quelque  jieu  endormie. 
Lorsqu’il  fut  chargé  par  ces  mêmes  fabriciens  du  Dôme  de 
faire  la  porte  en  bronze  de  la  sacristie  en  compagnie  de  Mi- 
ciielozzo  et  du  sculpteur  Maso  cli  Bartoloniiiieo,  dit  Masaccio, 
Luca  se  tira  de  la  difficulté  parce  qu’il  n'avait  rien  à  exprimer, 
et  composa  avec  art  nue  décoration  de  haut-relief  où  figurent 
la  Madone,  les  évangélistes  et  les  docteurs  de  l’Lglise,  accom¬ 
pagnés  chacun  de  deux  anges,  qui  sont  toujours  aimables, 
mais  toujours  les  incnies.  La  variété  des  pli\'sioiioniies  ne  peut 
se  trouver  que  dans  l’observation  constante  de  la  nature, 
tout  ce  qui  est  fait  do  pratique  est  infailliblement  monotone. 
Pour  ses  figures  d ’anges,  Luca  s’est  inspiré  plus  d’une  fois  de 


I' 


HISTOIRE  DE  LA  RENAISSANCE 

Ghiberti ,  notamment  dans  la  belle  rési.irrection  qni  décore 
le  vestibule  de  l’Académie  des  beanx-aids,  avec  trois  auti'es 
bas-reliefs  de  Liica.  Ce  tableau  de  bronze  est  encore  un  ou¬ 
vrage  qui  fait  penser  à  Raphaël  ;  les  gardes  endormis  autour 
du  tombeau  j  sont  représentés  dans  des  attitudes  dont  le  grand 
peintre  s’est  en  effet  souvenu.  La  principale  figure,  le  Clirist 
sortant  du  sépulcre,  drapée  d’un  grand  goût,  et  d’un  beau 
mouvement,  serait  digne  d’avoir  été  conçue  par  Ghiberti  et 
imitée  par  Raphaël. 

Voilà  donc  un  sculpteur  qui  peut  déjà  compter  parmi  les 
meilleurs  de  l’Italie.  Il  pétrit  le  marbre  comme  il  ferait  de  la 
cire  ;  il  entend  à  merveille  la  fonte  des  bronzes  ;  il  les  répare 
et  les  cisèle  comme  s’il  eût  été  vraiment  formé  à  l’école  de 
Ghiberti.  Eli  bien!  les  rares  talents  qui  suffiraient  à  lui  faire 
un  nom  jiour  toujours  ne  sont  justement  pas  ceux  qui  lui  ont 
valu  sa  renommée.  Luca  délia  Robbia  est  beaucoup  plus  illus¬ 
tre  pour  avoir  mis  xm  vêtement  d’émail  à  ses  sculptures  que. 
pour  en  avoir  fait  d’excellentes.  Il  nous  faut  donc  parler  main¬ 
tenant  de  ce  que  les  Italiens  appellent  V invetnatura.  L’émail 
dont  Vasari  attribue  l’invention  à  Luca  délia  Robbia  est  un 
émail  stannifère  ,  c’est-à-dire  dans  lequel  il  entre  de  l’étaiu 
calciné  avec  du  plomb  et  mêlé  avec  du  sable  siliceux.  La  prx)- 
priété  essentielle  de  cet  émail  est  d’être  opaque  et  de  cacher 
ainsi  entièrement  la  substance  qu’il  recouvre.  Primitivement, 
les  potiers  n’avaient  eu,  pour  rendre  imperméable  l’argile 
poreuse  et  mate  de  leurs  vases,  qu’une  légère  coxiclie  vitrexxse 
qui  en  boucliait  les  pores  et  les  enveloppait  d'une  glaçure 
brillante.  Cette  fine  chemise  de  silice  fondue  n’étalt  pas  seule¬ 
ment  utile,  puisqu’elle  ajoutait  aux  plus  luimbles  ouvrages  un 
lustre  délicat  qui  était  le  premier  élémeut  de  leur  décoration, 
vint  eiisxtite  un  vernis  au  plonil),  vernis  pins  épais  que  le 
lustre,  et  dont  la  traiis|)arence  laissait  voir  le  ton  triste  et 
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rougeâtre  de  la  terre  coite.  Kecou verts  de  cette  glaçure  ploiii- 
bilère  et  insalubre,  les  ustensiles  dont  se  compose  la  poterie 
commune  peuvent  aller  au  t’eu;  mais  les  potiers  aspiraient 
à  trouver  une  matière  qui  rendit  leur  vernis  opaque  et  re¬ 
vêtit  de  blanc  leur  terre  brune.  Ce  fut  le  mélange  de  l’étain 
au  plomb  qui  leur  procura  ce  qu’ils  cliercliaient,  un  émail 
incolore  d’un  blanc  crémeux,  l’émail  qui  constitue  la  faïence. 
Les  poteries  émaillées  étaient  connues  bien  avant  le  quinzième 
siècle.  Sans  même  remonter  jusqu’aux  Égyptiens  qui  fabri¬ 
quaient  des  vases  et  des  figurines  dans  lesquels  on  a  constaté 
la  présence  d’un  émail  stannifère,  il  est  certain  que  cette 
substance  était  employée  par  les  Maures  d’Espagne,  dans 
leurs  poteries,  et  par  les  Allemands  du  quatorzième  siècle  dans 
la  composition  de  ces  poêles  en  faïence  dont  la  tradition  s’est 
conservée  jusqu’à  nos  jours.  Ce  qui  peut  être  considéré  comme 
une  nouveauté,  ce  qui  est  dû  à  Luca  délia  lîobbia,  c’est  l’ap¬ 
plication  de  l’émail  à  la  sculpture  eu  ronde  bosse  et  en  bas- 
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«  Considérant,  dit  Vasari,  que  la  terre  se  manie  facilement 
(tandis  que  le  travail  du  marbre  et  la  tonte  du  bronze  exigent 
un  temps  considérable  et  des  peines  infinies),  Luca  cherchait 
un  moyen  d’assurer  une  longue  durée  aux  ouvrages  d’argile, 
et  après  s’être  mis  l’esprit  à  l’alambic,  il  trouva  qu’en  la  cou¬ 
vrant  d’un  émail  composé  d’étain,  de  terrmjhetta,  d’antimoine 
et  autres  minéraux,  dont  la  mixture  serait  cuite  dans  une  four¬ 
naise,  il  arriverait  à  son  but  et  rendrait,  pour  ainsi  dire, 
éternelles  ses  œuvres  en  terre.  i>  Mais  l’émail  stannifère,  ayant 
été  inventé  bien  avant  que  Luca  délia  Kobbia  ne  vînt  an 
monde,  son  seul  mérite  consistait  à  revêtir  de  cet  émail,  non 
plus  des  ustensiles  domestiques,  des  carreaux  de  pavement, 
des  poêles,  des  fourneaux,  mais  des  sculptures  de  prix,  des 
ligures  qui  eussent  été  digues  d’être  fouillées  en  marbre  ou 
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coulées  en  bronze.  Etait-ce  au  point  de  vue  esthétique,  an 
point  de  vue  de  l’art  une  lieureuse  idée?  C’est  là  ce  qu’il  faut 
examiner. 

Chez  un  peuple  comme  les  Italiens,  qui  ne  peut  souffrir  la 
nudité  des  surfaces  ni  dans  ses  églises,  ni  dans  ses  monuments, 
ni  dans  ses  maisons,  l’application  de  l’émail  aux  bas- reliefs 
«levait  être  applaudie  et  elle  le  fut,  parce  qu’elle  ])ermettait  de 
faire  participer  aux  jouissances  de  la  décoration  les  plus 
humbles  commmiaittés,  les  habitants  des  villages  les  plus 
pauvres.  La  peinture  à  fresque  eût  été  sans  doute  moins  coû¬ 
teuse  encore  que  la  terre  émaillée,  mais  d’une  part,  quand  elle 
est  au-debors  des  édifices ,  elle  ne  ])eut  résister  à  l’action  de 
rimmidité  et  aux  intempéries  de  Tair  ;  d’autre  part,  quand  elle 
est  an-dedans,  il  s’en  faut  bien  qn’nne  décoration  à  fresque  ait 
le  ressort,  l’intensité,  l’éclat  d’un  relief  émaillé,  qui  jamais  ne 
pâlit,  jamais  ne  s’altère,  et  ne  peut  être  brisé  que  par  un  choc 
assez  violent.  Tels  sont  les  avantages  que  présentait  rinveii- 
tioii  ou,  pour  mieux  dire,  l’inspiration  de  Luca  délia  lîobbia. 
11  enlevait  aux  riches  non  seulement  le  privilège  de  posséder 
la  haute  sculpture,  mais  ce  qu’on  appelle  la  sculpture  de  bâti¬ 
ment.  Il  allait  propager,  à  l’usage  «lu  peuple,  une  sculpture  à 
la  fols  intime  et  décorative,  qui  serait  à  ]ieu  de  frais  plus  bril¬ 
lante  que  le  marbre  et  moins  triste  que  le  bronze. 

Il  faut  convenir  cependant  qu’en  ce  mariage  de  l’art  avec 
l’industrie,  ni  le  sentiment  ni  l’art  lui-même  ne  trouvent  leur 
compte.  Il  suffit  que  la  faïence  soit  la  matière  qui  forme  tant 
d’ustensiles  domestiques,  et  que  nous  voyous  cliaque  jour 
lu’iller  à  la  surface  de  la  vaisselle  la  plus  commune,  pour  qu’il 
paraisse  étrange  qu’une  pareille  matière  soit  employée  à  re¬ 
vêtir  des  personnages  divins ,  ceux  de  la  religion  ou  ceux  de 
la  fable,  une  matlone  «lu’on  prie,  un  Dieu  qu’oii  adore,  ou  bien 
des  anges  qu’on  se  figure  descendus  à  tire-d’aile  du  haut  des 
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cieux.  Sans  comjiter  que  l’idée  de  la  fragilité  s’attacliant  î\  la 
terre  émaillée,  quelque  solide  qu’elle  soit  d’ailleurs,  l’espérance 
de  la  longue  durée  que  le  sculpteur  assure  à  .son  œuvre  en 
l’émaillant  est  contredite  dans  notre  imagination  par  l’aspect 
meme  de  la  .sulistance.  Ainsi  emptitées  ilaiis  un  émail  opaque, 
les  figures  en  ronde  bosse  ou  en  haut- relief  de  Liica  délia 
Robbia  perdent  les  finesses  de  leurs  profils,  de  Ieur.s  modelés, 
et  les  nuances  d’expres.sion  qui  peuvent  résulter  de  ces  finesses. 
Que  d’accents  imprimés  dans  l'argile  par  le  pouce  du  sculp¬ 
teur,  sous  l’empire  d’un  sentiment,  ont  dû  disparaître  comme 
étouffés  par  cet  enduit  vitrifié  qui  emprisonne  la  matière  pri¬ 
mitive  façonnée  par  l’artiste,  en  bouche  les  pores,  la  rend  im- 
Iiénetrable  à  nos  regards,  et,  pour  ainsi  dire,  imperméable  au 
nuide  de  notre  ame  !  Par  le  poli  de  son  émail  blanc,  par  le 
froid  de  .sa  surface  vitreuse  qui  n’est  iii  transparente,  ni  trans¬ 
lucide,  les  faïences  de  Luca  ilella  Rolibia  jurent  avec  les  pal¬ 
pitations  et  la  chaleur  de  la  vie.  R’arglle,  la  pierre,  le  marbre 
ont  des  pores  et  ne  sont  pas,  comme  dirait  la  .science,  mauvais 
conducteurs  de  l’électricité  morale.  Le  ’uroiize  qui  par  ses 
luisants  n’est  pas  sans  rapport  avec  la  faïence,  a  du  nioins  cet 
avantage  qu’il  est  sombre,  qu’il  présente  des  silhouettes  obs¬ 
cures,  et  que,  loin  de  prétendre  û  imiter  la  chair  et  les  a])pa- 
rences  extérieures  de  la  vie,  il  n’imite  que  les  formes  et  les 
inouveinents  du  personnage  représenté  ;  il  n  en  est  que  1  ombre, 
c’est-à-dire  le  fantôme.  Le  bronze,  d’ailleurs,  a  une  liante  ori¬ 
gine  :  il  a  été  fondu  dans  les  forges  de  l’Olympe,  ülais  l’émail 
qui  emprisonne  les  terres  cuites  de  Luca  délia  Robbia  se  refuse 
aux  communications  intimes  de  l’esprit  et  aux  vertus  ma¬ 
gnétiques  du  sentiment. 


CllAITniE  IX. 


Luca  délia  Robbia  et  sa  famille-  —  Ouvrages  d'Andrea  délia  Rob- 
bîa  et  de  ses  fils  à,  Florence.^  à  Pistoïe  (hôpital  du  Ceppo). 


Les  |ireniiers  ouvrages  eu  terre  émaillée  de  ]juca  délia 
lîobbia  furent  les  bas-reliefs  de  forme  cintrée  (|ii’il  exécuta 
dans  le  «lome  de  Florence ,  au-dessus  des  portes  de  la  sacris¬ 
tie,  L’uii  de  ces  bas-reliefs  représentait  la  Hésurrectiou, 
l’autre,  rAscension.  Les  archives  du  Dôme  contiennent  la 
[)reuve  que  ce  dernier  travail  fut  commandé  ])ar  la  fabrique 
en  1440,  et  que  le  ju'emier  était  antérieur  de  trois  années.  Ce 
qui  le  prouverait  au  besoin,  en  l’absenee  meme  des  docu¬ 
ments,  c’est  que  la  lîésuiTection  est  couverte  d’un  émail  blanc 
sur  fond  bleu,  tandis  que  l’Ascension  offre  déjà  des  parties 

coloriées  en  vert,  notamment  les  plantes  du  premier  plan. 

* 

On  voit  que  rinnovation  introduite  dans  l’art  par  Luca  délia 
Kobbia  commençait  à  dégénérer,  pnisqu’au  bout  de  trois  ans 
il  en  était  venu  à  empiéter,  lui  sculpteur,  sur  le  domaine  du 
peintre,  en  admettant  dans  son  art  des  coloriages  qui  en 
com])romettaient  la  dignité.  Il  faut  remarquer,  au  surplus, 
que  cette  application  des  émaux  colorés  à  la  plastique  est 
encore  timide,  discrète,  dans  les  œuvres  de  Luca,  et  qu’il  fut 
entraîné  à  couvrir  ses  sculptures  de  couleurs  variées  [lar  un 
jeune  collaborateur  qui  était  de  sa  famille.  Luca  n’eut  point 
d’enfants;  il  avait  trois  frères,  dont  l’im.  Marco,  était  no¬ 
taire  et  chancelier  de  la  Seigneurie  de  Florence.  Aucun  de 
ses  frères  ne  s’appelait  Octavien  ni  Augustin  ;  aucun  n’était 
artiste.  Il  faut  donc  ajouter  aux  nombreuses  erreurs  de  Vasarî 
celle  qui  consiste  à  dire  que  Luca  ne  pouvant  .suffire  aux  ou- 
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vrages  qu'on  lui  demandait  de  toute  part,  depuis  nue  les 
inarcliaiid.s  florentins  avaient  fait  connaître  ses  terres  émail¬ 
lées  eu  Italie,  en  Espagne,  en  Fraiice  et  ailleurs,  prit  pour 
aides  ses  frères  Agostino  et  Ottaviano  et  leur  fit  abandoniier 
la  sculpture  [leiuV  dallo  scarpcllo)  pour  l’art,  beaucoup  plus 
lucratif,  de  la  céramique. 

Le  seul  collaborateur  de  Luca  fut  Andrea  délia  Robbia, 
son  neveu  :  né  en  1435,  il  n’avait  ipie  onze  ans  lorsfpie  VAs- 
rensîotij  le  premier  émail  colorié  de  Luca,  fut  jdacé  sur  une 
des  portes  de  la  sacristie  du  dôme.  Mais  les  Italiens  sont  pré¬ 
coces,  et  Andrea,  dès  l’age  de  seize  ans,  en  1451,  commençait, 
sans  doute  sous  les  yeux  de  son  oncle,  un  ouvrage  important 
de  teiTa  mvefrmta  dans  la  loge  de  l’iiôjjital  San-I'aolo,  à  Flo¬ 
rence.  On  y  voit  la  rencontre  de  saint  Dominique  et  de  saint 
b  rauçois,  <les  demi-figures  dans  de.s  médaillons,  des  figurines 
entières  et,  aux  angles  de  la  façade,  denx  belles  tetes  qui  pas¬ 
sent  pour  Être  les  portraits  de  Luca  et  d’André.  Celui-ci,  bien 
qu  il  ]ie  soit  coiiiiu  que  par  ses  terres  émaillées,  était  aussi  im 
sculjjteiir  habile  qui  savait  travailler  le  marbre  et  modeler 
des  médailles  qu’il  fondait  k  rimitation  de  Pisanello.  II  fit  en 
marbre,  eu  y  mêlant  tpielques  parties  éniailiées,  une  bordure 
avec  des  figurines  et  des  médaillons  demi-i‘elief  pour  enca¬ 
drer  une  vierge  de  Spinello  Aretîno,  à  Saiiite-]\Iarie-des-Orâ- 
ces,  Iiors  des  murs  d’Arezzo;  mais  les  ouvrages  qu’on  nous 
a  montrés  de  lui  dans  cette  ville,  au  dôme,  à  San-Frau- 
cesco,  à  Santa-Maria-in-Grado  et  ailleurs,  sont  comme  des 
tableaux  de  sainteté  en  terre  émaillcc,  entre  auti'es  un  Dieu 
le  père  entouré  d’anges  rangés  deux  à  deux,  au  nombre  de 
^louze  ;  il  tient  la  croix  à  laquelle  Jésus  est  cloué,  et  la  croix 
est  adorée  par  saint  Donat  et  saint  llernard,  au  centre  d’une 
frise  étroite  qui  est  au-dessous  du  tableau,  doublement  en¬ 
cadré  ])ar  vingt-trois  têtes  ailées  et  par  une  bordure  de  fruits  : 
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la  Vierge  est  clans  un  médaillon  circulaire.  Ce  juagnifique 
morceau  se  trouve  dans  la  cliapelle  de  la  Madone,  au  dôme. 

C’est  A  Florence  que  nous  avons  vu  le  |)Ius  grand  nombre 
des  ouvraeres  attribués  à  Andrea  délia  Robbia.  Ceux  dont  il 

O 

a  décoré  le  portique  de  l’iiospice  des  enfants  trouvés,  jilace  de 
rAnnunziata,  sont  signalés  à  tous  les  voyageurs.  Andrea  a 
modelé  là,  dans  les  tympans  des  arcs,  quatorze  figures  d’en¬ 
fants,  garçons  et  filles,  qui  i-emplissent  des  médaillons.  Elles 
sont  émaillées  en  blanc  sur  fond  bleu;  cliacun  de  ces  enfants 
est  emmaillotté ,  il  étend  les  bras  comme  pour  implorer  la 
charité  publique.  Les  filles  sont  enveloppées  dans  leurs  langes, 
colorés  de  bleu  et  de  brun,  jusqu’au  menton,  tandis  que  les 
bandelettes  qui  enserrent  les  garçons  laissent  voir  le  sexe  de 
l’enfant.  Le  cloître  du  meme  hospice  est  décoré  d'une  très 
belle  Awjmncfat/ortj  de  forme  cintrée,  au-dessus  d’une  porte. 
Dieu  le  pore,  entouré  de  cinq  petits  anges,  plarie  sur  la  Vierge 
visitée  ])ar  Gabriel  et  séparée  de  lui  par  un  lis.  La  bordure 
est  égayée  par  une  suite  de  chérubins  ailés,  d’une  expression 
vive  et  charmante.  Les  figures  sont  émaillées  en  blanc  sur 
fond  l>Ien,  la  tige  dn  lis  est  verte.  Ici  encore  la  couleur  est 
employée  avec  une  certaine  discrétion.  Mais  on  n’en  peut  dire 
autant  de  toutes  les  faïences  d’Andrea,  surtout  de  celles  qu’il 
exécuta  en  grand  nombre,  assisté  de  ses  fils.  Il  en  avait  eu 
sept  de  son  mariage  avec  Giovanna  di  ser  Lorenzo.  Cinq 
d’entre  eux  embrassèrent  Fart  et  l’industrie  de  leur  père  et 
de  leur  grand  oncle,  la  sculpture  et  la  céramique.  Ils  s’appe¬ 
laient  Giovanni,  Luca,  Girolamo,  Jlarco  et  Paolo  ;  ces  deux 
derniers,  nés  l’un  et  l’autre  en  1470,  furent  entraînés  par  les 
prédications  de  Savonarole  et  reçurent  de  lui  l’habit  domi¬ 
nicain. 

Il  était  naturel  que  la  sculpture  en  terre  émaillée  tombât 
peu  à  peu  en  dégénérescence  et  finît  ])ar  devenir  un  coloriage 
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grossier  sur  des  reliefs  ou  des  rondes  bosses.  Une  pareille 
sculpture,  tant  qu’elle  s’était  renfermée  dans  une  sorte  de  ca¬ 
maïeu,  enlevant  des  figures  blanches  en  demi-relief  sur  un 
fond  d’azur,  conservait  encore  une  certaine  dignité  ;  la  Vierge, 
les  saints  et  les  anges,  en  leur  émail  innnaculé,  s’y  montraient 
comme  des  ai)pantions  sur  le  ciel.  Les  formes,  si  elles  ne  gar¬ 
daient  pas  sous  leur  empâtement  toute  la  finesse  de  leur 
profil,  empruntaient  au  moins  de  leur  monochromie  nn  aspect 
tranquille  et  grand.  La  lumière  et  l’ombre  pouvaient  se  ré¬ 
pandre  largement  et  rimitatioii  de  la  figure  huinaîiie  y  de¬ 
meurait  sculpturale.  Mais  il  arriva  ce  qui  devait  arriver  : 
les  délia  lîobbia,  sollicités  par  des  communautés  pauvres,  tra¬ 
vaillant  pour  une  clientèle  dont  le  goût  n’était  rien  moins  que 
raffine,  lurent  conduits  à  abuser  des  moyens  qu’ils  avaient 
trouvés,  à  contenter  la  foule  par  la  variété  des  couleurs,  à  sé¬ 
duire  les  ignorants  ])ar  de  grosses  imitations  de  fruits  et  de 
fleurs,  par  des  fonds  de  paysages,  par  le  ton  local  des  étoffes 
dont  les  figures  étaient  costumées.  Et  comme  les  couleurs, 
quand  elles  ont  subi  l’épreuve  du  feu,  ne  sont  pas  celles  qu’on 
aurait  voulues,  comme  la  palette  du  faïencier  manquait  de 
richesse,  ou  tout  au  moins  de  finesse,  les  colorations  se  bor¬ 
nent  à  des  tons  durs,  à  des  rouges  indigestes,  à  des  biens  tris¬ 
tes,  à  des  violets  dont  l’aridité  désoblige  le  regard.  Cela  est 
vrai  pour  la  ]>lnpai't  des  ouvrages  dont  les  délia  liobbia  de  la 
troisième  génération  ont  inondé  Tltalie,  l’Espagne  et  la 
France.  Les  lourdes  guirlandes  dont  leurs  émaux  sont  em- 
bordurés  présentent  des  verts  crus,  des  jaunes  criards,  des 
fî'uits  sans  maturité,  im  ensemble  dépourvu  d’harmonie  et 
charme.  Émmiérer  ces  ouvrages  auxquels  tous  les  enfants 
d’Andrea  semblent  avoir  travaillé  serait  une  besogne  intér¬ 
im  n  nabi  e  et  fastidieuse.  Mais  nous  eu  citerons  un  des  plus  célè- 
^l’es,  la  frise  qui  court  sur  le  portique  en  avant-corps  de 
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riiospice  (la  Ceppo^  à  Pistoie.  Les  scènes  représentées  sont 
les  sept  œuvres  de  miséricorde.  La  frise,  qui  mesure  un  mètre 
vingt  de  lianteiir,  est  divisée  en  sept  compositions  de  liant- 
relief,  lesquelles  sont  séparées  par  deux  pilastres  et  par 
cinq  allégories  de  Vertus  que  ces  pilastres  encadrent  en  se 
répétant*  Cette  frise  devrait  avoir  deux  parties  en  retour  d’é¬ 
querre  ;  elle  n’en  a  qu’une,  l’autre  ayant  été  détruite  ou  n’ayant 
jamais  existé.  Le  nombre  des  figures  varie  de  linit  à  douze,  de 
douze  à  quatorze,  de  quatorze  à  dix-neuf,  et  il  s’eu  faut  que 
le  style  en  soit  partout  le  même.  Toutes  sont  expressives,  et 
(juelques-unes  offrent  des  mouvements  heureux,  d’une  vérité 
frappante  et  touchante.  Mais  il  en  est  beaucoup,  dans  le  nom¬ 
bre,  dont  les  nus  et  les  haillons  sont  accusés  avec  une  vulga¬ 
rité  qui  répugne  à  la  sculpture.  Les  vêtements  sont  polychro¬ 
mes  :  bleu,  vert,  jaune,  violet,  noir.  Ici,  un  prêtre  en  surplis 
blanc  et  camail  fait  rauinôue  h  des  pauvres  ;  îh,  il  lave  les 
pieds  j\  un  inlsérable  vêtu  d’une  peau  de  bête  en  présence  de 
quelques  pèlerins;  plus  loin,  il  vi.site  des  malades  couchés  et 
entourés  d’infirmiers.  On  le  voit  ensuite  reparaître  conduit 
par  un  saint  et  consolant  des  prisonniers  dans  les  fers,  puis 
assistant  à  la  mort  d’une  femme  que  pleurent  ses  parents  dé¬ 
sespérés,  enfin,  dans  le  sixième  taldeau,  servant  à  table  des 
mendiants,  et  dans  le  septième  faisant  distribuer  à  boire  à 
des  maiheureux.  Ija  dernière  composition  n’est  pas  en  terre 
émaillée,  mais  en  terre  peinte;  elle  a  été  exécutée,  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  par  un  artiste  de  Pistoie,  qui,  sans  doute, 
ne  possédait  jjIus  les  secrets  de  l’émaillure. 

Tous  ces  vêtements  tour  à  tour  bleus,  bruns,  verts,  jaunes 
et  violacés  produisent  une  bigarrure  déplaisante  et  font  des¬ 
cendre  la  sculpture,  comme  l’a  justement  remarqué  M.  Per- 
kins,  au  niveau  des  ouvrages  en  cire.  Ajoutons  que  le  relief 
exagéré  des  costumes,  l’épaisseur  des  collerettes,  des  rubans 
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et  des  sonliers,  des  inancliettes  et  des  guipures,  Ja  inaténalité 
des  accessoires  ac]i6vent  de  donner  a  cette  frise  le  caraettre 
d’une  œuvre  industrielle,  grossement  enluminée,  dans  la¬ 
quelle,  en  dépit  de  quelques  traits  d'une  expression  touchante, 
il  ne  reste  guère  de  l’art  que  sa  décadence  (1). 

Ij’applicafion  de  l’émail  à  la  sculpture  par  les  délia  Ilobbia 
ne  fut  pas  le  seul  titre  de  cette  famille  à  la  célébrité.  Elle  pro¬ 
pagea  le  goût  des  carreaux  émaillés  i)our  les  pavements, 
pour  les  revêtements  de  murailles,  dont  l’usage  existait  en 
Orient  bien  avant  le  quinzième  siècle  et  dont  les  musulmans 
avaient  donné  des  exemjdes  en  Espagne  et  en  Sicile.  \  asari 
raconte,  sans  doute  d’après  un  passage  du  traité  manuscrit 
de  bilarète  sur  rarcliitecturc ,  conservé  à  Florence  dans  la 
Magliabeccîiiana,  (|ue  Pierre  de  Médîcis,  fils  de  Corne,  fit 
exécuter  en  terre  cuite  émaillée  la  voûte  hémispliériqno  et 
les  pavements  d’un  cabinet  d’étude  (scnttqjo) ,  dans  le  palais 
construit  par  son  jière.  Grâce  à  la  finesse  des  joints,  la  voûte 
et  le  pavé  semblaient  être,  non  pas  de  plusieurs  morceaux, 
mais  d’un  seul.  Des  travaux  clu  même  genre,  c’est-à-dire  des 
peintures  à  plat,  lui  furent  commandés  pai-  diverses  con¬ 
fréries  pour  rornement  des  surfaces  extérieures  d'Or-San- 
Michele.  Lucay  a  figuré  en  cinq  motifs,  dans  un  médaillon, 
les  instruments  et  les  insignes  des  arts  de  la  construction, 
avec  des  ornements  de  bon  goût.  Pour  le  même  monument 
il  fit  d’autres  médaillons,  mais  ceux-là  en  relief.  L’un, 
modelé  aux  frais  des  apothicaires,  reju-ésente  une  Madone, 
l’autre,  payé  par  les  marchands,  figure  un  Hs  qui  surmonte 
nu  ballot,  avec  une  bordure  do  fruits  et  de  feuillage  colo- 


(I)  On  peut  se  riii*e  une  idée  de  cette  longue  frise  par  les  moulages  exposés  ^  Paris 
les  murs  de  TÉcole  tlea  beaux-arts  et  qui  décorent  un  des  cotés  do  hi  cour  dite  du 
^Iûriei\  Nous  disons  seulomcnt  qu'on  peut  s'en  faire  une  idée,  parce  que  les  couleurs  y 
>3iaïiqaentj  et  que  ces  bas-reliefs  d'uu  seul  ton  forment  un  ensemble  beaucoup  plus 
î^gréable  dans  Testampage  que  dans  rorîgimiJ* 
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riée  an  naturel.  J1  en  est  de  meme  de  ceux  que  Luca  et  An¬ 
drea  exécutèrent  dans  l'ég'lise  Saii-3Iiniato,  à  Florence,  pour 
le  soffite  de  la  cliapelle  en  marbre  qui  est  an  centre  île  Té- 
glise,  entouré  de  quatre  colonnes,  et  pour  la  voûte  d’une 
antre  cliapelle  où  s’élève  le  mausolée  du  cardinal  de  Portugal, 
cbef-d’œuvre  d’ Antonio  Rossellini.  Sur  cette  voûte,  qui  est 
sans  arêtes,  les  délia  Robbia  ont  encastré,  dans  quatre  inédaib 
Ions,  les  figures  des  évangélistes,  et  au  centre  celle  de  l’Esprit- 
Saint,  en  remplissant  tout  le  reste  de  la  surface  courbe  d’une 
imbrication  d’écailles  qui,  diminuant  peu  a  peu,  vont  rejoindre 
la  figure  centrale.  La  chapelle  dont  nous  parlons  ayant  été 
construite  et  sculptée  par  Antonio  Rossellini  en  1460,  lorsque 
Luca  était  âgé  de  GO  ans,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le 
.sculpteur  céramiste  fut  aidé  dans  son  travail  par  Andrea.  Du 
reste,  à  l’age  de  00  ans,  Luca  n’était  pas  encore  caduc,  il  s’en 
faut,  car  il  eut  une  verte  vieillesse,  et  l’on  sait  maintenant  la 
date  exacte  de  sa  Jnort,  qui  est  le  20  février  1482.  l^aldinucci 
ayant  trouvé  mention  de  cette  mort  dans  le  registre  obîtnuire 
tenu  parles  apotlùcaires  pensa  qu’il  s’agissait  d’un 

antre  Luca  délia  Robbia,  neveu  d’Andrea,  qui  a  laissé  un  nom 
eu  qualité  de  littérateur  et  de  pliilologue.  Mais,  comme  ce  luica 
u'était  pas  encore  né,  il  est  bien  certain  qu’il  s’agit  ici  de  Luca 
le  vieux,  premier  du  nom.  Celui-ci,  par  son  testament  daté  du 
19  février  1470  (st^de  vulgaire  1471),  laissait  à  sa  nièce  la 
dame  Cliecca,  veuve,  fille  de  Marco  di  Simone,  une  somme  de' 
cent  florins,  le  reste  de  sa  fortune  étant  légué  à  ses  neveux 
Andrea  et  Simone  —  ce  dernier,  qui  exer^^^ait  la  profession  de 
cordonnier,  était  le  père  de  Luca  le  philologue  ;  —  à  Andrea 
qui  avait  appris  la  sculpture  et  qui  était  eu  état  de  pratiquer 
cet  art  en  maître,  il  abandonna  toutes  les  sommes  dues,  à  lui 
Luca ,  pour  travaux  plastiques  et  de  céramique.  Imca  lut 
enterré  dans  l’église  San-Piero-Maggiore,  à  Florence. 
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La  vie  d'Andrea  se  prolongea  pins  encore  que  celle  de  Luca, 
car  il  vécut  jusqu'à  l'àge  de  1)0  ans,  c’est-à-dire  jusqu’au 
4  août  1525.  De  ssept  enfants  qu’il  avait  eus  de  sou  mariage 
avec  Giovaimina  di  ser  Loreuüo,  cinq,  nous  l’avons  dit,  furent 
sculpteurs  éinailleurs.  Jean,  rainé  (né  en  1409),  eut  trois 
fils  qui  moururent  tous  les  trois  de  la  peste,  en  1527.  Il  fut 
appelé  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Léon  X  i>our  y  exécuter, 
entre  autres  choses,  le  pavement  des  Log'es  du  Vatican, 
celles  qui  sont  célèbro-s  pour  avoir  été  peintes  par  Raphaël. 
Jérôme,  le  plus  jeune  des  fils  d’Andrea,  fit  de  la  sculpture 
en  marbre,  en  bronze  et  en  terre  cuite,  et  il  la  faisait  assez 
bien  pour  entrer  en  concurrence  avec  les  meilleurs  maitres 
de  son  teinjis,  lorsque  des  marchands  florenfins  remmenèrent 
en  F  rance.  C’était  sous  le  règne  de  François  F''  ;  les  iiiodes 
italiennes  prévalaient  à  la  cour  de  Fontainebleau.  Jérôme 
délia  lîobbia  y  fut  accueilli  avec  faveur.  Le  roi  ayant  bàtî, 
en  1527,  le  cliateau  de  Madrid  (qu’il  appelait  ainsi,  dit-on,  en 
mémoire  de  sa  captivité  d’Espagne),  le  roi  voulut  que  les 
murailles  du  cliateau  fussent  ornées  à  l’extérieur  de  cai’reaux 
et  de  médaillons  de  faïence,  par  Girolamo.  «  La  masse  est 
fort  éclatante  à  la  vue,  dit  Androuct  du  Cerceau  dans  Les  plus 
excellents  Bâtiments  de  France,  d’autant  qu’il  n'est  pas  jus¬ 
qu’aux  clieminées  et  lucarnes  qui  ne  soient  toutes  remplies 
d’œuvre.  »  L’intérieur  fut  également  décoré  de  statues  en¬ 
tières  en  terre  émaillée,  de  colonnes  et  d’une  suite  de  bas-re- 
%  '  ■  ■ 

liefs,  également  recouverts  d’émail,  dont  les  sujets  étaient 
empruntés  des  métamorphoses  d’Ovide, 

Le  secret  de  la  terre  cuite  émaillée,  dit  Yasari,  fut  révélé 
par  une  dame  de  la  famille  dclîa  Robhia  à  lîenedetto  Bnglioni, 
contemporain  de  A'erocchio;  Jîuglioni  le  transmit  à  son  fils, 
qui  lui,  le  laissa  perdre,  filais  il  est  certain  que  le  secret  en 
question,  si  tant  est  que  ce  fût  un  secret,  n’était  pas  confiné 
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dans  la  famille  de  Luca  et  d’Andrea,  puisque  l’art  de  terre 
était  connu  de  cet  Agostino  que  Vasari  croit  avoir  été  un  des 
frères  de  Luca  le  vieux,  et  qui  n’était,  selon  toute  apparence, 
(^ue  le  disciple  de  Luca.  Il  s’appelait  en  réalité  Agostino  di 
Duccio,  étant  tils  d’un  certain  Duccio,  tisseur  de  draps,  sur¬ 
nommé  le  Miignone,  et  appartenait  ])ar  conséquent  à  une 
autre  famille.  Comme  sculpteur,  Agostino  eut  un  talent  [)leiu 
de  grâce  ;  son  plus  bel  ouvrage  est  la  façade  de  San-Bernar- 
dino,  à  Pérouse,  dont  nous  reparlerons. 

Dans  la  décoration  des  édifices,  le  revêtement  partiel  des 
murs  et  le  pavement  de -certaines  chambres,  l’emploi  de  la 
l’aïence  nous  paraît  assurément  itlus  convenable  que  dans  son 
application  à  la  sculpture.  Kiicore  faut-il  que  cet  emploi  soit 
motivé  par  la  destination  de  l’édifice  autant  que  par  la  nature 
du  climat.  En  Orient,  en  Afrique,  dans  les  plus  chaudes  con¬ 
trées  de  l’Europe,  le  poli  d’une  surface  émaillée  procure  à 
l’esj)nt  l’idée  de  fraîclieur  et  devient  par  cela  seul  une  conve¬ 
nance.  i\Iais  en  des  pays  tempérés  ou  froids,  comme  la  France 
par  exemple,  les  murs  de  faïence  et  les  carrelages  émaillés  ne 
sont  lîlus  d’accord  avec  la  température  moyenne.  Les  pave¬ 
ments  faïences  ne  se  prêtent  qu’au  passage  des  babouches, 
des  mules  feutrées  ;  ils  jurent,  par  leur  aspect  froid  et  glissant, 
avec  les  souliers  de  nos  climats,  faits  en  vue  de  la  boue,  de 
rimraidité.  Voilà  en  quel  sens  l’architecture  est  uu  art  es- 
seutiellement  rivé  au  relatif,  un  art  qui  varie  et  doit  varier 
suivant  «  le  degré  d’élévation  du  pôle  »  dont  parle  Pas¬ 
cal.  Quant  à  la  sculpture,  ses  lois  sont  plus  près  de  l’absolu. 
Dans  sa  haute  acception,  ce  grand  art  u’ayant  d’autre  mis¬ 
sion  que  de  conserver  les  essences  de  la  forme  en  les  re¬ 
trouvant  dans  la  figure  humaine,  nue  ou  drapée,  ne  saurait 
s  accommoder  d’un  revêtement  qui  empâte  ses  contours ,  eu 
épaissit  la  finesse,  et  altère  le  modelé  en  le  grossissant. 
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Cela  est  si  vrai  qu’il  est  difficile  de  distinguer  sûrement  quel¬ 
les  sont,  parmi  les  œuvres  des  délia  Robbia,  celles  qui  anpar- 
tieniient  en  propre  k  Liica  et  celles  qu’il  faut  croire  de  son 
neveu.  Si  l’on  avait  à  comparer  des  bronzes  ou  des  marbres , 
on  s’y  reconnaîtrait  aisément  j  il  est  certain  qu’un  amateur 
exercé  ne  serait  pas  tenté  d’attribuer  à  Andrea  des  sculptures 
comme  les  bauts-relief's  de  Santa-ilaria-del-Fiore  représen¬ 
tant  des  musiciens  et  des  chanteurs,  non  plus  que  les  têtes  si 
variées,  si  vivantes,  fondues  en  bronze  par  Luca  pour  décorer 
les  portes  de  la  sacristie,  à  Santa-Maria-del-Fiore.  Mais  quand 
on  est  en  présence  de  terres  émaillées ,  les  nuances  de  l’exécu¬ 
tion  disparaissent,  les  traces  du  sentiment  qui  avaiertt  guidé 
l’ébauchoirde  l’artiste  sont  beaucoup  moins  visibles.  Il  va  .sans 
dire,  pourtant,  queues  œuvres  des  enfants  d’Andrea,  Jean, 
Luca  deuxième  du  nom  et  Jérome,  ne  seraient  pas  facilement 
confondues  avec  celles  de  leur  père  ou  de  leur  grand  oncle. 

<(■  Le  grand  mérite  de  Luca  le  viemx,  a  dit  Rarbet  de  Jouy, 
est  d  avoir  suivi  naturellement  les  lois  et  les  raisons  d’être 
de  son  invention,  au  temps  où  l'art  des  mosaïstes  allait  s’é¬ 
teindre.  Il  apjiûsa  ses  bas-reliefs  aux  places  mêmes  qu’un  ar- 
cliitecte  babilo  leur  eût  livrées,  et  nous  voyons  les  œuvres 
ingénieuses  de  cet  esprit  novateur  s’allier  à  l’ensemble  et  de¬ 
venir  une  des  parties  constitutives  de  leur  décoration.  Ses 
compositions  sont  toujours  simples  comme  il  convient  à  la 
sculpture,  ses  figures  en  petit  nombre.  Les  attitudes  .sont  no¬ 
bles  et  naturelles,  l’exiiression calme,  le  costume  élégant  et 
d’une  coloration  modérée  :  les  cadres  sont  formés  de  peu  de 
moulures  que  décorent  avec  sobriété  des  ornements  empruntés 
de  l’art  grec,  nn  rang  de  feuilles  d’eau,  une  ligne  de  perles. 
‘S’il  ajoute  un  ton  de  feuillage  ou  de  fleurs,  celles-ci  sont  d’un 
doux  relief  et  choisies  parmi  les  plus  simples,  roses  d'églan- 
fiers  ou  lis,  fleurs  virginales.  Luca  n’excelle  pas  moins  on 
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l’exécution  matérielle.  Dans  les  leuvres  sorties  de  sa  main, 
la  cüiiclie  d’émail  est  mince,  déliée,  d’un  tou  traiispareut, 
qui  tient  à  la  fois  du  marbre  de  Paros  et  de  l’ivoire  un  peu 
jauni.  Le  bleu  des  fonds  est  calme  et  tempéré  comine  le  ciel 
de  l’aimable  Toscane,  » 

Tels  sont  les  traits  généraux  qui  caractérisent  dans  ses 
commencements  l'art  des  terres  émaillées,  pratiqué  par  celui 
qui,  le  premier,  imagina  de  l’appliquer  à  la  sculpture.  Dés  la 
seconde  génération,  ramoindrisseinent  de  cet  art  se  révéle  par 
certains  défauts  qui  ne  tenaient  pas  encore  au  procédé  même 
de  la  faïence  :  des  proportions  courtes,  un  peu  de  manière 
dans  l’élégance,  des  cadres  lourds,  des  guirlandes  de  fruits 
d’uii  relief  exagéré,  écrasant  pour  les  ligures  embordurées ,  un 
abus  des  têtes  de  chérubins  qui  d’abord  intéressent  par  leur 
grâce,  mais  finissent  par  se  retrouver  partout  et  toujours  les 
mêmes.  A  la  troisième  génération ,  la  décadence  s’accuse  et  se 
prononce,  la  perspective  est  introduite  par  Jean  dans  ses  ta¬ 
bleaux  de  faïence  comme  elle  l’avait  été  par  Gliiberti  dans  ses 
})ortes  de  bronze.  La  coloration,  de  discrète  et  légère,  devient 
dissonante  et  crue.  Les  motifs  ont  perdu  leur  charme,  le 
dessin  a  perdu  tout  caractère,  et  ce  qui  avait  été  un  art  finit 
par  n’être  plus  qu’une  industrie. 


CHAPITRE  X. 


Pra  Pilippo  Lippi,  —  Ses  premières  peintures  à  Fég^lise  du  Car¬ 
miné,  où  il  s’inspire  de  Masaccio.  —  Liégende  de  sa  captivité  en 
Barbarie»  ^  Peintures  pour  les  dames  de  Saut’  Ambrogio ,  pour 
Toratoire  de  C6me  de  Médicis  et  pour  Santa-Groce.  —  Les  ta¬ 
bleaux  de  la  KationabGaliery  et  du  Louvre,  —  Le  couvent  de 
Sauta-Margherita  de  Prato,  —  Lucrezia  et  Spiuetta  Buti. 


La  vie  de  Fra  Filippo  Lij)pi  fut  aussi  aventureuse  et  roma¬ 
nesque  que  son  talent  fut  expressif,  noble  et  délicat.  Les  cir¬ 
constances  entrèrent  ])our  beaucoup  dans  sa  destinée,  et 
elles  déterminèrent  sa  vocation  de  peintre.  Xé  à  Florence  dans 
la  rue  Cardiglione,  derrière  le  couvent  des  frères  du  Carminé, 
il  n  avait  que  deux  aus  lorsqu’il  perdit  sa  mère  et  son  j)èro. 
Une  tante,  sœur  de  sa  mère,  recueillit  ce  pauvre  orplieîin, 
mais,  étant  pauvre  elle-même,  elle  ne  put  le  garder  à  sa 
charge  que  jusqu’à  Tàge  de  six  ans.  Elle  mit  alors  son  neveu 
au  service  des  religieux  du  couvent,  qui,  après  lui  avoir 
donné  la  première  instruction,  lui  enseignèrent  ce  qu’il  était 
nécessaire  de  savoir  pour  entrer  dans  leur  ordre.  Ayant  achevé 
l’année  de  son  noviciat,  il  prit  l’habit  le  8  juin  1421 ,  à  l’àge 
d’environ  quiimo  ans,  ce  qui  porte  sa  naissance  à  l’an  140(5. 
Ce  n’était  pas  spontanément  que  Filippo  Lippî  avait  embrassé 
l’état  religieux.  Il  y  avait  été  conduit,  comme  on  le  voit,  ])ar 
les  décisions  du  sort.  Mais  s’il  n’était  pas  fait  pour  la  vie 
monastique,  il  avait  du  moins  les  meilleures  dispositions  pour 
la  peinture.  Or  il  se  trouva  tpie  le  grand  peintre  Masaccio 
fut  appelé,  vers  1427,  à  décorer  la  chapelle,  depuis  si  fameuse, 
des  Bran cacci ,  dans  l’église  du  couvent.  Quelle  bonne  for- 
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tnne  pour  un  jeune  lioinnie  déjà  liien  doué  que  d’avoir  tous 
les  jours  devant  les  \'eux  ces  belles  fresques  oîi  les  naïvetés 
de  la  nature  se  marient  si  heureuseineut  avec  le  sens  du  beau, 
oîi  le  style  était  deviné,  la  grandeur  des  maîtres  pressen¬ 
tie.  Fra  Filippo  put  les  connaître  avant  même  qu’elles  ne 
fussent  découvertes  et  qu’elles  ne  devinssent  un  ol)jet  d’ad¬ 
miration  ,  un  sujet  d’étude  pour  tous  les  artistes  florentins. 
Il  put  voir  travailler  Masaccio,  et  il  dut  l’intéresser  par  sa 
curiosité  vive,  incessante  et  passionnée.  Nul  doute  que  Ma- 
saceio  n’ait  enseigne  à  Fra  Filijipo  ce  que  le  jeune  moine 
brûlait  d’apprendre,  car  les  premiers  ouvrages  de  Filippo, 
notamment  une  peinture  en  camaïeu  qu’il  fit  dans  le  cloître 
du  couvent  et  qui  représente  le  pape  confirmant  la  régie 
du  Mont-Carmel,  offraient  une  telle  ressemblance  avec  ceux 
de  Masaccio  qu’il  semblait  que  l’aine  de  ce  grand  peintre 
fût  passée  dans  le  corps  de  frère  riiilippe,  comme  le  di¬ 
saient  les  Carmes,  et  comme  le  pensaient  les  artistes  qui 
venaient  dessiner  dans  la  cbapelle  Braiicacci. 

L’incendie  de  1771  a  détruit  les  peintures  exécutées  pai-* 
Fra  Filippo  dans  le  cloître  du  Carminé  et  dans  l’église  du  cou¬ 
vent,  oîi  il  avait  peint,  près  de  l’orgue,  un  saint  Martial,  figure 
non  plus  semblable  à  celles  de  Masaccio  et  cependant  digne 
de  lui.  Mais  il  est  certain  que,  reconnu  par  ses  frères  et  se  re- 
comiaissaiit  lui-même  propre  à  se  faire  uii  nom  dans  la  pein- 
ture,  il  aliandonna  le  couvent,  sans  doute  avec  la  permission 
de  ses  supérieurs,  et,  sans  quitter  i’iiabit  religieux,  rentra  danfï 
la  vie  séculière  pour  se  livrer  à  son  art.  11  avait  d’ailleurs  des 
parents  besogneux  à  soutenir,  et  il  espérait ,  à  leur  intention, 
tirer  profit  de  ses  talents.  Au  sortir  du  couvent,  selon  le  dire 
de  Vasari,  Fra  Filippo  se  rendit  dans  la  marche  d’ Ancône; 
se  trouvant  là,  un  jour  qu’il  faisait  avec  quelques  amis  nue 
promenade  en  mer,  leur  barque  fut  prise  iiar  une  felouque  de 
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corsaires,  et  ils  fui’ont  emmenés  captifs  en  lîarbavie.  Durant 
sou  esclavage,  Fra  Filippo  eut  la  fantaisie  tle  tracer  le  porti  aît 
de  sou  maître  avec  un  charbon  sur  un  mur  blanc,  et  de  le  des¬ 
siner  vêtu  comme  il  l’était  à  la  mauresque.  Dans  un  i)ays  oii 
personne  ne  pratiquait  la  peinture,  un  portrait  ressemblant 
étajt  une  nouveauté  facilement  admirée.  J^e  corsaire,  ravi  des 
talents  de  son  esclave,  lui  donna  la  liberté  et  le  fit  reconduire 
en  sûreté  jusqu’à  Naples.  Là,  le  jeune  peintre  fut  enqdoyé 
par  le  roi  Al[)honse  à  peindre  en  détrempe  une  des  cha¬ 
pelles  du  château. 

Cette  histoire  a  bien  un  peu  l’air  d’un  conte  :  ce  qui  lui 
ôte  au  surplus  toute  vraisemblance,  c’est  que  la  présence  de 
Fra  Filippo  en  Toscane,  depuis  sa  sortie  du  couvent  jusqu’en 
1439,  est  certifiée  par  des  documents  et  que  la  peinture  en 
détrempe  commandée  en  effet  à  Fra  Filippo  par  Alphonse  F"' 
fut  exécutée  à  Florence  en  145G,  et  envoyée  de  là  au  roi  de 
Naples  par  dean  de  Médicis.  Cela  résulte  d’une  lettre  (I) 
adressée  par  Jean  de  Médicis,  fils  de  Conic,  à  lîartolomineo 
Seragli,  son  agent  à  Naples,  sous  la  date  du  10  juin  145G. 
Voici  le  passage  le  ])lus  intéressant  de  cette  lettre  :  «  Je  vois 
d’après  ce  que  tu  m’écris  que  Sa  Majesté  fait  un  grand  cas 
<le  la  peinture  (que  je  lui  ai  envoyée),  et  si  le  seigneur  comte 
Dernano  (de  Rolian?)  en  veut  une  autre  et  n’en  est  pas  troj» 
pressé,  tu  pourras,  à  tou  retour  ici,  te  charger  de  la  demaïuler 
toi-môrne  à  Fra  Filippo,  et  tu  l’obtiendras,  je  pense,  d’autant 
plus  facilement  qu’il  s’est  maintenant  établi  à  Frato  (2). 

II  ne  paraît  doue  pas  que  Fra  Filippo,  après  avoir  quitté 
«on  couvent,  ait  voyagé  en  Italie  ni  qu’il  soit  sorti  de  la 

(î)  Ptibliée  pour  J  a  première  fois  par  IDf.  Crowe  et  Gavai  casel  le  dans  leiu-  Ui&ionjif 

pfiimituj  iti  Itiihj, 

(i2)  E  s'il  sï^^nor  Conte  Dernano  ne  vuolc  \m  altra,  trovando  tu  in  qiui  puoi  pîgliare 
il  desegno  ed  esserne  sollicitatore,  e  se  lui  non  harà  pressa^  credo  la  potrai  liavere  mas- 
«ime  hoi  a  che  Fra  Filippo  è  ridutto  a  Prato. 
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Toscane,  avant  soixante  ans,  pour  aller  plus  loin  qu’à  Pé¬ 
rouse.  Ün  de  ses  premiers  ouvrages  comme  peintre  devenu 
à  demi  séculier  fut  un  grand  tableau  d’autel  pour  les  dames 
de  Sant’  Ambrogio  dont  l’église  datait  du  neuvième  siècle. 
Ce  tableau,  transporté  depuis  au  musée  de  l’Acadéinie  des 
beaux-arts,  est  un  des  morceaux  les  plus  remarquables  de  ce 
musée.  IjC  couronnement  de  la  Vierge  _v  est  représenté  avec 
une  certaine  nouveauté  ou  plutôt  une  certaine  vii'ginité  de 
sentiment;  les  anges  qui  lui  font  cortège  sont  drapés  avec 
élégance  et  se  meuvent  sans  manière  mais  non  sans  grâce. 
Ij’artiste  amis  son  portrait  en  demi-figure  dans  le  gradin.  On 
le  voit  de  profil  devant  un  petit  ange  qui  tient  une  bandelette 
portant  l’inscription  :  Is  perfecit  opm  frater  Phüippiis;  mais 
ces  deux  derniers  mots,  qu’on  y  lisait  encore  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  ont  maintenant  disparu.  Nous  savons  par  les  do¬ 
cuments  conservés  dans  la  sacristie  de  Sant’  Ambrogio  que 
Fra  Filippo  reçut  deux  cents  livres  pour  prix  de  son  tableau, 
(pii  du  reste  lui  valut  quelque  chose  de  plus  et  de  mieux,  la 
faveur  de  Cômo  de  Médicis.  Ce  généreux  citoyen,  cliarmé  de 
ses  talents,  le  prit  en  amitié  et  lui  fit  peindre  une  petite  Na¬ 
tivité  pour  en  orner  l’oratoire  de  son  palais,  et  une  madone 
entre  quatre  saints  pour  la  chapelle  des  Médicis,  à  Santa- 
Croce.  Ces  ouvrages  sont  aujourd’hui,  le  premier  dansda 
galerie  des  Offices,  qui  en  possède  également  le  beau  dessin 
original,  le  second  au  musée  de  F  Académie.  Quelques  petites 
peintures  {alcune  storietté)  furent  faites  encore  par  le  frère 
PI iili[)pe  pour  Corne  de  Médicis,  et  envoyées  eu  présent  au 
pape  Eugène  là*,  cpii  s’en  montra  charmé. 

Cependant  le  bon  moine  n’avait  plus  du  religieux  que  l’ha¬ 
bit;  il  était  tourmenté  par  l’aniour  des  plaisirs  au  point  de 
perdre  le  goût  du  travail.  Corne,  pour  lui  enlever  tout  objet 
de  distraction,  imagina  un  jour  de  l’enfermer  dans  une  cliam- 
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l)re  du  palais  de  ilodicis,  mais  la  claustration  ne  fit  qu’ai- 
giiilloinier  .ses  désirs,  et,  s’étant  fait  une  corde  avec  les  drap.s 
de  .sou  lit  coupés  en  l>ande,  il  s’évada  par  la  fenêtre.  De 
quelque  temps  on  ne  le  revît  plus.  Corne,  Tayant  retrouvé 
après  bien  des  recberclie.s,  se  promit  de  ne  plu,s  einî)nsoii- 
ner  son  ami,  espérant  qu’il  aurait  plutôt  raison  de  sa  folie 
amoureuse  par  la  liberté  que  par  la  contrainte.  L’artiste 
laissé  libre  exécuta  pour  Corne  dans  le  palais  Médicis  (au¬ 
jourd’hui  j)alais  lîiccardi)  deux  panneaux  cintrés  peints  en 
détrempe  qui  se  font  pendant,  et  qui  représentent  l’im  ime 
Annonciation,  l’autre  saint  Jean  environné  de  ])Iusieurs  saints, 
parmi  lesquels  il  ne  iiianqua  pas  de  mettre  saint  Corne,  le  pa¬ 
tron  de  son  ami.  Dans  ces  deux  peintures  d’une  exquise  dé¬ 
licatesse  (aujourd’lmi  à  la  National- Gallery  de  Ijondres)  il 
reparaît  quelque  chose  de  la  suavité  de  Nra  Angelico.  Les 
figures  y  sont  entières,  mais  petites,  celles  des  saints  assi¬ 
ses  sur  un  banc  de  mari) re  dans  un  jardin,  et  cette  manière 
de  les  représenter  est  toute  nouvelle.  Il  y  a  aussi  un  jardin 
vis-à-vis  la  chambre  modestement  meublée  où  Marie  reçoit  la 
visite  de  l’ange.  Les  jiaradis  du  mondain  frère  Pliilippe  sem¬ 
blent  être  pour  lui  sur  la  terre  au  sein  d’une  nature  calme, 
verte  et  fleurie. 

Parmi  les  ouvrages  de  Fra  Filippo  à  Florence,  il  faut  citer 
le  merveilleux  tableau  qui  lui  fut  commandé  par  les  capitaines 
de  la  compagnie  d’Or-San-Michele,  au  prix  de  40  florins  d’or, 
pour  la  chapelle  des  ]îarbadori,dans  la  sacristie  de  Santo-Hpi- 
rito,  et  qui  est  aujourd’hui  au  Louvre,  où  il  fut  transporté 
en  1812.  Vasari  a  bien  raison,  lorsqu’il  dit  avec  une  admira¬ 
tion  qni  jamais  ne  fut  mieux  justifiée  :  «  fEuvre  rare  et  que 
nos  maîtres  ont  toujours  eue  en  grandissime  vénération  (1)  ». 

(I)  (£  Opéra  rai  a  ed  a  qmsii  nmlH  ünia  Uaiita  m  gmndisaufta 
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Ce  tableau  est,  en  effet,  un  des  ])liis  beaux  qui  soient  au 
Louvre.  Place  à  côté  des  ciicfs-d’œuvre  de  Maiitegiia  dans  la 
salle  dite  des  Sept- Métrés,  il  ne  souffre  pas  d’un  tel  voi¬ 
sinage  ;  au  contraire  Fra  Filippo  Lippi  s’y  nialntient  l’égal 
des  plus  illustres  maîtres  et  de  !Mantegna  lui -môme.  Sa 
Vierge,  debout  devant  un  trône  î\  colounettes,  porte  dans  ses 
bras  l’enfant  Jésus  qu’adorent  deux  saints  abbés  à  genoux, 
tenant  des  lys.  Elle  est  entourée  d’anges  drapés  ;  tondes 
les  figures  sont  entières.  On  ne  peut  donner  d’autre  (pialilî- 
cation  (pie  celle  de  grand  peintre  à  l’auteur  d’une  pareille 
peinture.  L’ordonnance,  le  style,  la  couleur,  l’cxécutioin 
tout  y  est  beau.  C'est  avec  majesté  que  la  Vierge  trône  et 
que  l’enfant  reçoit  les  prières  de  ses  adorateurs.  Si  la  com¬ 
position  n'a  rien  de  nouveau,  si  la  symétrie  en  est  tradi¬ 
tionnelle  et  consacrée,  en  revanche  elle  est  rajeunie  par  le 
sentiment  élevé  et  profond  que  respire  tout  le  tableau.  Les 
anges  et  les  archanges  adolescents,  qui  environnent  la  Vierge, 
ont  des  airs  de  tête  sérieux  et  nobles,  plutôt  qu’empreints 
de  cette  grâce  qui  est  si  souvent  un  peu  banale  et  sans  beau¬ 
coup  de  caractère  dans  les  oeuvres  de  Pérugiin  (gluant  aux 
figures  des  saints  abbés  agenouillés  sur  le  devant,  et  qui  sont 
vues  de  profil,  on  n’en  trouverait  de  plus  belles  che/  aucun 
des  maîtres  florentins  on  omlirieiis,  sans  en  excepter  les  plus 
grands.  La  foi,  le  respect  et  l’amour  sont  exprimés  sur  leurs 
visages  brunis  ipii  portent  la  trace  d’une  vie  austère  :  l’iin 
d’eux ,  celui  qui  est  vêtu  d'une  dalmatique  j)Oiirpre ,  tour¬ 
nant  le  dos  à  la  lumière,  est  modelé  dans  la  demî-ombre  avec 
ime  douceur,  une  transparence,  un  passé,  qui  ne  se  montrent 
dans  l’art,  fi  ce  degré  de  ])erfectîon,  qu’aux  époques  de  ma¬ 
turité,  lorsque  déjà  sont  trouvées  toutes  les  finesses ,  toutes 
les  adresses  de  l’exécution.  Que  dire  de  la  couleur?  elle  est 
à  la  fois  séduisante  dans  le  tou  local  et  harmonieuse  dans 
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r  ensemble^  Les  rouges  y  sont  attiédis,  les  verts  rompus  par 
une  teinte  d’or  qui  semble  étouffée  sous  l’émeraude  ;  les  bleus 
sont  tendres,  et  l’accord  de  tous  ces  tons  avec  les  ailes  des 
anges,  d’un  rouge  rose,  est  favorise  par  les  tons  neutres  do 
l’arcbitecture  qui  forment  comme  la  base  de  ce  coloris  à  la 
vénitienne.  Mais  où  se  révéle  surtout  la  maîtrise  de  Fra 
Filippo,  c’est  dans  le  choix  des  draperies;  leurs  plis  rares, 
toujours  motivés  par  la  forme  mais  simplifiés  par  le  style,  sont 
ceux  des  étoffes  neuves  que  les  mouvements  de  la  vie  n’ont 

pas  usées,  n’ont  pas  froissées,  les  seules  convenables  pour  les 
régions  du  ciel. 

En  regard  de  ce  magnifique  morceau,  l’on  voit  au  Louvre 
un  autre  tableau  attribué  à  Filippo  Lippi,  mais  qui  nous 
semble  bien  inférieur,  la  La  Vierge  et  saint  Joseph 

adorent  l’enfant  conché  par  terre.  Le  fond  représente  un 
paysage  avec  des  ruines  sur  le  premier  plan,  et  plus  loin  un 
berger  avec  son  troupeau  et  des  baigneurs.  Dans  le  liant 
planent  deux  anges  aux  ailes  déploj'ées,  aux  mains  jointes 
Soit  que  cette  peinture  ait  subi  de  maladroites  restaurations, 
soit  qu’on  ait  substitué  une  copie  à  l’original  qui  fut  désigné 
pour  être  transi>orté  à  Paris  en  1812,  il  est  certain  que  cette 
Nativité  est  un  ouvrage  relativement  faible,  que  le  modelé  en  ' 
est  vide,  surtout  dans  la  figure  de  l’enfant,  que  l’exécution 
en  est  timide.  Aussi  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle  ont-ils  pensé 
ipie  la  Nativité  prétendue  de  Filiiipo  Lippi  devait  être  resti¬ 
tuée  à  Pesellino.  Un  vif  intérêt  s’attacherait  t\  ce  tableau  si 
c’était  celui  que  l’artiste  peignit  pour  orner  le  maître  autel  de 
1  église  a[)partenant  aux  religieuses  de  feainte-Margnerite 
à  Prato,  et  au  sujet  duquel  Vasari  a  raconté  l’histoire  en 
apparence  romanesque,  mais  cette  fois  parfaitement  véridi, 
que,  des  relations  du  peintre  avec  Lucrezia  Buti. 

Fra  Filippo  Lippi  était,  en  1456,  chapelain  de  Santa-Mar- 
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glierita;  à  ce  titre,  il  avait  toute  facilité  d’enti'er  au  couvent 
et  de  s’entretenir  tamilicrement  avec  les  religieuses.  Dans  le 
nombre  se  trouvaient  deux  jeunes  sœurs,  filles  d’un  citoyen- 
florentin,  Francesco  Buti,  petit  mercier,  marcliand  de  soie 
au  <létaiî.  L’une,  Spinetta,  était  âgée  de  vingt-deux  ans, 
l’autre,  Lucrezia,  de  vingt  et  un.  Celle-ci  était  ayenante  et 
gracieuse.  Le  chapelain,  la  première  fois  qu’il  la  vit,  en  de¬ 
vint  éperdument  amoureux;  sa  passion,  dévorée  en  secret, 
n’en  fut  que  plus  ardente.  L’abbesse ,  Bartolommea  dé’  Bo- 
.vacchiesi,  ayant  eu  l’idée,  qui  peut-etre  lui  fut  habilement 
suggérée  par  Fra  Filippo,  de  lui  faire  peindre  un  tableau 
pour  le  maître  autel  de  l’église,  le  chapelain  se  mit  i\  l’œuvre 
avec  une  telle  verve  qu’en  très  peu  de  temps  il  eut  presque 
mené  afin  sa  peinture,  ù  laquelle  il  ne  manquait  plus  que  la 
tcte  de  la  A^ierge.  Voiüaiit  représenter  Marie  sous  les  traits 
adorés  de  Lucrezia,  il  demanda  à  faire  le  portrait  de  la  jeune 
nonne  d’après  nature,  A  force  d’instances,  il  finit  par  obtenir 
la  permission  de  l’abhesse.  Une  compagne  fut  donnée  à  Lu¬ 
crèce,  qui,  sans  cela,  eût  été  une  fille  bien  mal  gardée,  car, 
mise  au  couvent  malgré  sa  volonté,  elle  tournait  ses  pensées 
vers  le  monde.  Entre  l’artiste  amoureux  et  son  modèle,  qui 
avait  le  dégoût  du  cloître,  l’entente  était  facile.  L’occasion 
d’être  un  moment  seuls  se  présenta,  ou  ils  la  firent  iiaître, 
et  Filippo  ayant  déclaré  sou  amour,  fmcrèce,  après  une 
lioimête  résistance ,  fit  comprendre  qu’elle  n’hésiterait  pas  à 
fuir,  si  elle  en  avait  les  moyens.  Une  circonstance  favorable 
allait  s’offrir  :  la  fête  de  la  Ceinture  {la  Cmiola),  célébrée 
chaque  année  en  grande  pompe  à  l’rato.  Les  religieuses  sor¬ 
taient  ce  jonr-là  de  leur  couvent  pour  aller  voir  la  sainte 
relique  exposée  à  tous  les  regards.  Grâce  à  l’affluence  extra¬ 
ordinaire  des  spectateurs  et  û  la  coiifusioii  qui  en  résultait, 
un  enlèvement  était  possible  :  il  fut  tenté  par  Fra  Filippo , 
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qui,  profitant  de  l’attention  que  les  sœurs  ])rêtaieiît  à  Ja  cé- 
réiiionie,  réussit  à  détourner  Lucrèce  et  à  l’amener  dans  sa 
maison.  De  cette  aventure  naquit  un  enfant  qui  devait  être 
lui  aussi  un  j>eiiitre  célèbre,  Filippino  Lippi  (1), 

Faire  grand  bruit  de  cet  événement  eut  été  une  impru¬ 
dence,  l’abbesse  de  Santa-Margherita  s’eu  garda  bien,  sen¬ 
tant  qu’il  y  avait  de  sa  faute,  et  que  pareille  chose  ne  fût  juis 
arrivée  si  elle  n’eût  pas  prêté  les  mains  au  relâchement  de  la 
discipline.  De  son  côté,  l’autorité  ecclésiastique,  pourrie  pas 
donner  du  retentissement  au  scandale,  aima  mieux  étouffer 
l  anaire.  ilaîs,  à  partir  de  la  disparition  de  Lucrèce,  le  désor¬ 
dre  se  mit  dans  le  monastère.  Spiiietta  Buti  suivit  l’exemple 
<le  sa  sœur  et  l’alla  rejoindre  chez  le  peintre.  Bientôt,  trois 
autres  religieuses  s’enfuirent  avec  les  amants  secrets  qui 
avaient  pénétré  clans  le  couvent  :  il  n’en  demeura  que  trois,  car 
elles  n’étaient  pas  plus  de  huit,  y  compris  l’abhesse.  Deux 
ans  se  passèrent,  durant  lesquels  les  fugitives  goûtèrent  les 
plaisirs  du  monde.  Cependant,  soit  que  leur  conduite  leur  eût 
laissé  des  remords,  soit  qu’elles  n’eussent  pas  la  force  de  ré¬ 
sister  aux  remontrances  de  l’évêque,  elles  retournèrent  toutes 
les  cinq  au  monastère ,  prononcèrent  leurs  vœux  à  nouveau 
le  1^3  décembre  14.Û9,  et  reprirent  l’habit.  La  tête  voilée,  un 
cierge  à  la  main,  elles  allèrent  s’îigenouiller  devant  1  autel,  ou 
Lucrèce  put  revoir  sa  propre  image  dans  les  traits  de  la  \  ierge 
peinte  par  Fra  Filippo.  Étaient  présents  à  la  cérémonie  Ot- 
tavio  Guascoiii,  abbé  de  Santa-Maria-di-Grignano,  ])onato  de 
Médici.s,  évêque  de  Pistoie,  et  la  religieuse  Jacopa  de  l^o- 
vaccliiesi  faisant  les  fonctions  d’abbesse  û  la  place  de  Barto- 


(1)  M.  ITiknesi,  dans  son  oommentaire  à  la  nouvelle  édition  de  Vasarî,  raconte  tout 
au  long  r histoire  de  Lncrezia  Buti;  loin  de  contredire,  cette  fois,  le  Biographe  arétîn, 
U  le  trouv6  bien  iiifofiïiéj  fit  il  l6  récit  ^  osaii  ên  roctîË^Ltt  sur  (iuclc[iies 

pointa  au  moyeu  de  documents  trouves  dans  les  Archives  d'Etat,  t  Eioreiice. 
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lommea  sa  sœur,  morte  depuis  peu.  Elles  jurèrent  tontes 
solennellement  de  réformer  leurs  mœurs,  de  garder  à  l’a¬ 
venir  la  chasteté  (conversionein  siiorum  morum  et  castitateM) 
et  d’observer  les  règles  de  leur  ordre  (1). 

Mais  la  conversion  des  jeunes  sœurs  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  La  prison  du  cloître  leur  était  plus  dure  depuis  qu’elles 
avaient  taté  de  la  liberté  et  respiré  le  grand  air.  Un  an  ne 
s’était  pas  écoulé  que  les  dérèglements  reconamencèrent.  Les 
hommes  qui  avaient  eu  accès  dans  le  monastère  trouvèrent 
moyen  d’y  rentrer  et  les  deux  sœurs  Spinetta  et  Lucrezia 
s’évadèrent  une  seconde  fois,  en  14GL  Cela  résulte  d’un  do¬ 
cument  des  [)lus  curieux,  exhumé  par  M.  Milanesi  dans  les 
Archives  d’Etat,  à  Florence,  oîi  se  trouvent  encore  les  procès- 
verbaux  de  l’official  de  nuit  et  des  monastères.  Ces  deux  ma¬ 


gistratures  ,  l’officialité  de  nuit  et  l’officialité  des  monastères, 
avaient  été  instituées  st  Florence,  la  première  au  quator¬ 
zième  .siècle,  la  seconde  en  1424.  Elles  furent  réunies  au 
mois  d’août  1433.  Elles  se  composaient  de  neuf  personnes, 
élues  chaque  année  et  dont  sept  devaient  ctre  choisies  dans 
les  arts  majeurs,  deux  dans  les  arts  mineurs.  La  juridiction  de 
l’official  s’étendait  sur  les  monastères  de  Florence  et  des  en¬ 
virons  jusqu’à  une  distance  de  quatre  milles.  Les  diverses  ma¬ 
gistratures  des  Florentins,  comme  du  reste  celles  des  autres 
villes  de  l’Italie,  sans  en  excepter  la  plus  haute,  la  Seigneu¬ 
rie,  étaient  servies  par  une  puissance  occulte  qui  était  la  po¬ 
lice  faite  par  tout  le  monde,  ce  qu’on  appelait  la  tamhumzione. 
A  la  porte  des  offices  où  siégeaient  les  magistrats,  était  sus¬ 


pendue  une  cassette  en  forme  de  tambour,  dans  laquelle 

I 

chacun  pouvait  glisser  des  dénonciations  anonymes.  Les  ci¬ 
toyens  ainsi  dresses  à  l’espionnage  contractaient  la  bassesse 


(t)  Acte  dressé  pat  le  notaire  Diotajiiti  Spighi  de  Prato,  cité  par  M,  MUane&i* 
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de  sentiments  que  suppose  un  pareil  exercice  ;  ils  s’élevaient 
dans  la  fourberie,  la  duplicité,  la  jalousie,  la  vengeance.  Le 


règne  des  délateuns,  qui  avait  déshonoré  l’empire  romain,  sur¬ 
vivait  aux  flétrissures  de  Tacite;  il  s’était  continué  eu  Italie 


jusque  dans  des  cités  qui  se  croyaient  libres  et  qui  s’<-ip]>elaient 
des  républiques!  «  Comment  se  défendre  de  la  calomnie,  dit 
Montesquieu,  lorsqu’elle  est  armée  de  ce  bouclier  impénétra¬ 
ble  qui  est  le  secret?  » 

Une  dénonciation  trouvée  dans  le  tambour  le  8  mai  14G1 


disait  :  «  On  vous  fait  savoir  que  ser  Piero  d'Antonio  di  ser 
VnnnoKîîo  —  c’était  uii  notaire  de  Prato  qui  avait  le  titre  de 
procuratore  (fondé  de  pouvoirs ,  cliargé  d’affaires)  du  couvent 
de  Sainte-Marguerite,  —  a  fréquenté  et  fréquente  le  monas¬ 
tère  de  Santa-Margherita,  qu’il  y  a  des  intelligences  secrètes 
et  que  de  ses  œuvres  y  est  né  un  enfant  nulle,  il  y  a  deux 
mois  environ.  Cet  enfant,  qu’on  a  fait  sortir  nuitamment  du 
monastère,  a  été  porté  au  Petriccio  (au  Tour?)  et  présenté  le 
matin  au  baptême.  Cela  est  connu  de  plusieurs  personnes  j\ 
Prato.  Ou  peut  s’en  assurer  quand  on  voudra.  La  meme  cliose 
est  arrivée  i\  un  autre  qui  .se  nomme  Fr  a  Filippo.  Celui-ci  est 
chapelain  du  couvent;  l’autre  est  procurateur,  et  c’est  là  leur 
prétexte  pour  y  entrer.  Ledit  frère  Philippe  a  eu,  lui  aussi, 
un  fils  male  d’une  nonne  qui  s’appelle  Spiiiettu.  Cet  enfant  est 
dans  leur  maison,  il  est  déjà  grand  et  il  a  nom  Fihppino.  »  Ou 
voit  que  le  délateur,  qui  paraît  si  bien  infonné,  Test  cependant 
assez  mal,  puisqu’il  désigne  Spinetta  comme  la  mère  de  l’en¬ 
fant  ,  au  lieu  de  Lucrèce.  Mais  cette  erreur  même  ]>rouve  que 
les  deux  sœurs  vivaient  sous  le  même  toit  avec  le  cliapelain. 


Une  fois  rentré  en  possession  de  celle  qu’il  aimait,  Fra 
Filippo  Lippi  ne  voulut  plus  se  séparer  d’elle,  et  comme  l’aii- 
torité  ecclésiastique  le  molestait  sans  doute  et  le  menaçait,  il 
résolut  de  recourir  au  pape,  par  riiitennédiaire  tout-puissant 
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(le  Corne  de  Médicis.  Côine,  qui  portait  beaucoup  d’affection 
à  Filippo  Lîppi,  le  recominaiida  chauderneMt  au  saint-père 
(]^ui  était  alors  Pie  II  (et  non  pas  Eugène  IV  coinine  le  dit 
Vasari  par  anaclironisine)  :  il  fit  si  bien  que  le  souverain 
pontife  (pii  avait,  lui  aussi,  une  grande  partialité  pour  les 
bonimes  do  talent,  surtout  pour  les  artistes,  consentit,  afin  de 
faire  cesser  tout  scandale,  à  ce  que  Fra  Filippo  retînt  comme 
sa  femme  légitime  Lucrejîia  Buti,  et,  pour  lever  tout  empc- 
cliemeiit,  il  les  délia  l’un  et  l’autre  de  leurs  vœux  monas- 


Sauf  quelques  erreurs,  Vasari,  cette  fois,  a  été  dans  le  vrai, 
au  moins  pour  le  gros  de  l’iiistoire.  Le  lûograplie  arétin  s’est 
seulement  trompé,  nous  aimons  à  le  croire,  lorsqu’il  a  dit  que 
Fra  Filippo  ne  resta  point  fidèle  à  Lucrèce  et  la  négligea  pour 
se  livrer  librement  à  ses  caprices,  car  il  est  prouvé  qu’il  ne  la 
quitta  point  et  qu’il  eut  d’elle,  en  14C5,  une  fille  nommée 
Alessaiidra,  mariée  en  1487  par  les  soins  de  son  frère  Filip- 
pino  Lippi,  l’illustre  peintre. 

Mais,  en  dépit  de  la  dispense  pontificale,  —  nous  suivons 
toujours  l’intéressant  commentaire  de  M.  Milanesi,  — la  puis¬ 
sance  ecclésiastique  et  l’officialité  des  monastères  ne  laissè¬ 
rent  pas  tranquille  le  cliapelain  marié;  il  fut  destitué  de  ses 
fonctions  d’amm^nier  de  Sainte-Marguerite,  défense  lui  fut  si¬ 
gnifiée  d’entrer  jamais  dans  le  monastère  ;  —  suivant  toute 
probabilité,  on  lui  enleva même  le  titre  d’abbé  commcnda- 
taire  de  l’église  paroissiale  de  San-Quirico,  î\  Legnaja.  Il  ne 
lui  resta  donc,  pour  soutenir  sa  famille,  que  l’exercice  de  son 
art.  Aussi  bien  ses  talents  n’étaient  pas,  iV  beaucoup  près, 
sans  emploi.  Les  fabrieiens  de  la  cathédrale  de  Prato,  qui 
depuis  huit  ans  attendaient  de  lui  la  décoration  du  chœur, 
le  pressaient  de  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre  00211- 
meucée.  Fra  Filippo  ti'y  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  et  il 
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If"!  termina  en  1405,  l’année  meme  où  lui  naquît  la  fille  dont 
nous  avons  parlé. 

C’est  un  des  beaux  ouvrages  de  la  Renaissance  italienne 
que  la  décoration  du  cliœur  de  la  cathédrale  de  Prato.  Ce 
chœur  est  couvert  d’une  voûte  d’aretcs  ogivales  dont  les  arcs 
retombent  sur  des  pilastres  et  forment  quatre  pendentifs.  Le 
]nur  du  fond  est  percé  d’une  grande  fenctre  à  verres  de  cou¬ 
leur.  Le  peintre  avait  a  couvrir  les  deux  murs  latéraux  du 
chœur  et  les  quatre  triangles  sphériques  formés  i)ar  les  pen- 
tlentifs.  Les  murs  furent  divisés  chacun  en  trois  comparti¬ 
ments  sur  lesquels  devaient  ctre  peintes  à  fresque  riiistoire 
«le  saint  J eaii- Baptiste  patron  de  Florence  et  celle  de  saint 
Ftienne  patron  de  régli.se  et  de  la  cité  de  Prato.  Fra  Filippo 
commen^'a  par  les  pendentifs;  il  y  peignit  en  ligures  colos¬ 
sales  les  quatre  évangélistes,  et  il  mit  dans  ces  figures  une 
grandeur  morale  indéqjcudante  de  leur  grandeur  dimejision- 
nelle;  pour  en  varier  encore  plus  les  ph3'sionomi0S,  il  affecta 
de  représenter  en  elles  les  divers  âges  de  la  vie,  la  jeunesse 
dans  saint  Lnc,  la  virilité  dans  saint  i\rat!iieu,  la  vieillesse 
dans  saint  Marc,  et  la  décrépitude,  en  ce  qn  elle  a  de  vcnc- 
rabîe,  dans  la  personne  de  saint  Jean.  Ces  figures  im])osan- 
tes,  et  qui  semblent  pénétrées  de  l’esprit  divin,  font  penser 
aux  prophètes  que  Michel-Ange  devait  peindre  un  deiiii-siè- 
cle  plus  fard ,  dans  le  plafond  de  la  Sixtine.  Elles  ont  cela  de 
remarquable  que,  loin  de  compter  sur  la  distance  à  laquelle  le 
spectateur  serait  placé  pour  les  voir,  l’artiste  les  a  rendues 
avec  autant  de  précision  que  si  l’on  avait  du  les  regarder  de 
près,  exprimant  les  moindres  plis  de  la  peau,  détaillant  les 
plus  petites  mèches  de  cheveux.  Mais  tout  cela  dini  pinceau 
manié  franchement,  sans  jietitesse  dans  1  execution,  sans 
pauvreté. 

Les  fresques  des  murs  latéraux,  malgré  leur  dégrada- 
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tion ,  sont  admirables  sous  bien  des  rapports  et  dignes  d’un 
peintre  qui  a  précédé  les  plus  grands,  d’un  peintre  qui  fut 
ad]  ni  ré  et  quelquefois  imité  par  Michel -Ange.  Personne  n’a 
compris  rordonnance  d’un  sujet  mieux  que  Filippo  Lippi.  Les 
groupes  sont  distribués  à  merveille,  avec  un  art  qui  se  cache 
sous  un  parfait  naturel.  Ij’espace  est  rempli  sans  être  en¬ 
combré.  Au  lieu  de  se  dérouler  avec  monotonie  dans  une  di¬ 
rection  horizontale,  et  suivant  des  lignes  parallèles  comme 
dans  les  fresques  de  Masaccio,  la  composition  tend  à  la  pyra¬ 
mide  et  se  prête  ainsi  à  des  lignes  grandes  et  heureusement 
variées.  C’était  alors  une  innovation,  un  moyen  de  rompre  la 
symétrie  uniforme  des  vieux  maîti'es,  que  d’introduire  du 
mouvement,  de  la  diversité,  dans  les  spectacles  de  la  peinture. 
Quelle  charmante  et  vive  manière  d’agencer  les  lignes  et  de 
grouper  les  figures,  par  exemple,  dans  le  morceau  si  touchant, 
si  expressif,  si  profondément  senti  qui  représente  saint  Jean 
partant  pour  le  désert  !  Avec  cpielle  tendresse  Élisabeth  se 
baisse  vers  son  jeune  fils  pour  l’embrasser  !  Combien  est  naï¬ 
vement  gracieuse  la  tendresse  de  reniant,  qui,  les  mains  join¬ 
tes,  dit  adieu  à  sa  mère  et  s’incline  comme  pour  recevoir  sa 
bénédiction  !  Au-dessus  d’Elisabeth  se  dessinent  la  figure  de 
Zacharie  et  celle  d’un  serviteur  qui  font  monter  le  groupe  eu 
])yramide  avec  tant  de  vraisemblance  qu’on  n’imagine  pas 
que  la  scène  ait  pu  se  passer  autrement,  llien  de  plus  juste 
que  l’observation  faite  par  les  auteurs  de  la  JS^ew  llistory  0/ 
paîntimj  :  qu’un  sculpteur  en  voyant  ce  groupe  si  bien  com¬ 
biné  dans  ses  ligues,  si  bien  pondéré  dans  ses  inasses,  éprou¬ 
verait  la  tentation  d’en  composer  un  bas-relief.  Il  faudrait  dé¬ 
crire  une  à  une  et  répandre  par  la  gravure  ou  mieux  encore 
par  la  photographie  toutes  les  autres  fresques  dont  Lippi  a 
décoré  le  choeur  de  la  cathédrale  de  Prato  :  la  Nativité  du 
Précurseur,  l’imposition  du  nom  qu’oii  lui  donne,  sa  pénitence 
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au  désert,  sa  prédication,  le  festin  d’Hérode,  la  décollation  du 
saint  et  la  remise  de  son  corps  t\  ses  disciples.  Des  beautés 
sans  nombre  brillent  dans  ces  fresques,  dont  la  plus  intéres¬ 
sante  et  la  plus  riclie  est  celle  qui  occupe  le  troisième  compar- 

_ 

timent,  sur  le  mur  latéral  de  droite.  Le  peintre,  divisant  l’es¬ 
pace  qu’il  avait  à  couvrir,  y  a  tiguré  succès  si  veinent  plusieurs 
actions  différentes,  le  Supplice  de  saint  Jean- Baptiste,  le  Festin 
J  lUrode,  la  Danse  de  Salomé,  Ilérodiade  recevant  des  mains 
du  hourreau  la  tête  du  saint,  dont  le  corps  est  emporté  |)ar  les 
disciples  de  Jean  qui  se  disposent  à  l’ensevelir,  sans  parler 
du  nombre  des  convives,  du  chœur  des  musiciens  et  des  fem¬ 
mes  de  la  cour  qui  assistent  à  la  fête  dans  une  vaste  et  somp¬ 
tueuse  salle,  où  l’on  en  voit  deux  qui  se  tiennent  embrassées. 
Le  manque  d’unité  qui  résulte  de  ces  actions  différentes,  dans 
lesquelles  on  voit  reparaître  plusieurs  fois  le  même  person¬ 
nage,  est  un  défaut  commun  à  tous  les  peintres  qui  ont  fleuri 
dans  la  jeunesse  de  l’art,  liais  ce  défaut  se  rachète  ici  par  des 
qualités  charmantes,  et  d’abord  la  variété  des  sentiments 
exprimés  par  l’artiste  dans  cette  multitude  de  figures,  l’éton¬ 
nement,  la  coquetterie,  le  plaisir  des  uns,  la  douleur  des 
autres,  la  tristesse  d’IIérode  contraint  par  son  serment  d  or¬ 
donner  un  crime,  la  haine  satisfaite  d’Hérodiade,  ensuite  la 
sveltesse  de  Salomé,  sa  grâce  pudique  et  l’élasticité  de  ses 
mouvements,  l’intérêt  qui  s’attaclie  à  une  architecture  bien 
rendue,  le  changement  du  fond  à  chaque  nonvelle  scène,  en¬ 
fin  la  richesse  des  costumes  brodés  et  semés  de  pierres  pré¬ 
cieuses.  Et  puisque  nous  parlons  de  costumes,  remarquons  que 
les  figures  de  femmes  dans  les  fresques  de  Lippi  sont  coiffées 
d’une  manière  qui  ne  manque  ni  de  caractère  ni  de  st}*le,  à 
telles  enseignes  que  Michel-Ange  a  imité  plus  d’une  fois  ce 
genre  de  coiffures,  lorsqu’il  a  peint  des  sibylles  ou  des  ma¬ 
trones  dans  la  chapelle  Sixtîne. 
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L’histoire  légendaire  de  saint  Etienne  est  le  sujet  des  trois 
eorapartiinents  qui  occn])ent  le  mur  latéral  de  gauche  ;  on 
y  remarque  certains  cai)rices  d’invention  qui  annoncent  dans 
le  peintre  un  esprit  indépendant,  original  et  par  moments  bi¬ 
zarre.  La  mère  du  saint,  dit  ilonsignor  lîaldanzi  (dans  sa 
consciencieuse  Description  des  peintures  de  Lippi,  à  Pratd) 
repose  dignement  sur  le  lit  où  elle  vient  d’accoucher.  Elle 
est  assistée  par  une  dame  de  condition ,  noblement  drapée.  A 
gauche  s’ouvre  une  porte  jtar  laquelle  entre  une  jeune  per¬ 
sonne,  une  canépliore,  qui  tient  avec  grâce  sur  sa  tête  une 
corbeille  de  présents.  Sur  le  devant  est  ])lacé  un  berceau,  mal 
gardé  par  une  nourrice  qui  dort.  Profitant  de  ce  sommeil ,  un 
être  fantastique,  une  espèce  de  satyre  qui  a  des  ailes  noires 
et  des  griffes  aux  pieds,  vient  d’enlever  l’en fiint  nouveau-né 
et  lui  eu  substitue  un  autre,  ce  que  vo3'ant,  un  jeune  garçon 
paraît  tellement  saisi  du  prodige  qu’il  en  reste  muet  d’étonne¬ 
ment  et  de  peur. 

Même  singularité  dans  la  continuation  de  la  fresque  où 
l’on  voit  reparaître  le  même  fantôme  au  milieu  d’un  paysage 
orné  de  fabriques,  et  le  même  enfant,  d’abord  allaité  par  une 
biche,  ensuite  présenté  au  prêtre  par  une  jeune  femme,  aussi 
gracieuse  dans  ses  mouvements  que  la  canépliore  du  jiremier 
tableau.  L’ordination  de  saint  Etienne,  les  miracles  qu’il 
opère  en  délivrant  de  l’esprit  malin  le. fils  de  son  bote,  sa 
dispute  dans  la  synagogue,  sa  lajiidation  et  sa  mort  remplis¬ 
sent  les  autres  compartiments  de  ces  fresques  fameuses,  fort 
endommagées  d’ailleurs  par  le  teuqis  et  par  les  restaurations 
f  qu’elles  ont  .subies.  La  mieux  conservée  est  celle  qui  repré¬ 
sente  le  saint  sur  son  lit  de  mort,  gardé  par  deux  pleureu¬ 
ses  et  entouré  de  personnages,  dont  la  plupart  sont  caracté¬ 
risés  comme  des  portraits.  Parmi  eux,  l’on  remarque,  d’un 
côté,  le  prêtre  qui  Ut  les  prières  des  morts,  et  de  l’autre, 
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Cliarles  de  Mcdicis,  fi]s  naturel  de  Corne,  prévôt  de  la  catlié- 
drale  de  Prato.  D’autres  portraits  non  moins  intéressants  se 
distinguent  dans  la  foule  des  assistants  rangés  au  jiied  du 
cercueil,  notamment  les  portraits  de  Fra  Filîppo  lui-meme  et 
de  son  disciple  Fra  Diamante,  qui  appartenait  aussi  à  Tordre 
du  Jlont-Carinel. 

Plus  jeune  de  vingt-cinq  ans  que  son  maître,  Fra  Diamante 
fut  son  collaborateur  ;  il  prit  part  notamment  à  rexéciition 
des  peintures  qui  décorent  le  chœur  de  la  cathédrale.  Ces 
grands  travaux  furent  phns  d’une  fois  interrompus  ;  d’abord 
en  1461,  lorsque  Fra  Filippo  fut  mandé  à  Pérouse  à  titre 
d  exjjert  pour  estimer  les  fresques  peintes  par  Jîenedetto 
Juionfigli  dans  la  chapelle  du  Palais  communal,  ensuite 
en  1403,  <piand,  pour  des  raisons  qu’on  ignore,  Fra  Diamante 
int  mandé  h  Florence  par  le  général  de  son  ordre  et  em- 
prisonne.  Privé  <ie  cet  aide,  Lippi  n’avait  pas  le  courage  de 
mettre  la  dernière  main  aux  peintures  du  chœur,  bien  qu’il 
en  fût  payé  en  grande  partie.  Au  mois  d’avril  de  Tannée  sui¬ 
vante,  quatre  délégués  ayant  été  élus  par  les  magistrats  de 
la  cité  pour  apurer  les  comptes  de  Fra  Fdlîppo  déchirèrent 
que  les  travaux  entrepris  dans  le  chœur  ne  seraient  pas  ter¬ 
minés,  si  Ton  n’avait  recours  à  la  puissante  intervention  de 
Cesser  Carlo  de’  Aledici.  L’influence  de  ce  personnage  fut  en 
effet  décisive;  les  peintures  de  Fra  Filippo  dans  le  cliœnr 
furent  complètement  finies  en  1465,  avec  l’assistance  de  Fra 
Diamante  qui  était  sorti  de  prison  à  la  prière  du  iiatriarclie  de 
Florence.  Du  reste,  s’il  mit  liait  années  à  ce  grand  ouvrage 
<pi’il  aurait  pu  mener  à  fin  en  moins  de  temps,  c’est  que, 
malgré  Téclat  de  son  talent  et  malgré  les  profits  qu’il  en  tirait, 
Fra  Filippo  était  continuellement  obéré,  surtout  depui.s  qu’il 
avait  perdu  le  bénéfice  de  San-Quîrico,  et  ses  émoluments  de 
chapelain  au  monastère  de  Saiita-Marglicrita.  Depuis  T  tige 
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de  33  ans,  il  avait  à  sa  charge  six  nièces  nubiles  qui  ne  vi¬ 
vaient  que  par  lui.  C'est  ce  qu’il  nous  apprend  dans  une  lettre 
écrite  à  cette  opofpie  à  Pierre  de  ilédicis,  où  il  lui  demande 
du  blé  et  du  vin  pour  nourrir  ses  nièces ,  et,  se  plaignant  du 
salaire  insuffisant  que  lui  offre  le  sieur  Antonio  del  Marchese, 
qui  lui  propose  cinq  florins  par  an,  c’est-à-dire  à  peu  près  le 
prix  d’uiie  [)alre  de  culottes,  il  prie  le  magnifique  Pierre  de 
Médicis  de  lui  faire  obtenir  des  conditions  meilleures. 

Grâce  à  la  bienveillance  et  aux  puissantes  recommanda¬ 
tions  de  ce  Médicis,  Pilîppo  Lipj)i  fut  chargé  de  peindre  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Spolète,  vers  144G,  alors  qu’il  n’a¬ 
vait  plus  aucun  travail  à  Prato.  Il  partit  pour  Spolète  emme¬ 
nant  avec  Ini  son  élève  Fra  Diamante.  Celui-ci,  brouillé  avec 
les  religieux  de  son  ordre  qui  l'avaient  retenu  en  prison, 
sollicita  la  permission  de  quitter  l’habit  des  Carmes  pour 
j)rendre  celui  des  moines  de  la  Yallombrosa  :  en  cette  qualité, 
il  venait  d’etre  nommé  chapelain  de  Sauta-Marglierita  à 
Prato,  à  la  place  de  son  maître,  lorsqu’il  le  suivit  à  Spolète. 
Les  peintures  de  Fra  Filippo  et  de  son  collahorateur  daii^ 
l’abside  de  la  catliédrale  sont  aussi  belles,  et,  suivant  quel¬ 
ques  connaisseurs,  plus  belles  encore  que  celles  de  Prato. 
La  vie  de  la  Vierge  y  est  retracée  dans  un  sentiment  qui 
tient  le  milieu  entre  l’exquise  pureté  de  Fra  Angelîco  de  Fie- 
sole  et  la  vérité  naturelle  de  Masaccio,  sans  parler  de  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  Masolino  de  Panieale.  L' Annoncia¬ 
tion,  j)ar  exemple,  conçue,  pour  rarraiigement ,  comme  celle 
de  Fra  Angelico,  au-dessus  de  laquelle  s’élèvent  les  arbres 
d’un  jardin,  tralnt  dans  la  figuic  de  la  Vierge  une  surprise 
de  satisfaction  avec  une  pointe  de  coquetterie.  Les  anges  qiR 
planent  dans  la  A^ativité  sont  dessinés  selon  l’esprit  de  Fia 
Angelico^  et  la  Mort  de  la  Vierge  rappelle  la  Mort  de  saint 
Etienne ,  à  cela  près  que  la  scène  se  passe  sur  le  plateau  d’im 
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paysage  roclienx  dont  les  contreforts  s’étendent  jusqu’au  loin¬ 
tain,  et  oîi  Ton  voit  une  Ass(m,pUon,  c’est-î'i-dire  ]a  Viero-e 
reçue  dans  les  bras  de  son  tils,  au  milieu  d’une  gloire.  La  fres¬ 
que  du  couronnement  qui  remplît  le  haut  de  l’abside,  autre¬ 
ment  dit  la  demi-coupole,  est  un  morceau  remarquable  qui 
a  été  imité  par  Spagna  et  par  Bernardo  Campilia  de  Spolète. 
«  Le  séjour  de  Fra  Filippo  à  Spolète,  disent  MM.  Crowc  et 
Cavalcaselle,  semble  avoir  inauguré  une  phase  nouvelle  dans 
les  Etats  du  pape,  tandis  qu’au  contraire  la  dernière  école  om¬ 
brienne,  qui  ne  porte  aucune  trace  de  son  influence,  a  reçu 
l’empreinte  d’un  talent  inférieur,  celui  de  Benozzo  Gozzoli, 
d’où  l’on  pourrait  conclure  que  ce  talent  inférieur  était  plus 
à  la  portée  des  Ombriens  que  le  style  plus  noble  de  Filijipo 
Lippi.  »  Cette  observation  ne  nous  paraît  juste  qu’à  demi,  par 
la  raison  que  l’infériorité  de  Benozzo  Gozzoli  ne  nous  fi'apj)e 
pas  à  beaucoup  près  autant  qu’elle  a  frappé  les  auteurs  de 
la  Xeio  Sistory  of  painting.  Benozzo  est  un  peintre  plein 
d’imagination,  de  verve,  de  grâce  et  de  cliarme,  et  parmi 
ceux  qui  aiment  la  peinture  et  qui  l’ont  étudiée,  on  en  trou¬ 
verait  bien  peu  qui  consentissent  a  plaindre  l’Ecole  om¬ 
brienne  d’avoir  été  influencée  par  un  artiste  aussi  aimable, 
aussi  ingénieux,  aussi  abondant,  aussi  séduisant  que  Benozzo 


Gozzoli. 

Avant  qu’il  n’eût  achevé  la  décoration  de  l’abside  dans  la 
cathédrale  de  Spolète,  Fra  Filippo  tomba  gravement  malade 
sur  la  fin  de  septembre  1461)  ;  il  mourut  le  8  octobre  suivant. 
Vasari  insinue,  d’après  une  vague  tradition,  que  Fra  Filippo 
serait  mort  empoisonné  jiar  les  parents  de  la  femme  qu’il  ai¬ 
mait  ;  mais,  comme  l’observe  le  judicieux  et  dernier  coininen- 
tateur  du  biographe,  M.  Milanesi,  rien  ii’est  moins  vraisem¬ 
blable,  s’il  s’agit  des  parents  de  Imcrezia  Buti.  Quelle 
apparence,  en  eftet,  <iiie  les  frères  de  Lucrèce  eussent  attendu 


I 


4G2 


HISTOIRE  DE  LA  RENAISSANCE  EN  ITALIE. 


|)oiir  venger  l’injnre  faite  à  leur  sœur,  qu’elle  devînt  la  femme 
légitime  du  peintre  !  Comme  Vasari  ne  nomme  point  la  per¬ 
sonne  dont  Fra  Filippo  était  amoureux,  la  donna  amata  dont 
il  parle  pouvait  être  une  femme  de  Spolète  dont  le  peintre , 
toujours  emporté  par  ses  passions,  aurait  obtenu  ou  du  moins 
sollicité  les  faveurs. 

#i»- 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque  les  Florentins  apprirent  la  mort 
de  Filijipo  Lippi,  ils  exprinrèrent  le  désir  de  faire  transporter 
son  corps  h  Florence  pour  l’ inhumer  solennellement  à  Santa- 
Maria-del-Fiore  ovi  étaient  ensevelis  déjà  d’autres  fameux  ar¬ 
tistes.  Laurent  de  IMédicis,  leur  ambassadeur  auprès  du  pape 
Sixte  IV,  fut  chargé  d’aller  à  Spolète  demander  les  restes  de 
Fra  Filippo  \  0)i  lui  répondit  que  Florence,  qui  avait  vu  naître 
dans  son  sein  tant  d’iiommes  excellents  et  fameux,  ne  devait 
rien  envier  k  la  ville  de  Spolète,  qui  en  possédait  si  peu,  et  la 
chose  en  resta  h\.  Mais  Laurent  de  Médicis  voulait  lionorer 
la  mémoire  de  Fra  Filippo  en  lui  élevant  un  beau  mausolée, 
et  il  ]ie  trouva  rien  de  mieux  que  d’en  confier  le  soin  au  fils 
du  défunt,  Filippiuo  Lippi,  qu’il  avait  mandé  à  Rome  pour 
des  peintures  à  exécuter  dans  une  chapelle  du  cardinal  de 
Naples.  En  passant  h  Spolète ,  Filippino  fit  ériger  à  son  père 
un  tombeau  de  marbre  au-dessus  de  la  sacristie,  sous  l’orgue 
de  l’église  que  l’illustre  moine  avait  décorée.  Ce  tombeau 
coûta  cent  ducats  d’or  à  Laurent  de  Médicis  qui  fit  graver  sur 
le  marbre  une  épitaphe  d’une  élégante  latinité,  conq)osée  par 
Ange  Politien. 


CHAPITRE  XL 


Les  graffiti  du  dôme  de  Sienne.  — ■  Origine  des  pavements  gravés.  — 
Succession  des  artistes  attachés  à.  ce  travail  ;  Domenîeo  di  Nic- 
colé  del  Coro,  Paolo  di  Martino,  Pietro  del  Minella,  Matteo  di 
Giovanni  Bartoli  et  Urbain  de  Cortone,  Bartolommeo  del  Guasta, 
Neroccio  di  Landi,  Antonio  Pederighî,  Domenico  Beccafumi,  etc. 
Considérations  sur  le  {fruffito  employé  comme  pavement. 


L’étiule  des  fjrafjiti  qui  forment  le  pavement  du  dOme  de 
Sienne  doit  etre  ici  placée  en  raison  de  leur  date.  On  ne  sau¬ 
rait  trop  dire  si  cette  décoration  est  du  domaine  de  la  pein¬ 
ture,  de  la  marqueterie  on  de  la  gravure.  Mais  c’est  une  des 
merveilles  de  l’église.  Les  fio-iires  gravées  sont  si  Lelles,  pour 

<  J 

la  plupart,  qu  ou  idose  y  mettre  les  pieds;  sauf  quelques 
jours  dans  ramiée,  la  fabrique  les  fait  couvrir  d’un  planclier 
qui  les  protège  contre  le  piétinement  des  visiteurs.  Pour  con¬ 
naître  dans  tous  leurs  détails  ces  (jraffiti,  que  des  maîtres  du 
quinzième  siècle  ont  entaillés  dans  les  dalles  du  pavé  d’nu 
trait  grandiose  et  résolu,  d’un  stvle  rude  et  lier,  il  faut  avoir 

7  mJ 

la  chance  d’arriver  A  Sienne  un  jour  de  fête,  un  de  ces  jours 
rares  oîi  Ton  enlève  le  plancher  mobile  qui  recouvre  d’ordi¬ 
naire  les  pavements  du  .dôme. 

Le  fjvaffito  signifie  au  propre  êÿTO,iî<jnuTQ^  c  est  une  inci¬ 
sion  que  l’on  fait  dans  la  pierre  ou  dans  le  marbre  pour  y 
dessiner  des  ornements  ou  des  figures.  On  y  procède  de  diver¬ 
ses  façons.  La  plus  simple  consiste  il  ]>rendre  une  dalle  de 
marbre,  à  laquelle  on  donne  la  forme  voulue  et  sur  laquelle  on 
trace  avec  un  ciseau  {collo  scarpelh)  un  dessin  dont  les  con- 
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tours  seront  reinplis  de  stuc  noir.  C’est  à  proprement  parler 
ce  qu’on  nomme  un  gra-ffito.  Mais  clans  les  Itorclures  d'enjo¬ 
livement,  dans  les  frises  décoratives,  on  en  use  un  peu  au¬ 
trement  ;  on  rapproche  deux  ou  plusieurs  niarhres  de  diverses 
couleurs,  t\  peu  prés  suivant  la  manière  dont  on  ])ratique  la 
marqueterie,  la  tarda;  puis,  pour  donner  plus  de  ressort  aux 
figures,  on  les  détache  sur  un  fond  noir. 

Dans  la  suite,  tout  en  conservant  riiahitiide  de  graver  ou, 
si  l’on  veut,  cF égratigner  des  sujets  sur  les  dalles,  on  commença, 
d’introduire  dans  les  ornements  et  les  frises  des  effets  de  per¬ 
spective  au  moyen  de  marbres  naturellement  colorés,  et  de 
marier  ainsi  le  graff  ta  avec  la  tarda,  la  gravure  avec  la  mo¬ 
saïque,  afin  de  rendre  plus  riches  et  plus  variées  ces  bordu¬ 
res,  en  y  figurant  des  lions,  des  cerfs,  des  animaux  de  toute 
espèce  et  des  enfants.  Ce  dernier  mode,  qui  est  précisément 
celui  qu’inventa  Domenico  Beccafumi,  consistait  à  se  servir 
de  marbre  blanc  pour  le.s  clairs,  d’un  marbre  gris,  avec  ses 
dégradations  naturelles,  pour  les  demi-teintes  et  les  ombres, 
fortifiées  au  besoin  par  des  traits  de  ciseau,  et  enfin  de  mar¬ 
bre  noir  dans  les  parties  profondément  obscures.  Cela  donnait 
à  ce  genre  de  travail  l’apparence  d’un  camaïeu  peint,  ou  d’un 


carton  fait  en  clair-obscur  avec  du  cbarbon  et  du  blanc  sur 
un  fond  de  couleur  bise. 

De  tous  ces  procédés,  le  plus  simple,  le  plus  ancien,  est  aussi 


le  meilleur.  La  première  application  qu’on  en  fit  au  dôme  de 
Sieiine  date  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  d’environ  1380. 
Selon  Vasari,  l’invention  en  serait  due  au  peintre  Duccio  de 
Sienne;  mais  ce  |>ei]dre  était  mort  quelque  cinquante  ans 
avant  qu’il  soit  fait  mention  d’uii  travail  de  ce  genre  dans 


les  plus  vieux  documents,  lesquels  ne  remontent  pas  au  delà 
de  1360.  L’  invention  des  marbres  gravés  doit  remonter  aux 
temps  antiques.  Il  est  certain,  en  tous  cas,  que  dans  nos  mo- 
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iiiiiiients  français  (lu  douzit'me  et  du  treizième  siècle,  notam¬ 
ment  dans  l'église  de  Saint-llenoux,  près  de  iloulins,  dans 
ranciennc  cathédrale  de  Saint-Omer  et  dans  l'église  abba¬ 
tiale  de  Saint-Denis,  se  trouvaient  des  dallages  gravés  d'un 
beau  caractère.  A  Sienne,  la  décoration  du  pavement  a  com¬ 
mencé  par  de  grandes  figures  de  la  Tempérance,  de  la  Jus¬ 
tice,  (le  la  Force,  gravées  simplement  à  larges  traits.  Il  sem¬ 
ble  (pie  la  nécessité  de  s’en  tenir  aux  hachures  essentielles 
ait  été  favorable  à  la  grandeur  du  stjde,  tant  il  est  vrai  que 
u'  l’ennemi  du  détail.  Ces  figures  sont  entourées 

d’iiiie  frise  de  chevrons  et  d’épines  qui  leur  fait  une  bordure 
élégante. 

\  ienneiit  ensuite,  dans  l’ordre  chronologique,  des  person¬ 
nages  de  la  Bible,  Samson,  Jostiéj  Salomon,  les  Jiois  des 
Amorréens,  l’iiistoire  de  la  délivrance  de  JJétulie,  qui  sont, 
tons,  des  morceaux  exécutés  au  quinzième  siècle. 

Il  11  en  est  pas  des  inventions  en  matière  d’art  comme  des 
découvertes  scientifiques.  Celles-ci  se  suivent,  se  continuent, 
s’engendrent  l’une  l’autre,  se  complètent  et  vont  se  perfec¬ 
tionnant  sans  cesse.  Au  contraire  les  nouveautés  introduites 
dans  le  domaine  des  arts  tkScoratifs  produisent  d’ordinaire 
leurs  plus  beaux  fruits  dès  l’origine  de  l’invention.  Il  est  rare 
que  les  novateurs,  en  ce  genre,  n’atteignent  pas  du  premier 
coup  î\  ce  que  leur  idée  peut  enfanter  de  plus  brillant.  Nous 
pourrions  citer  idus  d’un  exemple  :  l’inventeur  de  la  gravure 
en  manière  noire,  qui  fut  le  prince  Rupert,  neveu  de  Charles  F', 
arriva  d’emblée  à  produire  en  ce  genre  de  gravure  iin  clief- 
d’œuvre  qui  n’a  pas  été  dépassé.  Dans  l’arf  céramique,  les 
plus  anciens  vases  cliinois,  les  plus  anciens  vases  grecs  sont 
les  plus  beaux,  les  miéiix  ornés,  ceux  (jue  l’artiste  a  décorés 
d’après  le  priiicl])e  de  décoration  qui  se  présentait  de  lui- 
même  il  l’esprit  et  qu’on  n’avait  pas  songé  encore  à  perfec- 
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tionner.  Les  premiers  iiiveiiteiirs  du  tapis  l’ont  compris  snr-le- 
cliamp  eoinme  devant  présenter  Timage  d’un  gazon  fleuri,  de 
nature  à  adoucir  la  marche  et  à  reposer  la  vue.  C’est  en  ajou¬ 
tant  des  éléments  étrangers  h  la  décoration  naturelle  que  l’on 
a  corrompu  l’art  des  ialtricants  de  tajûs.  De  meme  en  voulant 
enrichir  le  tyrqffîto  par  des  dessins  en  clair-ohscur,  et  meme 

I 

par  une  addition  de  couleurs,  on  a  détruit  la  simplicité  [iri- 
mitive  des  dalles  gravées,  on  a  décoré  à  contre-sens  ce  qui 
était  orne  discrètement  et  avec  grâce. 

Contrairement  à  ce  que  disent  les  guides,  qui  volontiers 
se  copient  Tuii  l’autre,  les  meilleurs  pavements  daijs  le  dôme 
de  Sienne  sont  les  plus  anciens,  et  spécialement  ceux  des  qua¬ 
torzième  et  quinzième  siècles.  Les  arciiîves  de  Siemie  com¬ 
pulsées  par  M.  Gaetaiio  Milanesi  nous  ont  conservé  les  noms 
des  artistes  qui  ont  donné  les  dessins  du  pavement.  Ces  noms 
méritent  de  trouver  jtlace  dans  notre  liistoire  de  la  Renais¬ 
sance,  en  particulier  celui  de  Matteo  di  Giovanni  Bartoli,  qui 
a  donné  la  composition  des  plus  iiiagnifijpies  dalles  du  dôme, 
la  Délivrance  de  Bétulie  et  le  Massacre  des  Innocents,  dalles 
placées  dans  le  bras  gauche  du  transept.  Au  lieu  de  modeler 
en  clair-obscur  les  figures  de  ces  coni})ositions  fièrement  des¬ 
sinées  et  pleines  de  mouvement,  Matteo  di  Giovanni  s’est 
contenté  d’en  tracer  les  contours  et  d’en  ressentir  les  traits  in¬ 
térieurs,  sans  aucuiie  indication  d’ombre  et  en  opposant  un  fond 
noir  à  ses  plates  jieintures,  on  plutôt  à  ses  plates  images.  I!  n’y  n 
qu’nn  peintre  de  haute  lignée  ijui  ait  pu  dessiner  avec  une 
grandeur  si  farouche,  d’uu  style  si  incisif,  sî  serré,  si  voulu,  les 
cavaliers  assyriens  ])OursuiYis  par  les  Israélites  après  la  mort 
d’Holoplierne,  se  précijâtant  les  uns  sur  les  autres  dans  le 
plus  affreux  désordre,  les  hommes  et  les  chevaux  renversés, 
rimpétnosito  irrésistible  des  vainqueurs,  l’épouvaiite  des 
vaincus.  Pour  les  armures,  les  casques,  Ie.s  boucliers,  l’artiste 


semble  s  etre  inspiré  des  reliefs  de  la  colonne  Trajane,  mais 
ses  clievaiix  sont  moins  lourds  que  ceux  de  la  sculpture  ro¬ 
maine  impériale;  ses  armes  paraissent  plus  finement  ciselées- 

"ï 

la  pesanteur  du  dessin  romain  a  fait  place  des  contours  plus 
déliés,  à  des  accents  plus  fins,  à  des  formes  plus  nerveuses. 
Dans  le  fond  de  la  gauclie,  se  hérissent  les  fortifications  de 
Bétulie,  et  dans  le  fond  de  la  droite  se  dressent  les  tentes  de 
rarmée  assyrienne;  jiiais  le  dessinateur,  tout  en  donnant  des 
proportions  moindres  aux  figures  (]uî  sont  censées  dans  Té- 
loiguement,  a  évité  les  effets  de  perspective,  il  s’est  bien 
gardé  de  creuser  dans  son  pavement  des  profondeurs  fictives. 
Il  y  a  quelque  incertitude  sur  la  question  de  savoir  si  ce 
magnifique  et  précieux  travail  doit  être  attribué  à  IMatteo  di 
Giovanni  on  à  Urbano  de  Cortone.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  Matteo  di  Giovanni  est  l’autenr  incontestable  du  Massacre 
des  Innocents,  dont  nous  allons  parler,  et  que,  malgré  la 
ressemblance  de  style  qui  existe  entre  ce  nouveau  morceau 
et  la  Délmrante  de  Bétulie,  on  croit  reconnaître  un  peu  plus 
d’ancienneté  ou,  si  l’on  veut,  un  peu  plus  d’archaïsme  dans 
ce  dernier  dessin  que  dans  le  ]iremier,  et,  de  fait,  il  y  aurait, 
d’apres  les  documents,  un  intervalle  de  huit  années  de  l’un  h 
l’antre. 


Cette  composition  tragique  du  Massacre  des  Binocents  est 
une  des  plus  belles  qu’on  puisse  voir.  Botticelli,  Luca  Signo- 
relli,  Mantegna  ne  l’eussent  pas  mieux  conçue,  ni  plus  forte¬ 
ment  sentie.  Tout  est  puisé  dans  le  sentiment  de  la  nature 

T 

mais  dans  mi  sentiment  élevé  et  noble  qui  touche  au  grand 
style.  Les  mères  se  défendent  avec  fureur;  elles  arrachent 
leurs  enfants  aux  soldats  qui,  sous  les  yeux  d’Hérode  surveil¬ 
lant  lui-meme  rexéention  de  ses  ordres,  vont  les  égorger  ou 
les  écraser,  quoique  sans  colère  et  meme  à  contre-cœur.  Sous 
Ie.s  draperies  <le  ces  femmes  exaspérées,  draperies  agitées  par 
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la  violence  du  geste  et  par  les  élans  du  désespoir,  on  voit  les 
formes  de  leur  corps,  on  les  devine. 

L’art  n’est  pas  arrivé  encore  à  ce  langage  d’une  rhétorique 
HU|)erbe  qui  fut  celui  de  Raphaël.  Les  soldats  d’Hérode  n’ont 
pas  encore  cette  suprême  élégaiiee  de  inouvement,  ni  les 
mères  cette  noblesse  dans  la  désolation  tjui  substituent  à 
l’e.xpression  du  vrai  le  sentiment  du  beau  ;  cependant  il  n’y 
a  rien  de  vulgaire  dans  l’exaspération  de  ces  femmes  aux¬ 
quelles  on  arrache  leurs  nouveau-nés.  Elles  conservent  au 
sein  même  de  la  plus  horrible  douleur  une  dignité  involon¬ 
taire,  et  une  certaine  grandeur  résiste  en  elles  aux  déchi-  ■ 
rements  de  l’amour  maternel,  aux  transports  mêmes  de  la 
l'ureur. 

Le  théâtre  de  l’action  est  nn  péristyle  du  palais  d’IIérode 
Le  drame  se  passe  sous  des  arcades  bysantines,  c’est-à-dire 
retombant  sur  des  colonnes  isolées  ;  au-dessus  des  arcs  règne 
une  large  frise  tout  à  fait  admirable  et  d’une  invention  singu¬ 
lière.  Cette  frise  est  percée  de  fenêtres  rondes,  à  balustrades, 
et  de  ces  fenêtres  les  habitants  du  palais  assistent  au  spectacle 
des  Innocents  massacrés,  àlais,  d’une  baie  à  l’autre,  la  frise 
est  ornée  de  figurines  dans  le  goût  des  arabesques  antiques. 
Ce  sont  des  batailles  de  cavaliers  contre  les  centaures,  des 
satyres  qui  portent  des  enfants  ou  qui  enlèvent  une  nvmpbe, 
d’autres  qui  transportent  sur  leurs  épaules  des  faunes  ivres: 
d’autres  qui  frappent  des  animaux  abattus,  d’autres  enfin  (pu 
s’enfuient  sur  des  clievaux  dignes  de  figurer  dans  un  bas-re  lief 
athénien  ;  mais  ici  aucun  relief  n’est  ex[>rim6  sur  ces  person¬ 
nages  de  la  fable  antique.  L’œil  ne  perçoit  que  leur  silhouette 
de  marbre  blanc  sur  fond  noir.  Ajoute/!  (pie  ces  figurines, 

m 

ces  frises,  ces  colonnes  corinthiennes  et  les  médaillons  qu' 

!• 

remplissent  le  tympan  des  arcs  n’ont  rien  qu’on  soit  surpris 
de  renconü'er  dans  le  palais  d’Hérode  l’Ascalonite,  lequel  est 


EN  ITALIE. 


4{;9 


représenté  sur  son  trône,  présidant  au  massacre,  qu’il  com¬ 
mande  d’un  geste  impérieux. 

Matteo  di  Giovanni  Bartoîi  n’est  pas  le  seul  maître  du 
quinziéme  siècle  qui  se  soit  illustré  dans  les  pavements  du 
dôme  de  Sienne.  Avant  lui,  dès  1423,  Domenico  di  Xiccolô 
del  Coro  avait  entaillé  le  Comhat  de  David  contre  Goliath. 
Avant  lui,  en  1426,  Paolo  <li  Martino  avait  buriné  dans  le 
marbre  le  sujet  de  Josué  et  des  cinq  rois  Amorrcens,  pris  dans 
la  caverne  de  3Iaceda.  Avant  lui  enfin,  en  1447,  Pietro  del 
Minella,  sculpteur  renommé,  avait  gravé  sur  les  dalles  l’iiis- 
toire  d’Absalon,  à  laquelle  il  avait  donné  de  la  clarté  et  du 
ressort  par  la  simple  fraucliise  des  oppositions.  Mais  dans  le 
temps  même  où  florissait  Matteo  di  Giovanni,  vers  1480,  l’art 
du  graffito  était  arrivé  à  sa  perfection.  Les  dessins  de  Barto- 
lomnieo  del  Guasta,  celui  représentant  l’expulsion  d’Héi'ode, 
celui  des  deu.x  aveugles,  par  Antonio  Federiglii  —  duquel  il 
existe  à  Sienne  de  belles  sculptures,  —  les  grandes  figures  de 
sibylles  tracées  avec  de  larges  hachures,  qui  accusent  for¬ 
tement  les  plis  significatifs  de  la  draperie,  les  traits  essentiels, 
les  ombres  sommaires,  tous  ces  dessins,  disons-nous,  sans 
parler  des  intéressantes  bordures  exécutées  par  le  Cal ab roue 
et  par  Cristofano  di  Pietro,  dit  le  Quarantotto,  sont,  dignes 
des  contemporains,  nous  devrions  dire  des  émules  de  Mante- 
gna,  mais  aucun  d’eux  n’a  autant  approclié  de  ce  maître  illus¬ 
tre  que  Matteo  di  Giovanni  dans  le  Massacre  des  Innocents, 
IWtolommeodel  Guasta  et  Neroccio  diLandi  dans  les  figures 
de  la  Sibylle  Tiburtine  {Allurnea)  et  de  la  Sibylle  Helles- 
jxnitique.  De  l’une  lY  rautre  de  ces  figures,  Ü  y  a  la  môme  tlif- 
férence  qu’entre  un  dessin  anguleux  de  Martin  Sdioen  ou 
d’Albert  Dürer  et  un  trait  souple  de  lîajdiaèl. 

Il  faut  le  dire  pourtant  :  Matteo  di  Giovanni  a  commis  une 
faute  en  essayant  de  mettre  en  perspective  le  palais  d’IIérode 
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ut  de  creuser  ainsi  fictivement  le  pavé;  mais  cette  faute  ne 
l’enipuclie  pas  d'etre,  dans  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  bien  supérieur  à  Doinenico  Beccafumi,  comblé  d’éloges 
par  Vasari,  pour  avoir,  dit-il,  amélioré  tle  beaucoup  ce  genre 
<le  décoration  queU’  opéra  mifjUoraTé}.  Cette  prétendue 

amélioration  consiste  A.  donner  aux  figures  les  apparences  du 
relief,  en  employant  pour  le  clair,  Forabre  et  la  demi-teinte, 
des  marbres  blanc,  bis  et  brun,  et  en  augmentant  au  besoin 
la  différence  de  ces  trois  tons  par  des  incisions  plus  ou  moins 
profondes;  or  il  est  sensible  que  le  mieux  a  été,  cette  fois 
encore,  Feimemi  du  bien;  car  il  n’est  rien  de  plus  malencon¬ 
treux  que  de  feindre  des  figures  ou  des  objets  en  relief  cou- 
ciiés  })ar  terre,  c’est-à-dire  se  détachant  d’une  surface  horizon¬ 
tale,  qui  est  le  sol  sur  lequel  on  va  marcberî  Ce  n’est  pas 
seulement  dans  l’intention  que  Domenico  Beccafumi  a  été 
malavisé  ;  le  style  de  ses  figures  ne  vaut  pas  mieux  que  la 
pensée  qu’il  a  eue  de  les  feindre  en  relief.  L’esprit  tout  plein 
de  ces  phrases  pittoresques  que  les  peintres  de  son  temps 
avaient  apprises  par  cœur  et  dont  Vasari  lui-même  avait  la 
înémoire  meublée,  Beccafumi  a  eu  le  tort  d’affadir  son  modèle 
par  des  demi-teintes,  d’accuser  des  plans  multiples  et  de 
l)roduire  l’effet  d’une  grisaille  estompée  là  oii  convenaient  si 
bien  les  grandes  lignes  d’une  écriture  trancliante  et  fière,  sans 
transitions  molles,  sans  atténuation  de  teintes,  là,  disons-nous, 
où  l’on  désirerait  des  accents  comme  ceux  qu’a  mis  lilaiitegna 
dans  ses  fameux  cartons  du  Triomphe  de  Jules  César,  ou, 
sans  aller  plus  loin,  comme  ceux  que  Matteo  di  Giovanni  a 
imprimés  dans  le  Massacre  des  Jnnocenis, 

On  doit  convenir  que  le  fp’affito  convient  beaucoup  mieux 
à  la  décoration  d’une  muraille  qu’à  l’ornement  du  sol.  Sur  la 
surface  verticale  d’un  mur,  on  ne  procède  point  par  entaiL 
les  gravées  dans  la  pierre  ;  ou  eonmience  par  revêtir  la  ma- 
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çoiiiierie  (l’iin  enduit  de  sable  et  de  diaux  auquel  on  a  mêlé 
de  la  cendre  de  paille  brfilée  pour  donner  au  mortier  un  ton 
noirâtre.  Lorsque  la  coudie  est  sèdie,  on  y  passe  une  teinture 
blanche  de  diaux  délayée  dans  de  l’eau  de  colle,  et  sur  cette 
teinture  on  calque  par  les  moyens  ordinaires,  c’est-à-dire 
avec  un  patron  dont  les  contours  sont  piqués  de  manière  à 


laisser  jiasser  une  poussière  de  diarbon  pilé  qui  indique  sur 
le  blanc  du  mur  les  traits  du  dessin  projeté.  Cela  fait,  le 
peintre,  avec  une  pointe,  fixe  le  dessin  sur  la  teinte  blanche; 
ensuite,  au  moyen  de  pliisieur.s  pointes  réunies  en  manière 
de  fourchette,  il  marque  les  ombres  de  son  dessin  avec  dos 
hachures  parallèles,  qui  découvrent  jiar  place  la  couche  noire 
de  mortier  ménagée  au-dessous.  L’artiste  obtient  ainsi  un 
dessin  en  clair-obscur,  c’est-à-dire  en  noir  et  blanc.  Ce  procédé 
expéditif,  plus  simple  encore  que  la  fresque,  fut  employé  au 
seizième  siècle  par  deux  élèves  de  Raphaël ,  ]\[athurin  et 
Polydore  de  Caravage,  l’un  fiorentin,  l’autre  milanais,  lesquels 
exécutèrent  à  Itonie  leurs  fiers  camaïeus  sur  bien  des  façades 
de  maisons,  d’églises  et  de  palais.  Si  leurs  ouvrages  ont  péri, 
c’est  par  la  main  des  hommes  plutôt  que  par  l’action  du  temps  ; 
mais  on  peut  dire  qu’ils  subsistent  encore,  en  leur  intégrité, 
dans  les  estampes  gravées  par  Clierubîni,  Alberti,  G-ales- 
truzzi,  Laurenziani,  Georges  Ghisi  dit  le  Mantouan,  Stefinio 
délia  Bella  (que  nous  appelons  en  français  Etienne  La  Belle) 
et  par  Golzîus,  qui,  malheureusenieut,  a  quelque  peu  maniéré 
le  dessin  original.  On  peut  voir  dans  ces  gravures  tout  le  ’ 
parti  qu’un  peintre  peut  tirer  du  graffito  pour  la  décoration  ; 
des  murailles.' 


Quelle  que  soit  la  beauté  des  de  Sienne,  ces  ce  niel¬ 

les  démesurées  »,  comme  les  appelle  Cicognara,  ont  le  grave 
inconvénient  de  ne  pouvoir  être  bien  vus  que  par  un  specta¬ 
teur  qui  serait  placé  dans  le  haut  d’une  tribune.  1  jc  seul  fait 
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qil’on  est  tenu,  à  cause  de  leur  l)eaut6  lueine,  de  les  protéger 
par  uii  plancher  mobile,  accuse  Fînconvenance  du  procédé, 
en  ce  qui  touche  son  application  aux  surfaces  horizontales 
d’un  pavement.  Aussi  nous  souvient-il  qu’en  parcourant  le 
dôme  de  Sienne,  cette  église  somptueuse  et  grave  qui  inspire 
le  recueillement  par  l’abondance  et  la  magnificence  de  ses 
trésors,  nous  marchions  sur  la  pointe  des  pieds  par  respect 
pour  des  pavements  aussi  précieux,  nous  faisions  le  tour  des 
dalles  gravées,  et  involontairement  nous  parlions  à  voix  basse. 
Pendant  qne  nous  regardions  clans  un  endroit  obscur  la  so- 
lenuelle  figure,  drapée  à  grands  plis,  de  la  Sibylle  Helles- 
pontique,  nous  vîmes  tout  à  coup  s’ouvrir  à  côté  de  nous  une 
porte  de  bronze,  par  laquelle  nous  arrivait  un  vif  rayon  de 


lumière,  c’était  la  porte  de  la  Bibliothèque  du  dôme,  de 
cette  célèbre  Librena,  décorée  des  grandes  fresques  de  Pin- 
turiccbio  dontRapliaël  fut  ici  le  collaborateur.  Le  soleil  cou¬ 
chant,  le  soleil  de  cinq  heures  remplissait  en  ce  moment  la 
Bibliothèque  et  en  éclairait  les  peintures  de  sa  lumière  dorée. 
Ce  fut  la  fin  d’une  journée  consacrée  entièrement  à  l’admi¬ 
ration  d’une  cathédrale  dans  laquelle  ont  travaillé  presque 
tous  les  grands  maîtres  de  la  Renaissance  italienne,  Nicolas 
Pisano  et  Jean  son  fils,  Arnolfo,  l’architecte  i\  jamais  illus¬ 
tre  du  dtnne  de  Florence,  Pietro  Lorenzetti,  qui  a  décoré  le 
Campo-Santo  de  Pise,  Raffaello  Vanni,  Jacopo  délia  Quercia, 
Donatello,  Beniardiuo  Pinturicchio,  Raphaël  d’Urbin,  et 


enfin  Michel- Ange. 


CIIAPITIiE  XII. 


Andrea  del  Castagne  et  Domenico  Veneziano, 


IjGs  (leux  noms  d’Andrea  del  Castagne  et  de  Doînenico 
Veneziano  ne  sauraient  être  passés  sous  silence  à  cause  de 
la  célébrité  spéciale  qui  s’attache  à  ces  deux  artistes,  dont  le 
premier  passe  pour  avoir  été  l’assassin  du  second.  Ce  qui  a 
illustré  Andrea  del  Castagno  et  Domenico  Veneziano,  ce 
n’est  pas  tant  la  beauté  de  leurs  ouvrages  que  le  retentisse- 
ineut  donné  par  les  historiens  et  les  biographes  au  récit 
infamant  de  Vasari,  touchant  la  mort  violente  de  Domenico. 

Disons  d’abord  quels  furent  ces  deux  peintres,  et  voyons 
s’il  est  des  circonstances  dans  leur  vie  qui  rendent  vraisem¬ 
blable  l’accusation  portée  par  Vasari  contre  l’un  d’eux. 

Comme  Giotto,  connue  tant  d’autres  grands  artistes, 
Andrea  était  sorti  de  la  condition  la  plus  obscure.  Son  nom  / 
del  Castagno  lui  venait  du  petit  village  oîi  il  était  né,  vers 
1390,  dans  le  Mugello,  sur  le  territoire  de  Florence.  Orphelin 
<.lés  son  bas  âge,  il  gardait  les  moutons  d’un  de  ses  oncles, 
lorsqu’inr  jour,  surpris  par  une  averse,  il  se  réfugia  dans  une 
maison  oîi  un  de  ces  peintres  ambulants  qui  courent  les  cani- 
})agnes  était  occupé  à  peindre  l’oratoire  d’un  paysan,  Le 
]>etit  pâtre,  en  regardant  travailler  l’artiste,  fut  saisi  d’une 
telle  admiration  et  d’ini  si  violent  désir  d’imiter  ce  qu’il 
voyait  faire  qu’il  se  mit  â  tracer  sur  les  murailles  des  figures 
barbares,  tantôt  avec  un  cliarbon,  tantôt  i\  la  pointe  de  son 
couteau.  L’ardeur  de  cet  enfant  à  égratigner  les  pierres  et  â 
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cliarlionner  les  murs  attira  l’attention  d'uu  gentilhomme  flo¬ 
rentin,  Bernardetto  de’  üedici,  qui  avait  ses  propriétés  près 
deCastagno.  Il  interrogea  le  petit  Andrea,  qu’on  appelait  déjà 
Andreino,  diminutif  qui  semble  indiquer  en  lui  un  garçon 
aimable,  et  il  Femniena  bientôt  à  Florence  pour  le  mettre  eu 
apprentissage  chez  un  des  meilleurs  peintres  du  temps,  on 
ne  sait  lequel  ;  probablement  Masaccio,  alors  occupé  à  décorer 
de  fresques  la  chapelle  des  Brancacci,  au  Carminé.  Les  com¬ 
mencements  du  jeune  apprenti  furent  pénibles.  Il  nous  ap¬ 
prend  lui-incme,  dans  une  déclaration  faite  aux  officiers  du 
cadastre  en  1430,  que,  bien  qu’il  possédât  une  hutte  et  deux 
petites  pièces  de  terre  à  Saut’  Andrea,  à  Linari,  il  était  très 
pauvre  [poverissimo  uoino)\  qu’il  avait  passé  quatre  mois 
à  l’hôpital  de  Santa-àlaria-Nuova,  qu’il  n’avait  à  Florence 
ni  maison,  ni  lit,  ni  mobilier,  et  qu’il  serait  obligé,  s’il  retom¬ 
bait  malade,  de  retourner  à  l’bôpital. 

La  pauvreté  d’Andrea  ne  l’einpecha  point  d’apprendre  son 
art  et  de  s’y  distinguer.  Il  dessinait  d’un  style  rude  et  ro¬ 
buste,  avec  plus  de  hardiesse  que  de  correction.  Il  donnait  du 
mouvement  à  ses  figures,  et  à  ses  airs  de  tete  quelque  chose 
de  sérieux  et  môme  de  terrible  ;  il  savait  tirer  parti  de  la 
perspective  pour  mettre  un  intérêt  optique  dans  ses  compo¬ 
sitions  et  y  feindre  des  profondeurs;  mais  sa  couleur  était 
crue,  âpre,  sans  harmonie.  Ses  premières  peintures  furent 
exécutées  à  fresque  dans  le  cloître  de  San-iliniato.  Elles  ont 
péri  ainsi  que  d’autres  ouvrages  dont  il  orna  le  monastère  de 
Saint-Benoît,  hors  la  porte  Pinti  ;  ceux-ci  furent  détruits  lors 
du  siège  de  Florence  au  seizième  siècle.  Les  œuvres  de  sa 
main  que  l’on  a  conservées  ou  retrouvées  sous  d’anciens  badi¬ 
geons  sont  deux  Crucifiements  dans  le  monastère  degli . 
à  Florence,  et  les  peintures  qui  décoraient  une  grande  salle 
dans  la  villa  Pandolfini  à  Legnaja.  Le  premier  de  ces  Cru- 
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cifieiiieiits  l'eprésente  le  CJirist  en  croix  entre  la  Vierge  et 
saint  Benoît  d’un  coté,  saint  Jean  et  saint  Boinuald  de  l’antre, 
avec  la  Magdeleine  au  pied  de  la  croix  ;  le  second,  les  niônies 
personnages,  moins  la  Magdeleine.  On  trouve  dans  les  figures 
de  run  et  de  l’autre  un  grand  fonds  de  vulgarité,  une  ex- 
pressio]!  grimaçante  jusqu’à  la  caricature,  des  mains  crispées 
comme  elles  le  seraient  par  l’épilepsie.  Castagiu>,  selon  la 
juste  remarque  de  M.  Cavalcaselle  ne  connaît  du  tragique 
que  les  signes  extérieurs;  il  n’en  sait  que  les  contorsions  vi¬ 
sibles.  Les  douleurs  intimes,  il  est  incapable  de  les  peindre. 
Les  plis  de  ses  draperies  sont  raides  comme  ceux  du  {lapier, 
et  sa  maniéré  de  rendre  les  extrémités  manque  al>soIument  de 
finesse  ;  sa  couleur  est  une  détrempe  liquide,  d’une  teinte  som¬ 
bre  et  dure,  appliquée  sans  aucune  notion  des  lois  de  l’har¬ 
monie.  Les  chairs,  jaunes  dans  le  clair,  sont  rembrunies  dans 
les  ombres  par  un  frottis  terreux  supeiqïosé  <pii  laisse  entre¬ 
voir  le  tou  de  dessous.  Cette  manière  de  procéder  ressemble 
à  celle  qui  distingue  Biero  délia  Francesca,  et  ce  n’est  pas  le 
seul  trait  de  ressemblance  entre  le  peintre  d’Arexzo  et  An¬ 
drea. 

Pour  ce  qui  est  des  peintures  décoratives  exécutées  par 
Castagiio  dans  la  villa  Pandolfini,  depuis  longtemps  on  les 
croyait  perdues,  parce  que,  depuis  Vasari,  personne  n’en  avait 
parlé,  et  parce  que  la  villa  Pandolfini,  ayant  été  transformée 
en  une  métairie,  n’était  plus  visitée  par  personne.  Couvertes 
d’un  badigeon  sur  trois  des  quatre  murs  de  la  salle,  elles 
existaient  du  moins  sur  le  quatrième,  et  ce  fut  un  artiste, 
M.  Emilio  Burci,  qui  en  signala  l’existence  aux  derniers  com¬ 
mentateurs  de  A^asari.  Sur  ce  mur  non  blanchi  étaient  peintes 
dans  des  niches  feintes  les  figures  de  héros  historiques  ou 
légendaires.  D’abord  Filippo  Scolari  ditFîlippo  Spauo,  vain¬ 
queur  des  Turcs,  Far  inata  degll  Uberti,  libérateur  de  sa  pa- 
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trie,  Niccolo  Acciajuoli,  grand  sénéchal  du  royaume  de  Naples, 
ensuite  les  trois  poètes  de  l’Italie,  Dante,  Pétrarque  et  Boc- 
cace,  enfin  la  sibylle  de  Cumes  et  la  reine  Esther,  celle-ci 
représentée  en  demi-figure  sur  une  porte  percée  au  milieu  de 
la  paroi.  Ces  peintures  de  Castagno,  un  peu  plus  grandes 
<iue  nature,  furent  détachées  du  mur  à  la  demande  du  gou¬ 
vernement  toscan,  transportées  sur  toile,  et  on  les  voit  au¬ 
jourd’hui  au  Musée  national  établi  dans  l’ancien  palais  du 
Podestat,  dit  le  Bargello,  C’est  là  que  nous  les  avons  vues 
naguère.  Elles  ont  quelque  chose  de  farouche  dans  la  phy¬ 
sionomie  et  quelque  chose  de  sauvage  dans  l’exécution.  Le 
jugement  qu’a  porté  Vasari  sur  Andrea  est  ici  pleinement 
justifié.  Les  airs  de  tete  sont  graves  jusqu’au  terrible,  même 
dans  les  figures  de  femmes.  La  couleur  est  violente  et  crue, 
mais  le  dessin  ne  manque  pas  de  style  et  de  résolution  dans 
sa  rudesse.  En  les  voyant  dans  la  grande  salle  obscure  dont 
ils  ornent  maintenant  les  trumeaux,  on  croit  avoir  affaire 
avec  quelque  peintre  énergique,  fier  et  barbare  des  temps 
primitifs,  à  quelque  descendant  de  Cimabuë  que  l’iiistoire 
aurait  oublié;  cependant,  ces  peintures  répondent  bien  à 
l’idée  qn’on  se  fait  d’Andrea  del  Castagno  d’après  ce  qu’en 
dit  son  biographe,  et  d’après  la  fresque  de  sa  main  qui  sub¬ 
siste  encore  à  Santa-Croce,  saint  Jean- Baptiste  et  saint 
François  dans  une  niclie.  Cette  fresque  se  distingue  néan¬ 
moins  des  figures  provenant  de  la  villa  Pandolfini  par  un 
réalisme  minutieux  dans  le  rendu  des  chairs  émaciées  de 
saint  François  et  dans  la  vérité  à  outrance  avec  laquelle  sont 
modelées  les  formes  nues  de  saint  J ean-Baptiste.  Celui-ci  est 
un  rustre  mal  peigné  dont  la  peau  ridée,  les  os  saillants,  les 
muscles  et  les  veines  sont  exprimés  pauvrement  et  dans  un 
esprit  qui  est  le  contraire  du  style,  tandis  que  les  héros  et  les 
sibylles  de  la  villa  Pandolfini  devaient  avoir,  quand  ils  étaient 
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placés  à  la  ]i auteur  voulue,  un  certain  air  de  gTaiideur,  devenu 
gros  et  lourd  iiiaintenant  qu’on  les  voit  de  près. 

Mais  encore  une  fois,  si  Andrea  del  Castagno  est  devenu 
célèbre,  c’est  moins  par  la  supériorité  de  son  talent  que  par¬ 
le  crime  horrible  qu’il  aurait  commis  avec  les  circonstances 
les  plus  aggravantes.  On  en  connaît  le  récit,  tant  de  fois  ré¬ 
pété  depuis  Vasari  par  les  biograplies  et  par  les  écrivains  en 
quête  d’anecdotes  à  sensation.  Kous  n’avons  ici  qu’à  le  ra})- 
peler  en  le  résumant.  Andrea,  aj'ant  obtenu  de  peindre  une 
partie  de  la  principale  chapelle  de  l’iiôpital  Santa-Maria- 
Nuova,  s'y  trouva  en  concurrence  avec  Alessio  Baldovinetti 
et  Domenico  Veneziano  (ou  de  Venise)  qui  étaient  cliargés 
des  autres  parties  du.  travail.  Ce  dernier  avait  été  conduit  à 
Florence  par  le  désir  d’y  exploiter  une  nouvelle  méthode,  la 
peinture  à  l’huile,  dont  le  secret  lui  avait  été  révélé  par  x4u- 
tonello  de  ülessine.  Chacun  s’étant  mis  à  l’œuvre,  Andrea 
peignit  pour  sou  compte  une  Annonciation,  une  Présmtation 
de  la  Vierge  au  temple,  pendant  que  Domcnico  Veneziano 
peignait  de  son  coté  à  rimile  la  Visite  de  Joachim  à  sainte 
A7me,  la  yaissanee  de  la  Vierge  et  son  ^nariage.  Jaloux  du 
succès  qu’obtenait  Domenico  avec  son  nouveau  procédé  de 
peinture,  Andrea,  homme  violent  et  brutal,  cependant  ca¬ 
pable  de  feindre  la  bonté  et  la  bonne  Jumieur,  résolut  de  se 
défaire  de  son  rival,  mais  après  qu’il  lui  aurait  arraché  sou 
secret.  Pour  cela,  il  chercha  d’abord  à  gagner  son  ainitié,  et 
comme  Domenico  était  aflable  et  doux,  qu  il  aimait  la  musi¬ 
que  et  se  plaisait  à  jouer  du  luth  sous  les  fenêtres  des  fem¬ 
mes  qu’il  courtisait,  Andrea  se  fit  son  compagnon  de  séré¬ 
nades,  lui  témoigna  une  affection  croissante,  l’amusa  de  ses 
plaisanteries,  et  fit  si  bien  que  Domenico  lui  enseigna  cette 
manière  de  peindre  à  riuiile  qui  était  alors  inconnue  en  Tos¬ 
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Un  soir  doté,  Uoinenico  ayant  pris  son  luth  comme  à 
rordiuaire,  sortit  de  Santa-Maria-Nuova  sans  Otre  acconi- 
pag’iié  d’Andrea  qui  disait  avoir  i\  dessiner  dans  sa  chambre. 
Celui-ci  s’était  déguisé;  armé  d’une  massue  de  plomb,  il 
alla  guetter  son  camarade  et,  Fayant  rencontré  dans  un  lieu 
obscur,  il  fondit  sur  lui  et  le  laissa  pour  mort  sur  la  place, 
puis  il  s’en  retourna  chez  lui  oîi  il  se  remit  à  dessiner.  Le  bruit 
de  ce  meurtre  s’étant  bientôt  répandu,  Andrea,  auquel  on 
avait  couru  en  porter  la  nouvelle,  poussa  des  cris  de  déses¬ 
poir;  il  courut  sur  le  lieu  de  l’assassinat,  se  jeta  sur  le  cada¬ 
vre  de  son  ami,  de  son  frère,  comme  il  l’appelait,  et  ce  fut 
dans  ses  bras  que  Donienico  rendit  râme.  Quel  était  l’auteur 
du  crime?  on  ne  l’aurait  jamais  connu  sî  Andrea,  au  mo¬ 
ment  de  mourir,  ne  l’eût  pas  avoué  à  son  confesseur. 

Tel  est  le  récit  de  Vasari,  et,  comme  pour  en  corroborer 
la  vraisemblance,  il  ajoute  qu’ Andrea,  dans  la  peinture  qu’il 
avait  exécutée  à  Saiita-Maria-Xnova  avec  Doinenico,  s’était 
représenté  îui-meme  avec  la  figure  de  Judas,  car  il  avait, 
dit-il,  le  masque  et  le  cœur  d’un  traître  (corne  egli  era  nella 
presema  e  ne'  fa fti). 

C’était  dans  l’histoire  de  l’art  une  page  lionteuse  que  la 
révélation  d’un  crime  aussi  noir.  Il  était  donc  bien  naturel 
que  les  commentateurs  du  biographe  qu’ils  avaient  tant  de 
fois  pris  en  faute  se  donnassent  la  peine  de  vérifier  si  Andrea 
del  Castagno  avait  mérité  son  infâme  réputation.  Dans  la 
iionvelle  édition  de  Vasari  que  Slilanesi  a  publiée  à  Flo¬ 
rence,  cet  écrivain  aussi  scrupuleux  qu’il  est  ex])crt  dans 
les  cboses  d’art  a  cherché  A  réhabiliter  la  mémoire  d’An¬ 
drea  del  Castagno,  et,  à  notre  sens,  il  y  a  jm'faitement 
réussi. 

Avant  tout,  pour  déblayer  le  terrain  de  l’accusation,  il 
cherche  à  prouver,  par  une  argumentation  serrée,  d’aljord  que 
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la  peinture  à  l’huile  n’est  pas  une  invention  moderne,  que 
ceux  qui  en  ont  parlé  dès  le  onzième  siècle,  comme  le  inoine 
’ldiéopîiile,  et  meme  bien  ]>lus  tôt,  coinine  Héraclius,  laissent 
entendre  que  c’était  une  cliose  connue,  pratiquée  avant  eux; 
ensuite  qu’Antonello  de  Messine,  à  supposer  qu’il  ait  été  le 
premier  î'i  introduire  ce  genre  de  peinture  en  Italie,  ne  l’a 
point  enseigné  à  Bomenico  Veiieziaiio  puisqu’il  n’aurait  pu  le 
faire  que  lors  de  son  séjour  à  Venise,  qui  eut  heu  une  première 
fois  en  1445,  lorsque  Doinenico  était  établi  depuis  plusieurs 
aimées  à  Florence,  une  seconde  fois  en  1470,  lorsque  Domc- 
nico  était  mort  depuis  neuf  ans  ;  que  la  seule  peinture  authen¬ 
tique  de  Domenico,  celle  qui  est  maintenant  dans  la  galerie 
des  Offices,  est  une  peinture  en  détrempe,  que  dans  les  œu¬ 
vres  d’Andrea  del  Castagiio  l’on  ne  trouve  non  plus  aucune 
trace  de  cette  peinture  à  l’huile  dont  il  aurait  surpris  le 
secret  à  Doinenico  Yeneziaiio,  que  l’atroce  Iiaine  conçue  par 
Andrea  del  Castagno  contre  son  ami,  haine  qui  s’exjdique- 
rait  à  la  rigueur  s’il  était  prouvé  qu’ils  ont  travaillé  eu  con¬ 
currence  et  dans  le  même  temps  à  quelque  ouvrage  consi¬ 
dérable,  ne  s’ex])]ique  plus  dès  qu’il  est  prouvé  par  des 
(locuments  irrécusables  que  six  ans  s’écoulèrent  entre  le  mo¬ 
ment  où  Domenico  acheva  ses  peintures  ù  Santa-Sîaria- 
Xuova  et  celui  où  Andrea  commença  les  siennes;  que  du 
reste,  s’il  est  vrai  qu’ Andrea,  selon  le  dire  de  Vasari,  se 
croyait  supérieur  à  Domenico  dans  cette  partie  si  essentielle 
de  l’art,  qui  est  le  dessin,  on  comprend  encore  moins  qn’il 
ait  été  jaloux  de  son  rival  justpi’à  lui  donner  la  mort. 

Le  savant  commentateur  ne  s’en  tient  pas  là,  et  il  entre  en¬ 
suite  dans  un  ordre  de  preuves  qui  lui  paraissent  décisives  et 
le  sont  en  effet.  D’une  part,  les  registres  mortuaires  tenus  par 
les  médecins  et  apothicaires  de  Florence  et  conservés  dans  les 
archives  locales  constatent  qu’ Andrea  del  Castagno  mourut 
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s\  l’uge  de  soixanle-six  ans,  le  19  août  1457,  et  qu’il  fut  inluiiné 
dans  l’église  des  Servîtes.  D’autre  part,  trois  docunients  au¬ 
thentiques  sont  produits  par  M.  Milaiiesi,  dont  les  deux  pre¬ 
miers  faisaient  conjecturer  que  Domenico  était  nlbrt  posté¬ 
rieurement  à  14G0,  et  dont  le  troisième  rend  absolument 
certain  ce  qui  n’était  encore  que  très  probable. 

Comme  nous  l'avons  raconté  dans  le  chapitre  consacré  à 
Fra  Filippo  Dippi,  la  seigneurie  de  Pérouse,  ayant  donné  à 
peindre,  en  1454,  à  Benedetto  B uonfiglî,  une  partie  de  la  cha¬ 
pelle  du  Palais  public,  était  convenue  avec  lui  qu’une  fois  sou 
travail  terminé,  on  le  soumettrait  h  l’expertise  de  troivS  pein¬ 
tres  :  savoir  Fra  Aiigcdico  de  Fiesole,  'Domenico  Veneziano 
et  Fili])po  Lippi.  Quand  vint  le  moment  d’arbitrer  le  prix 
des  peintures,  l’expert  mandé  à  Pérouse  fut  Fra  Filippo,  (]ui 
fit  sou  estimation  le  14  septembre  1401.  Or,  si  des  trois 
experts  désignés  dans  le  contrat,  le  dernier  nommé  fut  celui 
qu’on  fit  venir,  cela  tenait  à  ce  que  Fra  Angelico  était  mort 
six  ans  auparavant  et  à  ce  que  Domenico  lui  aussi  avait 
cessé  de  vivre,  car  il  n’est  pas  vraisemblable  que,  s’il  eût 
vécu,  on  ne  l’eût  pas  appelé  comme  arbitre,  lui  que  la  sei¬ 
gneurie  de  Pérouse  connaissait  bien  depuis  qu’il  avait  exécuté 
pour  elle  des  peintures  dans  cette  ville. 

Le  second  document  sur  lequel  se  fondaient  les  conjectures 
de  51.  Jlilanesi  est  la  dédicace  faite  à  Sforza,  duc  de  Milan, 
parFilarète,  de  son  Traité  d' architecture  manuscrit.  Eu 

proposant  au  duc  les  artistes  qui  étaient  capables  d’orner  de 
peintures  ou  de  sculptures  le  palais  qu’il  avait  dessiné  et  qu’il 
nommait  la  Sforziade,  Filarète  nomme  ceux  (jiii  sont  morts 
depuis  peu  :  Giacomo  délia  Quercia,  Masaccio,  Masolino, 
r Angelico  et  autres.  Puis,  continuant  ii  parler  des  peintres, 
il  ajoute  :  trois  autres  des  meilleurs  sont  aussi  morts  fort  ré¬ 
cemment  {amova  nuovamente)  savoir  :  Domenico  de  Vinegia, 


KX  ITALIE. 


481 


Francesco  di  Pesello  (lequel  Pesello  fut  im  excellent  peintre 
iraniinanx),  lîerto,  mort  à  Lyon,  dans  le  lîliôue,  un  autre  qui 
était  des  ]d  us  halules  et  qui  se  nommait  Andrea  chf^li  Impic- 
caii  (c’est-à-dire  Andrea  del  Castagno  comme  nous  le  prou¬ 
verons  tout  à  riicure).  Or,  il  est  clair,  dit  àl.  Milanesi,  que 
])ar  cette  expression  nmvamente  moHi,  Filaréte  entend  par¬ 
ler  de  ceux  qui  venaient  de  mourir  quand  il  écrivait  son  épître 
dédicatoire;  mais  quand  Pécrivait-il?  Il  y  a  d’excellentes 
raisons  pour  croire  que  ce  fut  entre  les  années  1460  et  1404, 
comme  l’a  fait  observer  un  écrivain  toujours  bien  informé, 
le  bibliotliécaire  Gave  (si  connu  par  sa  querelle  avec  Paul- 
Louis  Courier).  Eu  y  regardant  de  plus  près  que  ne  l’a  fait 
le  savant  compilateur  du  Carteggio  inerlito  d'aHiHfi,  AI.  Ali- 
lanesi  a  remarqué  dans  le  nombre  de  ceux  que  Fiîarète  dé¬ 
clare  vivants  Desiderio  de  Settignano,  lequel  mourut  en 
janvier  1464.  Donc  la  dédicace  de  Fiîarète,  écrite  après  1400, 
l’a  été  avant  l’année  1464.  II  résultait  déjà  de  tous  ces  rap- 
[>rocliements  que  Doinenico  Veneziano  avait  dû  mourir  dans 
cet  intervalle  de  quatre  années,  lorsque  toute  incertitude  a 
été  levée  par  la  découverte,  dans  les  registres  mortuaires 
dont  nous  avons  parlé,  du  jour  où  mourut  Domeiiico;  ce  jour 
est  le  15  mai  1461.  Il  demeure  donc  ])arfaitemeMt  certain 
qn'Andrea  del  Castagno  n’a  point  assassiné  son  ami.  L’a¬ 
gneau  de  La  Fontaine  disait  :  «  Comment  l’anrais-je  fait 
si  je  n’étais  pas  né?  ))  L’ombre  d’Andrea  jieut  nous  dire  : 
«  Comment  l’aurais-je  fait  quand  j’étais  déjà  mort?  )> 

Il  reste  à  expliquer  cependant  que  Vasari  ait  inventé  de 
toutes  pièces  une  pareille  fable.  Cela  peut  se  comprendre 
ainsi  ;  dans  le  temps  où  florissaient  Andrea  et  Doineiiico ,  au 
mois  de  novembre  1445,  un  certain  Domenico  di  Matteo  jjérit 
assassiné;  peut-être  (mais  ce  n’est  qu’un  peut-être)  l’assassin 
était-il  un  peintre  portant  le  nom  assez  commun  d’Andrea.  On 
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on  trouve  deux  dans  les  livres  mortuaires,  run  dont  la  mort 
est  enregistrée  sous  la  date  de  1457,  comme  celle  tl’ Andrea 
(lel  Castagno,  Tautre  qui  était  si  pauvre  qu’on  dut  renter- 
rer  par  charité,  en  1472. 

Le  surnom  d’Andreino  iJe<jJt  Impiccati,  c’est-à-dire  'As 
Pendus,  fut  donné  à  Andrea  <lel  Castagno,  non  pas,  coinnie 
dit  Yasari,  parce  (|u’il  avait  point  sur  la  façade  du  palais  tlu 
Bargello,  où  siégeait  le  ])odestat,  l’cftigie  des  Pazzi  ])endus  par 
les  pieds,  puisque  la  conspiration, qui  porte  le  nom  tle  cette  fa¬ 
mille,  et  dans  laquelle  fut  assassiné  Julien  de  Médicis,  est 
de  1478,  mais  pour  avoir  peint  au  même  endroit  les  Peruzzi, 
les  Albizzi  qui  avaient  été  déclarés  relïelles  et  condanmés  i»ar 
contumace  en  1435,  à  l’époque  où  Corne  de  Médicis  le  vieux 
rentra  triomphant  dans  sa  patrie.  Une  chose  assez  étrange, 
(luoiqu’olle  ne  soit  pas  sans  exemple,  c’est  qu’Andrea 
impiccati,  liabile  à  ])eindre  directement  d’après  nature,  cominc 
en  général  tout  peintre  appartenant  à  l’école  des  7-énlistes 
(pour  employer  l’expression  moderne),  avait  rempli  de  por¬ 
traits  ses  peintures  de  Santa-^Iaria-Nuova,  notainmeiit 
celles  où  étaient  représentés  le  Sposalizio,  c’est-à-dire  le 
mariage  de  la  Vierge,  et  sa  mort,  l’armi  les  apôtres  témoins 
de  r Assomption,  l’on  reeoniiaissaît  Messer  llinahlo  degli  Al- 
bizzi,  !e  même  qui  avait  mis  au  secret  dans  le  petit  cachot,  dit 
V A Iherphettn ,  Corne  de  Médicis,  que  les  uns  voulaient  em¬ 
poisonner,  que  les  autres  préféraient  étrangler,  de  sorte  que 
le  portrait  de  Rinaldo  pendu  en  effigie  par  Andrea  se  trou¬ 
vait  dans  la  fres(jue  de  Santa-Maria-Nuova  dont  nous  par¬ 
lons,  mêlé  aux  portraits  de  ceux  qui  le  lirent  pendre  ainsi,  à 
Falganaccio  qui  favorisa  l’évasion  de  Corne,  à  Fedcrîgo  Male- 
voltî  <pii  avait  repoussé  avec  horreur  la  proposition  de 
!  empoisonner,  et  au  gonfalonier  lîernardo  Guadagni,  qui 
reçut  mille  florins  de  Côiue  pour  avoir  consenti  à  son  évasion. 
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Oes  sortes  de  paliiuxiies,  nous  l’avons  vu  et  nous  le  verrons 
encore,  ne  sont  pas  rares  dans  la  vie  des  artistes. 

11  subsiste  pen  d’ouvrages  d’Andrea  del  Castagno  et  encore 
moins  de  Doinenico  Veneziano.  Ceux  du  premier  qui  n’ont 
point  péri  sont  —  indépen  dam  ment  des  grandes  figures 
d’iiommes  illustres,  aujourd’luii  dans  le  musée  national  du 
liargello  et  jirovenant  de  raiicieime  villa  Pandolfinî  —  un 
Christ  en  croix  entoure  de  saints  conserve  dans  le  couvent 
de  San-Giuliano,  à  Florence,  au-dessus  d’une  porte,  puis 
les  deux  saints,  Jean-Baptiste  et  Fraii^-ois,  que  nous  avons 
signalés,  peints  comme  des  ascètes  déduiriiés  sur  uu  mur 
près  de  la  chapelle  des  Cavalcanti,  à  Saiita-Croce,  et  une 
grande  figure  à  cheval  <le  Niccolo  da  Tolentino,  qui  fut  capi¬ 
taine-général  des  Florentins  en  1433.  Ce  portrait  imitant  une 
statue  équestre  représente  le  capitaine  armé,  tenant  le  bâton 
de  commandemeut,  Sa  statue  se  dresse  sur  un  sarcophage 
souterm  ])ar  nue  console  et  gardé  pai'  deux  soldats.  Les  dra¬ 
peries  ont  nn  Ijoaii  caractère  sculptural,  ce  qui  ne  doit  pas 
sur{)rendre  de  la  ])art  d’un  peintre  qui  a  excellé  souvent  dan.s 
cette  partie  de  fart.  Cette  figure  équestre,  une  des  dernières 
leiivres  de  Castagno,  est  placée  dans  l’intérieur  de  la  cathé¬ 
drale  de  Florence,  au-dessus  d’une  dos  portes  latérales  de  la 
façade.  Elle  fait  donc  pendant  à  la  figure  équestre  de  l’an¬ 
glais  Ilawkoodjdit  Aguto,  peinte  au-dessus  <Ie  l’autre  porte  . 
par  Baolo  Uccello.  Aloiiis  finement  dessiné  que  celui  (l’Uc- 
cello,  le  cheval  d’ Andréa  est  commmi,  ramassé  et  violent. 
Ou  uioutre  encore  quelques  morceaux  du  Castagno  <laus  les 
galeries  de  l’Académie  des  beaux-arts  à  Florence,  mais  l’at¬ 
tribution  n'en  est  pas  bien  certaine,  car  on  a  donné  déjà,  et  il 
est  jtermis  de  donner  à  ces  morceaux  d’autres  noins. 

La  solde  peinture  bien  authentique  ou  du  moins  bien  con¬ 
servée  de  Domenico  Vone^^iaiio  est  celle  qui,  de  Saiita-Lucia 
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dei  lîavdi,  aétd  tratisportt?e  dans  la  galerie  dos  Offices,  à  Flo¬ 
rence.  Nous  l’avons  exaiiiînde  avec  le  plus  vif  intérêt,  c’est  une 
peinture  extrêmement  claire  et  transparente  et  paresseusement 
finie.  La  Vierge  entourée  de  saints  en  est  le  motif;  elle  est 
assise  sur  un  trône  élevé  de  deux  marclies,  avant  à  sa  droite 

r 

saint  Nicolas  et  sainte  ïjucie,  à  Sîi  gauche  saint  Jean-Baptiste 
et  saint  François.  Farmi  ces  figures,  il  en  est  une,  sainte 
Lucie,  dont  la  figure  fine  et  suave  ra])pelle  la  <lélicatesse  ex¬ 
quise  de  Fra  Angeiico  et  forme  un  contraste  frappant  avec  la 
laideur  de  Jean-Baptiste.  Cette  dernière  figure,  qui  a  tout 
rail'  d'uii  portrait,  est  marquée  à  l’empreinte  d’un  réalisme 
vulgaire  et  affecté. 

Comment  le  Vénitien  Domenico  vint  -  il  s’établir  à  Flo¬ 
rence?  fl  eî5t  prol)able  que  ce  fut  sous  les  auspices  tLe  Côine 
de  Médicis,  qui,  durant  son  exil,  avait  pu  le  connaître  à  Ve¬ 
nise  et  lui  donner  quelque  témoignage  de  sa  générosité.  Cela 
semble,  du  moins,  résulter  d’une  lettre  écrite  de  Pérouse  ])ar 
Domenico,  eu  avril  1438,  à  Pierre  de  Médicis,  fils  de  Corne. 
«  ...  J’entends  dire  à  présent  que  Côine  a  résolu  de  faire 
peindre  un  tableau  d’autel  et  qu’il  le  veut  magnifique.  Cela 
me  plaît  et  me  plairait  encore  davantage  si,  par  votre  niédia- 
tioji,  j’en  étais  chargé,  et,  dans  ce  cas,  j’ai  l’espoir  que  je  vous 
ferais  voir  une  chose  merveilleuse.  Et  pourtant  il  y  a  de  bons 
maîtres  tels  que  Fra  Filippo  (Lippi)  et  Fra  Giovane  (Ange- 
Hco),  mais  ils  ont  beaucoup  d’ouvrage  à  faire,  et,  en  jiarticu- 
lier  Fra  Fîlqjpo,  qui  s’occupe  d’une  peinture  destinée  à  Santo- 
Spirito  (de  Florence)  à  laquelle  il  travaille  jour  et  nuit,  et 
qu’il  n’aura  pas  finie  avant  cinq  ans.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  désir 
ardent  que  j’ai  de  vous  servir  m’inspire  la  confiance  de  m’of¬ 
frir  à  vous,  et  de  prendre  l’engagement,  si  je  faisais  moins  bien 
qn  un  autre,  de  subir  toutes  les  corrections  voulues.  » 

On  ne  sait  ce  que  sont  devenus  les  deux  coffres  de  mariage 
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t[ue  Doinenico  peignit  au  prix  de  cinquante  tlorins  d’or  pour 
^ïarco  Parenti,  lorsqu’il  épousa  Caterina  di  Matteo  Strozzi  ; 
mais  il  existe  encore  chez  le  prince  Pio,  à  Florence,  une 
fresque  (détaelice  du  mur  et  transportée  sur  toile)  tpii  avait 
été  peinte  dans  un  tabernacle,  et  que  l’on  dit  avoir  été  assez 
mal  restaurée.  La  Vierge  y  est  sur  un  trône  h  très  haut  dos¬ 
sier,  tenant  son  fils  qui  bénit,  et  au-dessus  d’elle  plane ,  à  demi 
cacliée  par  des  nuages,  la  figure  en  raccourci  du  Père  éternel, 
les  bras  étendus,  les  mains  ouvertes  et  la  bouche  rayonnante, 
ce  qui  est  sans  doute  pour  exprimer  que  les  paroles  de  Dieu 
sont  des  traits  de  lumière.  Cette  peinture,  encore  précieuse 
malgré  les  restaurations  qu’elle  a  subies,  est  le  seul  échantillon 
qui  nous  reste  du  talent  de  Domenico  dans  le  genre  de  la 
fresque. 

Domenico  et  Andrea  ont  laissé  l’un  et  l’autre  queh|ues  élè¬ 
ves  dont  deux  ont  un  nom.  Piero  délia  Francesca  fut  le  disciple 
de  Domenico,  Piero  Pollajuolo  celui  d’Andrea.  Du  reste, 
ces  deux  jielntres,  dont  l’un  a  si  longtemps  passé  pour  avoir 
été  assassiné  par  l’autre,  ont  entre  eux  sous  beaucoup  de  rap¬ 
ports  une  ressemblance  incontestable,  et  si  cette  resseinblaiice 
n’est  pas  un  témoignage  suffisant  de  leur  amitié,  il  est  du 
moins  certain  aujourd’hui  que  la  mémoire  d’Andrea  del  Cas- 
taguo  a  été  réhabilitée  par  le  consciencieux  commentateur  de 
Vasari  avec  ce  genre  d’éloquence  qui  surpasse^ .-tous  les  an 
très,  la  vérité. 
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PUBLTCATI0N8  DE  M,  3fÂURWE  FAUÇON, 


LE  MARIAGE  BE  LOUIS  D^OHLÉANS  ET  DE  VALENTINE 
VISGONTI.  —  LA  DOMINATION  FRANÇAISE  DANS  LE  MI¬ 
LANAIS  DE  1387  A  1450,  —  Rapport  de  deux  missions  en  ïlaîie 
(1879  et  IBSii),  in-B®;  PariSj  Imprimerie  nationale,  1882. 


LES  ARTS  A  LA  COUR  D^ AVIGNON  SOUS  CLÉMENT  V  ET 
JEAN  XXII  (1307-ltüW),  d’apres  les  registres  camèraiix  des  archives 
du  Vatican,  Un  vol.  in-B*.  Rome  et  Paris,  Ern.  Thorin,  1H84, 


NOTICE  SUR  L'ÉGLISE  DE  LA  CHAISE-DIEU  EN  AUVER¬ 
GNE,  ut  dtk(iriUeAtrs  (î344-i:ir>2),  tl  après 


les  documents  conservés  aux  archives  du  \'atican,  iii-8'^;  Paris,  huprî- 
merie  nationale,  1885. 


LA  LIBRAIRIE  DES  PAPES  D^ AVIGNON,  m  format inu^  m  corn- 
posliiou^  ses  calalofjues  (K107-1420),  2  vol.  iii-8®;  dans  la  Bihliolhèque  dr^s 
Ecoles  françaises  d’Athènes  et  de  Home,  Km.  't'horin,  1886  et  1887. 

LES  REGISTRES  DE  BONIFACE  VIII,  recueil  complet  des  bulles 
de  ce  pape,  publiées  ou  analysées  d'après  les  registres  du  \'axican,  (li'ou* 
vrage,  publié  en  coüaboratiôn  avec  MM,  Thomas  et  Digarch  parait  par 
fascicules  in  4*^.  Tl’rois  fascicules  sont  en  vente.)  Paiis,  Ern,  'Diorin. 


T>p<jgriipliie  Fîi-QiiiimiifOt.  —  îrcàuU  (Eure). 
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